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SOCIÉTÉ 

PHILOMATIQUE 



DE PARIS. 



SEANCES DE 1867. 



Séance du 9 janvier 1847. 

Géologie. — M. Ch. Deville communique quelques détails sur 
Ja sovfrière de (a Guadeloupe. — Sans entrer dans les questions 
géologiques qui s'y rattachent, il la décrit principalement sous le 
point de vue du gisement du soufre. 

D'après les mesures barométriques de l'auteur,la montagne est 
élevée de 1 484™ au-dessus du niveau delà mer. Le cône lui-même 
a 331 m de hauteur au-dessus du plateau qui le supporte \ 1 0000 
mètres environ de distance horizontale séparent son sommet du 
port de la Basse-Terre. L'inclinaison du cône n'est pas inférieure 
à 40° ; on ne le gravit qu'avec quelques difficultés.Son massif se 
compose d'une roche feldspathique Solide et peut être considéré 
comme un dôme trachytique, crevé à son sommet. — Les fume* 
roHes qui produisent le soufre s'alignent principalement dans la 
direction d'une grande fente qui traverse la montagne à peu près 
du nord atr sud. Quelques-unes se sont déclarées après de petites 
éruption» de cendres pu de matières boueuses, notamment en dé* 
cemb.1836 et en février 1837. L'intensité des vapeurs qui s'échap- 
pent de chacun de ces orifices varie souvent, soit brusquement , 
soit à la longue ; mais la masse totale des vapeurs qui sortent de 
la montagne parait sensiblement constante, au moins dans les 

Extrait de l'Institut, 1" section, 1847. 1 



instants de repos. La température de ces vapeurs , prise plu- 
sieurs fois, à différentes époques de l'année et par des circon- 
stances diverses, a toujours été de 95 à 96° ; elle n'a nullement 
varié, non plus que la position et l'activité des fumerolles, après 
le tremblement de terre du 8 février 1843. — Près des fumerol- 
les, l'odeur dominante est celle de l'acide sulfureux ; cependant 
dans certaines circonstances on distingue aussi celle de l'hydro- 
gène sulfuré. Dans les éruptions il sedégage aussi des gaz acides 
en quantité considérable. 

Le soufre se trouve en assez grande abondance près des orifices 
d'éruption; sa forme est celle d'un petit octaèdre dont les pointe- 
ments se recouvrent en gradins; il n'offre pas la transparence des 
cristaux de la Sicile. Hors des fumerolles le soufre ne se trouve 
sur quelques points du volcan qu'en petites couches tout-à-fait su- 
perficielles et sans importance. Dans quelques végétaux d'un 
tissu peu résistant les parties organiques ont été détruites et 
entièrement remplacées par le soufre qui en conserve l'empreinte. 

Séance du 16 janvier 1847. 

Optique. — Action chimique du spectre solaire. — M. H. 
Fizeau communique les résultats principaux d'expériences faites 
en commun avec M. L. Foucault sur les actions chimiques des 
différents rayons qui composent le spectre solaire. 

Les auteurs de ce travail ont recherché particulièrement 
quel est le mode d'action des rayons les moins réfrangibles et 
leur ont reconnu des propriétés spéciales et très remarquables. 
En effet , chacun des rayons qui composent la partie la plus 
réfrangible du spectre modifie les couches sensibles d'une ma- 
nière semblable, bien qu'avec une énergie différente pour cha- 
cun d'eux ; on peut même étendre cette similitude d'action aux 
rayons situés vers la raie D, auxquels M . E. Becquerel a re- 
connu la propriété de continuer sur certaines couches sensibles 
l'action chimique commencée par les rayons plus réfrangibles ; 
mais au delà l'action change de caractère, et, pour les rayons 
situés vers la raie A , la nature de cette action parait décidé- 
ment inverse de celle que produisent les rayons les plus réfran- 
gibles. 

Cette propriété inverjse ou négative de l'une des extrémités du 



spectre comparée à l'autre est facilement mise en évidente 
au moyen de la couche très sensible que l'on forme sur une sur- 
face d'argent par l'emploi successif des vapeurs de l'iode et du 
brome. Il suffît d'impressionner une semblable couche pendant 
un temps suffisant pour qu'elle devienne capable de condenser 
la vapeur de mercure sur toute sa surface en donnant lieu à une 
demi-teinte uniforme ; puis de la soumettre, ainsi impression- 
née, mais avant l'exposition au mercure, à l'influence du spec- 
tre pendant quelques minutes. En exposant alors cette couche à 
la vapeur de mercure, on verra la vapeur se déposer sur toute 
la surface sensible, mais principalement sur les parties frappées 
par les rayons les plus réfrangibles ; tandis que les parties frap- 
pées par les rayons rouges extrêmes seront devenues à divers 
degrés incapables de condenser la vapeur de mercure , quoique 
l'impression primitive ait eu lieu également sur la surface en- 
tière. — Plusieurs dessins obtenus de cette manière, et dans 
lesquels les raies du spectre se distinguaient aisément , ont été 
mis sous les yeux des membres de la Société. — On y voit que 
l'action inverse commence notablement en dehors du spectre 
visible dans lequel elle pénètre Jusque vers les rayons orangés ; 
c'est vers la raie A qu'elle est le plus intense ; la partie qui se 
prolonge hors du spectre visible occupe un espace à peu près 
aussi étendu que le rouge , et, comme le reste du spectre, est 
sillonnée de raies. 

Les auteurs de ces expériences se sont assurés que les effets 
obtenus ne sont pas limités à la couche sensible employée , et 
sont parvenus à les reproduire avec plus ou moins de facilité 
sur toutes les couches sensibles qu'ils ont pu former à la surface 
de l'argent ad moyen de l'iode, du chlore et du brome ; enfin, 
ils ont obtenu lé même résultat sur les papiers sensibles en 
employant le procédé de M. Talbot pour faire naître l'image in- 
visible, et en opérant du reste comme avec les couches prépa- 
rées à la surface de l'argent. 

* 

Séance du 30 janvier 1847. 

Minéralogie. — M. Descloizeaux présente des observations 
sur le gisement du spath d'Islande. 

L'auteur, après avoir fixé la position topographique du princi- 
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pal gîte de spath d'Islande reconnu jusqu'ici, et qui se trouve 
dans la baie de Rœdefiord, sur la côte orientale de l'Islande, 
fixe la forme et les limites de ce gîte. Suivant lui , ce serait une 
grande géode de 1 7 m de longueur sur 4 m de hauteur,formée au mi- 
lieu de la roche detrapp amygdaloïde qui constitue le terrain au 
milieu duquel est creusée la baie de Rœdefiord. Cette géode si- 
tuée à 109 m au-dessus du niveau de la mer, sur la paroi droite 
.d'un petit ravin nonyné Silfurlœkir, renferme deux parties dis- 
tinctes : i° un grand bloc adhérant à la roche encaissante de 
spath presque opaque et très fendillé qui a environ 6 m de lar- 
geur sur 3°* de hauteur ; 2° une masse d'argile renfermant de 
petits cristaux complets et des fragments de cristaux isolés. 

Le grand bloc cristallisé est divisé en une foule de gros cris- 
taux, composés principalement des faces du rhomboèdre primitif 
.et de quelques plans appartenant au dodécaèdre métastatique 
par des croûtes très régulières de cristaux de stilbite, fidèlement 
moulées, sans les pénétrer, sur les faces du spath, dont elles sont 
quelquefois séparées par une couche très mince d'argile, ce qui 
permet de les détacher facilement et sans les briser. Au-dessous 
des croûtes de stilbite , on reconnaît que les faces du spath sont 
rugueuses et offrent des rudiments de cristallisation, d'où Ton 
est porté à croire que la stilbite est postérieure au spath calcaire. 
Les cristaux complets enfermés dans la masse argileuse ont 
des dimensions qui varient depuis quelques centimètres jusqu'à 
15 ou 20 centimètres de côté. Ils se composent presque tou- 
jours des faces combinées de trois solides, qui sont : le rhom- 
boèdre primitif ou dodécaèdre obtus, scalène, placé sur les arê- 
tes culminantes de ce solide, et ayant pour ligne cristallographi- 
. queé 4 ; et le dodécaèdre métastatique; ces cristaux sont rare- 
ment bien transparents ; leurs surfaces sont presque toujours 
ternes, mais les plans appartenant à chacun des solides qui les 
composent se distinguent par un éclat particulier. 

Les fragments naturels de cristaux isolés, parmi lesquels se 
rencontrent le plus grand nombre d'échantillons purs et transpa- 
rents, sont composée presque «xelusi veinent des faces du rhom- 
boèdre primitif; leurs surfaces ont un aspect mat, partiel ou gé- 
néral , et quelquefois elles sont plus ou moins profondément 
corrodées, comme si elles avaient été soumises à l'action d'un dis- 
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solvant faible. Leur cassure est parfaitement vitreuse. Quoique 
ces derniers échantillons soient répandus assez abondamment 
dans l'argile, il n'y en a qu'un très petit nombre ayant plus de 1 
centimètres de côté qui puissent servir aux observations opti* 
ques. La plupart sont en effet pénétrés par des lames minces 
hémitropes, dirigées parallèlement aux grandes diagonales de 
deux faces opposées du rhomboèdre ; ces lame* minces , si- 
gnalées depuis longtemps par M. firewster • et examinées 
de nouveau l'année dernière par M. deSénarmont, multiplient 
les images colorées et déforment les anneaux produits par la 
lumière polarisée , de manière que les échantillons qui les ren- 
ferment ne peuvent pas être utilisés pour la fabrication des pris* 
mes de Nichol , des prismes biréfringents, etc. Suivant le plan 
d'hémitropie de ces lames minces, les cristaux se décollent sou« 
vent avec une grande netteté et produisent ainsi ce que Haùy 
avait regardé comme des clivages surnuméraires. 

Les cristaux disséminés dans la partie argileuse du gite de 
spath sont aussi quelquefois recouverts de stilbite ; mais ce 
minéral ne se trouve le plus souvent qu'en cristaux isolés,dis8è* 
minés irrégulièrement et pénétrant de 1 ou 2 millimètres dans 
l'intérieur du spath , de sorte qu'il est quelquefois impossible de 
Ifs en arracher complètement. Lai stilbite parait donc ici s'être 
formée en mémo temps que la partie extérieure des cristaux de 

spath. 

L'auteur, s'appuyant sur la différence qu'on remarque entre 
la manière d'être de la stilbite qui pénètre léser «taux isolé» de 
spath et celle des croûtes qui enveloppent les divers solides 
dont se compose le grand bloc cristallisé, conclut que les deux 
parties qui forment le gîte ne doivent pas être contemporaines . 
D'après ce point de vue , le grand bloc aurait d'abord rempli une 
partie de la g^ode qui renferme le gîte ; plus tard des infiltra- 
tions de stilbtte, d'argile et de calcaire seraient venues combler 
la portion restée vide, et là , au milieu d'une dissolution boueuse, 
des cristaux plus petits, mais bien terminés et souvent très 
purs, se seraient développés, comme on l'observe pour les cris- 
taux de gypse au milieu des argiles de Montmartre et d'Auteuil, 
pour la gay-tassite au milieu des boues des lacs salés de la Co- 
feffifeft, et pour plusieurs autres minéraux. 

Extrait de flnititùt, V* section, 1847. 2 
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ÎCHTttYOLOGifi. — M. Ch. Robin lit un mémoire sur l'ana* 
tomie d'une nouvelle espèce de glande vasculaire chez les Pla- 
gîostomes et sur la structure de leur glande thyroïde. Voici un 
extrait de ce travail : 

I. La nouvelle glande dont il est question est située, relati- 
vement à la veine jugulaire postérieure correspondante, à peu 
près comme la thyroïdienne décrite par Sténon relativement 
à la jugulaire antérieure ; aussi l'auteur propose-t-il de lui don- 
ner le nom de thyroïdienne postérieure. Elle est située un peu 
en arrière de f évent (il y en a une de chaque côté) , derrière le 
muscle volumineux qui le limite de ce côté. Elle est logée dans 
un intervalle triangulaire laissé par le muscle précédent , les 
muscles du dos en dedans et les poches branchiales en dehors. 
Un muscle mince et un faisceau des tubes sensitifs la séparent 
de la peau de la face dorsale. Cette glande est triangulaire et se 
moule sur les muscles voisins. Sa consistance est molle , elle se 
résout facilement en pulpe visqueuse ;elle est d'une couleur grise 
rosée. Son extrémité antérieure est élargie; l'extrémité posté- 
rieure est mince, terminée en pointe; elle s'avance profondé- 
ment entre les muscles jusqu'à la jugulaire postérieure corres- 
pondante qu'elle touche. Ses artères viennent des artères 
nourricières de la poche branchiale qui naissent des veines 
branchiales avant leur réunion en aorte. Les veines sont bien 
plus volumineuses et plus nombreuses ; toutes vont se jeter dans 
la jugulaire postérieure et se renflent au moment de leur abou- 
chement. Il ne part de cette glande aucun conduit excréteur. 
Voici la structure étudiée sur les Baies. Chez les autres Pla- 
giostomes on ne trouve pas de différences très notables. Elle est 
entièrement constituée d'un amas de petits lobules ronds ou 
ovales, un peu aplatis, longs de 1 * millim. au plus et épais 
de jf millim. Ils sont unis entre eux très faiblement par un peu 
de tissu cellulaire et surtout par des vaisseaux. Ces lobules sont 
appendus aux ramifications vasculaires comme les grains de 
raisin à leur grappe. Ces vaisseaux couvrent la surface de ré- 
seaux d'où partent des capillaires qui percent la paroi du lobule 
et, arrives dans sa cavité, se ramifient et s'anastomosent un grand 
nombre de fois, de manière à la remplir d'une sorte d'épongé 
vasculaire. Les interstices de ces anastomoses sont comblés par un 
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liquide grisâtre visqueux qui s'écoule quand on coupe le lobule, 
ou se détache sous forme de grains de poussière flottant dans 
l'eau si préalablement on l'a coagulé par l'alcool. Les veines 
sont plus grosses et plus nombreuses que les artères ; le mi- 
croscope montre que les parois des lobules sont formées de fais- 
ceaux de tissu cellulaire peu serrés , lâchement unis par une 
substance amorphe, parsemée de granules moléculaires ; ce qui 
explique la facilité avec laquelle se rompent ces parois. Le li- 
quide contenu est formé de granules ou cellules extrêmement 
petits qui nagent dans un fluide contenant beaucoup de granules 
moléculaires, et ne sont jamais réunis en membrane à la ma- 
nière des epithelium glandulaires. Ces cellules sont de deux 
sortes; les unes sont très petites (0 œm ,008 à mm 1 004), peu 
transparentes , sphériques, à bords nets et tranchés. Elles con- 
tiennent cinq à six granulations* moléculaires foncées en cou- 
leur, disposées çà et là dans leur masse , mais non agglomérées 
au centre; on n'y trouve pas de noyau proprement dit. D'autres 
corpuscules ressemblent beaucoup aux précédents, mais sont un 
peu plus transparents , ont un diamètre double et contiennent 
un plus grand nombre de granulations intérieures ; ils sont bien 
plus nombreux que les premiers. Une troisième espèce de gra- 
nules également sphériques et à bords nets, mais en très petit 
nombre, nagent avec les précédents. Ils sont extrêmement pâles, 
à bords nets, et ne contiennent que deux ou r trois granules molé- 
culaires. Leur diamètre est de mm ,008 à nm ,009. Enfin on 
trouve une quatrième espèce de corpuscules ou cellules, ovales, 
plus ou moins réguliers, à bords légèrement dentelés, et assez 
pâles quant à l'ensemble. Leurs diamètres varient entre o™ 111 ^ 10 
et maa ,0i3. Ils contiennent, soit un seul noyau, finement gra- 
nuleux à l'intérieur et large de o m,n ,005 à O'—jOOT , soit deux ou 
trois noyaux un peu plus petits. Des granulations moléculaires 
sont parsemées dans l'espace compris entre le noyau et la circon- 
férence de la cellule. L'acide acétique est sans action sur ces 
derniers globules; il rend plus pâle la masse des globules pré- 
cédents et par suite plus évidents les granules qu'ils renferment, 
mais il ne les dissout pas. 

On trouve mélangés aux lobules de la glande précédente des 
corps sphériques de nature inconnue, au nombre de 1 où 2 



pour 4 4 7 lobules environ. Ils n'ont aucune communication 
appréciable avec eux. Ils sont régulièrement sphériques , à cir- 
conférence légèrement dentelée avec assez 4e régularité ; leur 
diamètre varie entre mm , 065 et mn \100; la plupart ont de 
O mm ,073 à mm 9 090. Ils sont assez transparents , se laissent 
aplatir par la pression entre deux verres , mais ils sont très ré* 
sistagts , et il e# impossible de les déchirer ou de les faire écla- 
ter, comme on. le fait pour les corps creux de même volume ; 
cependant quelquefois on parvient à les briser; alors ils ne 
laissent rien écouler au dehors , ni liquide , ni cellules. L'acide 
acétique est sans action sur eux ; l'acide azotique les jaunit , 
mais ne les fait pas changer de forme et ne les rend que lente- 
ment un peu plus friables , tandis qu'il réduit en poussière les 
tissus environnants avec beaucoup de promptitude. 

Pendant la préparation ce corps se présente presque toujours 
de manière à tourner vers l'œil de l'observateur une sorte de 
hile ou ombilic circulaire , arrondi , granuleux , très brillant au 
centre , et dont la transparence diminue à mesure qu'on s'éloigne 
de ce centre. Ce hile est déprimé , enfoncé en cône creux , et il 
en part des fibres minces qui s'irradient circulairement en forme 
de tourbillon (vort ex). Ces fibres peuvent être suivies jusqu'à 
la périphérie , et on peut même , par suite de la transparence de 
quelques-uns de ces corps, les suivre sur l'hémisphère opposé à 
l'œil , croisant la direction de celles de l'hémisphère tourné vers 
l'observateur. Mai£ sur la plupart de ces corps on ne suit pas ces 
fibres en dehors du tiers central , et plus près de la périphérie 
la masse parait obscure , granuleuse. Quant à la circonférence 
elle-même , elle parait formée par la série des bords arrondis de 
corps çvales , qui seraient juxtaposés comme des cellules* 
Comme par aucune manœuvre ces cellules ne peuvent être dé* 
montrées , et que cet aspect n'est pas tout-à-fait constant , il sent* 
bjle que cet aspect est plutôt dû à des fibres qui se courbent pour 
passer d'un hémisphère à l'autre. En examinant ce corps de 
côté , on suit les fibres s'enfonçaot dans le hile creux, et conique ; 
quelquefois on voit partir de ce hile un ou deux petits faisceaux 
de fibres qui semblent former un pédicule. Ces corps sphériques 
singuliers ne sont pas dans les lobules de la glande > mats entre 
eux, enveloppés d'une substance pâteuse, transparente, 
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finement granuleuse, assez facile à séparer des corps ci-des- 
sus. Ils sont entourés de quelques fibres de tissu cellulaire 
plus difficiles à écarter. 

II. La glande thyroïdienne antérieure, décrite par Sténon , 
est située sur la ligne médiane , au-dessous de la symphyse de 
la mâchoire inférieure, au-dessus de la bifurcation de l'artère 
branchiale et lui est adhérente. Elle est séparée de la peau par un 
muscle étendu (sur la ligue médiane) de l'os en ceinture â la 
symphyse de la mâchoire ; de la muqueuse buccale par le carti- 
lage transverse de la langue ( auquel elle adhère) et par pne 
aponévrose étendue de ce cartilage à la mâchoire inférieure. Sa 
forme est généralement aplatie , circulaire ou allongée ; elle var 
rie suivant les genres, espèces et individus. Elle a environ le 
volume d'une amande. Elle est formée par la réunion ( k l'aide 
de vaisseaux et de tissu cellulaire ) de lobules lisses , arrondis , 
de 2 à 4 mm de diamètre, agglomérés quelquefois en lobes plus 
gros , qui quelquefois aussi sont séparés de la masse de la glande, 
et lui sont appendus par une grosse veine. Ses artères sont de 
chaque côté une ou deux branches assez grosses des artères four- 
nies par les premières veines branchiales ou artérieuses. Ses 
veines sont énormes ; il en part une de chaque côté ; elles s'anas- 
tomosent sur la ligne médiane au-dessous de la glande , et cha- 
cune forme une des principales branches d'origine de la jugulaire 
antérieure du côté qui lui correspond. 

La structure de la glande peut se résumer ainsi : — Leç petits 
lobules indiqués plus haut sont appendus chacun à une ou 
deux branches artérielles et veineuses et quelquefois assez ré- 
gulièrement entourés par leurs anostomoses. Les veines sont 
bien plus grosses que les artères et s'anastomosent quelquefois 
par des branches volumineuses à la surface des lobules. Les 
rameaux de ces branches, tant artérielles que veineuses, ayant 
encore de -^ à £ de millimètre , s'épanouissent brusquement 
à la surface du lobule et le couvrent d'un réseau très serré et 
répandu uniformément dans toute son étendue. Ces capillaires 
sont aplatis, larges de -^ à 4 V de millimètre, et s'anostomosent à 
l'infini en laissant entre eux des intervalles libres souvent moins 
larges que leur propre diamètre et d'une longueur qui n'est pas 
beaucoup plus considérable. On trouve souvent dans les tonnes 
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injections les matières colorantes des deux ordres de vaisseaux 
en contact Tune de l'autre dans ces réseaux. L'épanouissement 
des artères a lieu souvent moins brusquement que celui des 
veines. Le mode de terminaison des vaisseaux et les réseaux 
qui en résultent sont des dispositions anatomiques des plus 
curieuses qu'on puisse voir. On les retrouve injectés naturelle- 
ment par du sang coagulé sur les Plagiostomes récemment 
morts. Si, après un séjour dans l'alcool, on coupe en deux un 
lobule, on le trouve cloisonné à l'intérieur et divisé en loges de 
| à * de millim. de diamètre au nombre de cinq à douze envi- 
ron. Les cloisons sont formées de deux feuillets, parce que les 
lobules précédents sont formés par agglomération de plusieurs 
lobules simples, sphériques , comme le montre la dissection à 
l'état frais, faite sous le microscope. La face interne des lobules 
simples ou loges des lobules composés est tapissée par les ré- 
seaux qui couvrent la face externe du lobule composé. Leur cavité 
est remplie par une masse grise pulvérulente, qui, à l'état frais, 
forme un liquide visqueux, granuleux, contenu dans une mem- 
brane épithéliale qui tapisse la face interne de la cavité du lobule 
simple. Cette membrane épithéliale très mince, formée de cel- 
lules juxtaposées, polygonales par pression, est assez résistante 
pour sortir eu partie du lobule qu'on a crevé sans se rompre 
elle-même. Elle se rompt ensuite , laisse écouler son contenu et 
flotte sous forme de lambeaux membraneux , lisses ou plissés. 
Le microscope montre en outre : — 1° que la membrane pro- 
pre du lobule simple est une membrane amorphe, sans fibres, 
très transparente, épaisse de mra ,04 à mm ,06, parsemée de 
corpuscules pâles , arrondis , ou allongés, à bords nets ou un 
peu dentelés, de mm ,002 à mni ,003, avec quelques granulations 
moléculaires entre eux. Cette membrane est résistante, ce qui 
provient sans doute en partie de ce que les réseaux serrés de 
capillaires quila couvrent ne peuvent en être séparés et sem- 
blent être de petits canaux réguliers creusés à sa surface, ou 
dont une partie de la paroi serait adhérente à cette membrane; 
on les voit pleins de globules sanguins qu'il faut dissoudre par 
l'acide acétique pour faciliter l'étude. — 2° La membrane épithé- 
liale de la face interne est formée de corpuscules ou cellules, 
de nun ,009, avec un noyau central pâle, non granuleux, large de 
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O mm ,00 1 à O mra , 003, difficile à voir quand il est entouré de trop de 
granulations moléculaires, ce qui est assez rare; ces granulations 
moléculaires, de nombre et de volume variables, sont constan- 
tes. Ces granulations à bords foncés sont tantôt peu nombreuses 
et rangées soit régulièrement en cercle autour du noyau, soit ac- 
cumulées d'un seul ou de deux côtés, ou irrégulièrement répan- 
dues çà et là ; ou bien elles sont accumulées en grand nombre et 
cachent en partie le noyau. — 3° Dans le liquide qui s'écoule après 
la rupture des lobules simples et de la membrane épitbéliale pré- 
cédente on trouve des cellules qui viennent d'être décrites avec 
de petits corpuscules sphériques , réguliers , larges de mn \004 
à min 7 005, légèrement granuleux à l'intérieur, etçà et là se 
voient des granulations moléculaires. Ces détails ont été étudiés 
sur la Raie ronce [Raia rubus, L.). 

M. Robin donne ensuite quelques détails comparatifs tou- 
chant la structure des glandes sans conduits excréteurs des au- 
tres animaux et des glandes ou ganglions lymphatiques. Relati- 
vement â ces derniers , il est arrivé aux mêmes résultats que 
M. le docteur Lebert qui s'occupait de ce sujet en même temps 
que lui. Dans une prochaine séance il fera connaître la structure 
de ces organes et les données physiologiques auxquelles il a été 
conduit par ces recherches, ce que le temps et l'espace ne lui ont 
pas permis de faire dans celle-ci. 

Séance du 6 février 4847. 

Analyse mathématique. — M. Wantzel communique une 
remarque sur la formule par laquelle M. Cauchy développe 
une fonction suivant les puissances de la variable réelle ou ima- 
ginaire.D'après la théorie de ce géomètre* la possibilité du déve- 
loppement dépend de la continuité de la fonction f(z) et de sa 
dérivée f (*) pour les valeurs du module comprises entre et la 
valeur r que Ton considère, quel que soit l'arc, en supposant 
jszzrffcPV-i. Mais ces conditions sont trop étendues et la se- 
conde est surabondante. Il suffit que la fonction /(a) soit finie 
et contenue dans les limites indiquées; car toute fonction d'une 
variable imaginaire continue , quel que soit l'arc pour certaines 
valeurs du module, ne peut donner que des dérivées continues 
dans les mêmes circonstances. Cette propriété répond à une ob- 
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jeetion présentée par un géomètre allemand dans le Journal de 
mathématiques de M. Crelie : on démontre en effet que la série 
de Maclaurin ne peut être convergente si tontes les dérivées ne 
sont pas continues pour tontes les valeurs du modale de la va- 
riable inférieure à celle que l'on considère. M. Wantael établit 

1 /•" 

d'abord que l'intégrale — / f[z) dp est toujours égale à flo) 

pour toutes les valeurs du module r pour lesquelles /{*) est 
finie et continue : il en conclut facilement que — / J-^L rf» 

ou ± P fc*~A 0) dp est légal à /'(0). De là il résulte que 

f[x) —— I ' ' dp. Cette formule permet de démontrer 



immédiatement la continuité de f[x) pourvu que le module de 
x>\-% soit inférieur à r ; comme on peut prendre le module de 
% aussi petit que Ton voudra , il s'ensuit que la dérivée f(x) est 
finie et continue depuis le module jusqu'au module limité r 
exclusivement. On voit facilement que Ton s'élèvera de la pre- 
mière donnée à toutes les autres. Mais il faut remarquer qu'il y 
a exception pour la valeur limite. C'est ainsi que (l+z) m est 
finie quel que soit p lorsque le module r de z est égal à 1 , quand 
m est positif; tandis que la dérivée devient infinie pour prrtr si 
m est inférieur à l'unité. 

Séance du 18 février 1847. 

Géom&tbie. — M. Catalan communique le théorème suivant 
sur les surfaces gauches : 
En représentant par x zr az -j- m 

y rr b% -f- « 
une quelconque des génératrices , les trajectoires orthogonales 
deces génératrices seront déterminées par l'équation 

. s*adm-\-bdn 

% y ( flj r \flj r \ = c — / — f 
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C étant la constante arbitraire. 

Quant aux quantités a, b, m, w, elles soutdei fonctions don- 
nées d'un paramètre arbitraire X. 

Hydraulique. — M. de Galigny dépose une note sur un mo- 
teur hydraulique , de son invention , à mouvement alternatif 
sans soupape , c'est-à-dire dont le piston tient alternativement 
Heu de soupape. 11 a déjà entretenu la Société en 1843 d'un 
principe analogue; mais, comme il n'avait peut-être pas suffi- 
samment expliqué les conséquences pratiques, il croit devoir 
exposer d'une manière plus spéciale la simplicité d'un dispositif 
auquel il est parvenu , au moyen d'un piston d'une espèce par- 
ticulière , et de diverses considérations sur les modifications 
dont il est susceptible. 

Un tuyau de conduite débouchant verticalement dans le bief 
l supérieur se recourbe horizontalement pour déboucher dans le 
bief inférieur en traversant le mur de barrage. Les deux extré- 
mités de ce tuyau fixe sont ouvertes et convenablement évasées. 
Un piston entre alternativement du bief supérieur dans la partie 
supérieure du tuyau qui est ainsi alternativement bouchée. 
Quand ce piston est retiré du tuyau , l'eau du bief supérieur 
coule librement par le tuyau dans le bief inférieur, c'est-à-dire 
que l'eau contenue dans le tuyau, pressée par la force motrice , 
acquiert graduellement la vitesse convenable. Alors le piston .est 
introduit dans la partie verticale formant corps de pompe , et, 
eu vertu de l'aspiration de la colonne liquide inférieure en mou- 
vement , il agit sur la résistance à vaincre , il travaille d'une 
manière analogue à celle d'un piston de machine à vapeur at- 
mosphérique. Lorsque la force vive du système est éteinte, il 
s'arrête parce que la résistance à vaincre est supérieure à la 
, simple pression hydrostatique provenant de la chute d'eau, qui 
peut se composer d'ailleurs de deux parties, de la pression di- 
recte de l'eau tant de celle du bief supérieur que de celle qui est 
entrée sur le piston pendant sa descente, et de l'aspiration de la 
colonne comprise entre le piston et ie niveau du bief inférieur. 
Le piston est ensuite relevé au moyen d'un balancier à contre- 
Poids; tant qu'il est engagé dans le corps de pompe, l'action du 
contre-poids est à peu près uniforme; mais , au moment où il 
tort du corps de pompe pour entrer dans l'eau du bief supérieur, 

Extrait de l'Institut, 1" section 1849. 3 



18 

le contre-poids tend à marcher beaucoup plus vite que cela n'est 
nécessaire. Pour obvier à la perte de force vive qui en provien- 
drait, un réservoir particulier est disposé de «lanière que te 
contrepoids dont la densité ne diffère pas trop de celle du li- 
quide vienne s'y plonger jusqu'à ce qu'il s'arrête en venant 
s'engager dans l'eau d'un vase conique qui amortit le coup par 
des raisons connues. On voit que pendant la desmte da fiston 
dans le corps de pompe le contre-poids doit être ajouté à la 
résistance à vaincre. Pendant que le piston est sorti du corps de 
pompe, l'eau du bief supérieur coule au bief inférieur après-avoir 
éteint le mouvement en sens contraire qui résultait da asoiive- 
ment ascensionnel du piston, mouvement nécessairement beau- 
coup plus faible que celui de la descente. Il ne s'agit pins que 
de faire rentrer le piston lorsque la vitesse voulue de haut en 
bas est acquise dans le tuyau. Si la chute motrice était assez 
sensiblement constante , une petite bascule hydraulique serait 
peut-être, sinon le moyen le plus élégant, du moins le plus 
économique ; peut-être même sera-t-if bon dans tous les cas où la 
•jnaehine sera assez importante pour que l'on ait un surveillant. 
Mais il est intéressant de voir comment elle peut se régler d'elle* 
même pendant les variations de hauteur des niveaux d'amont et 
d'aval du cours d'eau moteur à l'exemple du bélier hydraulique 
et par un moyen analogue, mais sans coup de bélier. Si la tige 
du piston se prolonge jusqu'à l'entrée du tuyau à l'époque oà il 
est sorti, et que cette tige porte, soit un boulet, soit mémo si cela 
est nécessaire un système quelconque de surfaces susceptibles 
de tourner sous une certaine pression de manière à offrir au 
liquide en mouvement une plus grande résistance, le piston et 
son attirail peuvent être mis en mouvement par cette cause, 
puisque l'ensemble est convenablement équilibré en vertu de 
l'immersion du contre-poids dans son bassin , disposé à une 
hauteur suffisante pour n'être pas atteint par les grandes eaux 
de la rivière. Le système solide mobile, s'il n'est pas trop mas- 
sif, peut donc être convenablement entraîné jusqu'à ce que le 
piston s'engage dans le corps de pompew Alors le contre-poids 
-flotteur sort de l'eau, mais il continue à être entraîné en vertu de 
l'aspiration de la colonne en mouvement sous le piston, qui peut 
d'ailleurs n'être saisi que graduellement à cause da la manière 
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dont le sommet du tuyau est évasé, puisqu'il en résulte que le 
tuyau n'est pas bouché instantanément , ee qui permet à la sue* 
eion d'agir sans faire- de vide. 

'Le piston est disposé de manière à entrer facilement du bief 
supérieur dans ie corps de pompe, à l'exemple de ceux des roues 
dites à pistons essayées avec succès par divers auteurs en An- 
gleterre et en France* L'expérience fera faire un choix entre ces 
divers systèmes de pistons ; il est d'ailleurs évident que les con- 
ditions à remplir sont parfaitement analogues à celles de ces 
roues ou chapelets , dont les formes sont assez variées. Si par 
exemple la disposition de M. Armstrong qui permet aux pistons 
de tourner sur leur axe quand il s'agit de traverser un milieu 
liquide, et de se remettre dans la position convenable quand il 
s'agit de recevoir l'action de la force motrice, a été confirmée par 
un usage suffisant , cette disposition sera très convenable dans 
l'appareil objet de cette communication. On conçoit même qu'il 
ne sera plus nécessaire que le piston sorte du tuyau ni qu'il y 
ait de surface supplémentaire pour recevoir comme ef-dessus la 
percussion de l'eau au-dessous du piston à une certaine pro» 
fondeur, ce qui augmentait la profondeur des fondations. Mais 
le principal avantage sera de débarrasser du temps pendant le* 
<}uel le piston reviendrait sur ses pas en empêchant l'écoulement, 
comme cela a été dit dans la première hypothèse, et de débar- 
rasser aussi de la plus grande partie du contrepoids en suppri- 
mant d'ailleurs son réservoir particulier s4 l'on veut. ïlestévi- 
dent que, surtout dans le cas de la possibilité de l'application du 
piston mobile de M* Armstrong , l'appareil fonctionnera de lai- 
même, abstraction faite des variations de hauteur des niveaux 
d'amont et d'aval, tant que la ehute motrice sera suffisante pour 
engendrer dans le tuyau la vitesse qui fera fermer le ptstonsou- 
pape et donnera à la colonne liquide la force de succion qui 
permettra d'entraîner une même résistance industrielle à Vaincre. 
Il faut, il est vrai, tenir compte de ce que la partie de la pression 
motrice provenant de la chute varie; mais si cette variation n'est 
pas trop considérable par rapport à la pression atmosphérique , 
on conçoit qu'à chaque période de la machine la quantité de 
travail du piston ne sera pas trop sensiblement changée malgré 
des variations considérables dans la hauteur de chute, pourvu, 
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bien entendu, qu'il reste assez de pression pour surmonter la 
résistance, bien qu'avec une vitesse sensiblement moindre qu'à 
l'époque du maximum de chute motrice, et par suite Sur un 
chemin moindre à chaque période. La soupape-piston deM. Arms- 
trong offre une autre propriété. Gomme elle peut ne pas sortir 
du tuyau, la résistance industrielle est presque immédiatement 
saisie par la pression atmosphérique ; tandis que si le piston 
sortait du tuyau, il exercerait avec sa tige une percussion quel- 
conque au moment où il saisirait la résistance industrielle ; cela 
serait un inconvénient, seulement, il est vrai, analogue à celui 
d'une grande soupape retombant sur son siège ; mais enfin il est 
bon de faire voir comment on peut l'éviter. Il ne s'agit d'ailleurs 
dans ce qui précède que d'expliquer des principes, sans décider 
entre les pistons-soupapes d'Armstrong, de Thiville et des di- 
vers auteurs qui se sont occupés des roues et chapelets à pis- 
tons. 

Parmi les considérations pratiques qui détermineront le cfioix, 
il ne faut pas oublier ce qui arriverait si la résistance industrielle, 
telle qu'une pompe par exemple, était saisie assez rapidement 
pour qu'il se fit un vide momentané sous le piston moteur. La 
colonne aspirante aurait un mouvement retardé, tandis que le 
piston et les pièces qui y sont attelées auraient un mouvement 
accéléré. On conçoit qu'il finirait par en résulter un, choc à la 
rencontre du piston et de la colonne retardée, à moins que Im- 
mersion d'un flotteur particulier ne permît d'éteindre à une 
époque convenable le mouvement du système solide, ce qui lui 
permettrait d'ailleurs d'agir ensuite si Ton voulait datos un autre 
sens. Mais si la colonne liquide inférieure au piston moteur est 
assez longue et que la masse entraînée par ce piston soit assefc 
petite, il résulte des lois du mouvement accéléré et du mouve- 
ment retardé que la pression dont il s'agit aura d'autant moins 
d'importance que d'ailleurs les rebords en cuir du piston seront 
disposés de manière à faire jusqu'à un certain point fonction de 
soupape , se soulevant au besoin de bas en haut , comme le cuir 
de la soupape conique décrite dans Agricola et reproduite de- 
puis sous diverses formes, qui permet aux immondices de passer 
sans arrêter les pompes entre son cône de cuir et la paroi. 

La théorie du moteur hydraulique , objet de cette commuai- 
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cation, n'offre aucune difficulté. Sauf la percussion dont il s'a- 
git et qui se dirige pour ainsi dire de cette manière sur un corp$ 
mou, en la supposant même bien réelle , le mouvement naît et 
s'éteint comme celui d'un pendule, sans qu'il *oit nécessaire 
que ieau revienne sur ses pas. Quant aux dimensions qui don- 
nent le maximum d'effet, elles se déterminent par les règles or- 
dinaires du calcul différentiel. 

Anatomie. — M. Ch. Robin présente , au nom de M. Re- 
clam , de Leipsik , un travail sur les vaisseaux biliaires rudi- 
mentaires {vasa aberrantiahepatis). Les faits qui font le sujet 
de ce mémoire ont été observés par ce dernier anatomiste et par 
M. Weber. 

Les recherches de M. Weber, publiées en 1843, ont démontré 
que les vaisseaux sanguins du foie forment un réseau capillaire à 
mailles extrêmement étroites , qui s'étend en tout sens dans 
toute l'étendue du foie* Les canalicules biliaires ne se terminent 
pas par des extrémités closes , mais se subdivisent et s'anasto-" 
inosent un très grand nombre de fois ensemble , de manière à 
former un réseau de canaux biliaires analogue à celui des ca- 
pillaires sanguins. Ce réseau s'étend aussi dans tout le foie ; les 
mailles de ce réseau sont remplies par les capillaires sanguins. 
L'epithelium glandulaire des canalicules biliaires est formé par 
les cellules contenant des granules graisseux qu'on trouve dans 
le foie. Ces deux éléments , vaisseaux porte et sus-hépatiques , 
et canalicules biliaires tapissés de cellules hépatiques, forment 
la substance propre du foie. Jamais les canalicules hépatiques 
ne.cpmmuniquent avec les vaisseaux sanguins. 

Il y a cependant des parties du foie dans lesquelles ces con- 
duits biliaires ne se développent pas complètement : ce sont le 
sillon transverse , la fosse longitudinale gauche , le bord de la 
vésicule biliaire aux points les plus tranchants du bord du foie, 
et surtout à la jonction avec le ligament triangulaire du foie. 
Dans ces points, les branches, d'un volume assez considérable , 
s'anastomosent ensemble , et les conduits qui sont demeurés sans 
se développer ont beaucoup d'appendices rameuxqui se terminent 
par desextrémités closes. Ces extrémités sont formées soit par des 
cellules hépatiques seulement , faisant saillie à la surface du tube 
plus grand , soit par des appendices plus longs, terminés par des 
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cellules hépatiques. Jamais cette disposition n'a lien dans la sub- 
stance du foie tout-à-fait développée , où les branches les plus 
minces composent uniquement les anastomoses rétlformes. La 
branche droite du canal hépatique communique avec la branche 
gauche par de semblables canalicules, dont les plus larges s'anas- 
tomosent comme il a été dit j^lus haut. Tous ces conduits ont 
les parois garnies de cellules hépatiques. ' 

M. Weber nomme ces rameaux vasa aberranlia hepalis , par 
comparaison avec les branches non développées du vas aberram 
testis de Halier. Il y a peu de temps que M. Theile a aussi étu- 
dié ces conduits rudimentaires ; mais il a changé leur nom et 
les compare à des glandules muqueuses, quoiqu'il n'ait pas pu 
apporter d'arguments en faveur d'une telle hypothèse , et qu'il 
dise lui-même qu'il n'a encore pu faire des recherches assez 
complètes sur ce sujet. 

M. Weber vient d'écrire à M. Reclam ce qui Suit : « J'ai trouvé 
les conduits biliaires rudimentaires pleins de bile , quand ce li* 
quide ne peut couler dans le duodénum. » Ce fait vient confirmer 
ce qu'apprend l'injection solidiflable, et reproduit la même dis- 
position des canalicules, et en outre prouve qu'on peut se fier 
aux résultats fournis par ce moyen de préparation anatomique. 
Il est certain que du mucus est sécrété dans le conduit hépa- 
tique et la vésicule du fiel. M. Weber a trouvé dans ces organes 
de petites glandules en forme de fiole, régulièrement rangées 
dans les parois. 

Il y a encore des conduits rudimentaires prés de la vésicule 
biliaire , là où le péritoine passe du foie sur cet organe. Ils ont 
une forme recourbée, flexueuse, et sont des ramifications du canal 
hépatique ; ils envoient quelques rameaux sous le péritoine et au 
bord de la vésicule ; ils se réunissent en forme de réseau à mailles 
de formes diverses, et , quoiqu'ils recouvrent le bord de la vessie 
du fiel, jamais ils ne communiquent avec la cavité; lis montrent 
aussi quelques appendices en cul-de-sac et peu allongés , mais 
jamais de ces appendices nombreux et longs dont la fosse trans- 
verse du foie est pourvue. 

Tous ces faits sont contraires à l'hypothèse de M. Theile , et 
on fen a d'autres preuves encore en injectant le canal biliaire du 
cheval, lequel n'a pas de vessie du fiel. Chez cet animal les 
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vaisseaux rudimentaira font très larges et se voient à l'œil nu , 
sans qu'on ait besoin du microscope , comme pour l'homme. Ils 
sont étendus en très grand nombre entre les deux feuillets du 
péritoine qui cpuvrent Le bord gauche du foie. Une matière à in- 
jection même peu fine les remplit facilement ; chaque conduit 
s'anastomose avec celui qui en est le plus rapproché , et leur en- 
semble forme une espèce de réseau. Ces canalicules ne présen- 
tent pas à leur surface de petites saillies en cul-de-sal formées 
par ope cellule hépatique comme dans les conduits rudimen- 
taires 4 e la fosse transverse du foie de l'homme. * 

Histologie. — M. Gh« Robin lit le résumé suivant de la pre- 
mière partie d'uu travail qu'il prépare sur la structure des gan- 
glions «erveux des Vertébrés. 

I. Les travaux remarquables de MM. Retziqs , Remack , 
J. Huiler, Valentin, Henle , Bidder et Wollkipann , Hannover, 
iielrphplte, Will , etc. , ont dérpontré l'existence de deux or- 
dres de tubes ou de fibres dan? les nerfe: fibres sensitives et mo- 
trices 9 et fibres nutritives ou fibres grises , ou tubes minces, ou 
fibres sympathiques , etç» , plus étroites que les autres de plus de 
moitié. Ces auteurs ont décrit dans les ganglions nerveux des 
globules ganglionnaires interposés aux fibres ; plusieurs d'en- 
tre eux ont montré que de ces globules partent réellement des 
fibres nerveuses à l'un dès. pôles (Hannover, Kœlliker, Har- 
l«ss , etc. ). M. Will a reconnu chez tous les Invertébrés deux 
espèces de globules ganglionnaires ; la première espèce est com- 
posée d'une membrane, d'un contenu clair finement granuleux , 

et au eentre de celui-ci est une cellule claire : la deuxième es- 

> * 

pèee est composée d'une mince membrane extérieure , et d'un 
contenu transparent dans lequel se voient des cellules rondes 
dépourvues de noyaux. 

II. Les recherches de M. Robin ont été faites sur les gan- 
glions des racines postérieures des nerfs rachidiens des Raies 
(Rata , G. ). Chez ces Poissons la racine antérieure se jette sur 
la postérieure un peu au-dessous du ganglion gris rougeâtre 
que présente celle-ci. De cette réunion résulte le tronc ou paire 
antérieure des nerfs rachidiens. La paire postérieure , infiniment 
plus petite , est constituée par une branche qui se détache de la 
racine antérieure ( avant la réunion de cette dernière à la posté- 
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Heure) et s'unit à un rameau fourni par le ganglion même de la 
paire postérieure ; il en résulte un nerf ( paire postérieure des 
nerfs rachidiens ) destiné aux muscles de la colonne vertébrale 
et à la peau correspondante. A la queue , la disposition est dif- 
férente et sera exposée en détail dans un mémoire actuellement 
sous presse. Les racines de cette paire postérieure sont faciles à 
étudier. On trouve dans la racine postérieure deux ordres de 
tubes nerveux : 1? les tubes nerveux ordinaires, à doubles 
contours, etc., larges de B,ol ,020à0" , »s0S0. Ils sont étran- 
glés assez brusquement d'espace en espace, et leur contenu 
visqueux coule assez facilement à leur intérieur en formant des 
gouttes de formes et grosseurs variées. Le contenu s'échappe 
aux extrémités rompues, et coule au dehors du tube élémentaire. 
2° D'autres tubes nerveux élémentaires , beaucoup plus petits 
que les précédents , réunis par faisceaux serrés de 4 à 8 tubes , 
plus difficiles à séparer les uns des autres que des tubes précé- 
dents , existent dans cette racine postérieure à peu près en nom- 
bre égal à ces derniers. Ces tubes élémentaires n'ont que 0<™,003 
à o mm ,006 de diamètre. Ils sont aussi variqueux d'espace en es- 
pace , mais ces varicosités sont bien plus allongées que dans les 
premiers tubes dont il a été question ; c'est-à-dire qu'ils sont 
contractés dans une plus grande étendue , et que la portion 
renflée a aussi une longueur considérable. Au niveau desétran- 
glements ces tubes sont très étroits, ils n'ont quelquefois que 
mm 002 • ils sont striés longitudinalement et flexueux à la ma- 
nière des' fibres de tissu élastique , auxquelles ils ressemblent 
assez, et présentent dans certains cas des noyaux ovales allon- 
gés ( Q mm 003). En suivant ce tube un peu plus loin, on trouve 
que la partie renflée est large de 0<™,005 à 0— ,007 ; son con- 
tenu est visqueux , quelquefois granuleux ; il présente des 
stries flexueuses de couleur foncée. Le bord foncé en couleur du 
contenu se distingue du bord extérieur de la paroi propre du 
tube comme dans les tubes larges. Ainsi ces fibres étroites pré- 
sentent bien un double contour dans leur portion qui renferme 
un contenu ; seulement ces deux lignes ou contours sont bien 
plus rapprochés l'un de l'autre que dans les fibres larges , et 
manquent dans les portions resserrées , parce que le contenu a 
été chassé. Par les extrémités rompues s'écoule le contenu ; 
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mais il n'en sort que quelques petites gouttes sphériques , petites 
et peu nombreuses , et non une masse considérable , visqueuse * 
striée et comme ptissée ou formant de grosses gouttes de formes 
diverses , comme on le voit pour les fibres larges. 

D'après les caractères précédents on peut distinguer deux or- 
dres de tubes nerveux élémentaires dans les racines racbidiennes 
postérieures : 1° fibres larges ; 2° fibres minces ou étroites (fibres 
grises ou de nutrition , etc. ). Ces noms seront conservés dans 
le courant de cette note, parce que les caractères énoncés plus 
haut, et d'autres dont il va être question , autorisent à admettre 
(avec MM. Beichert, Bidder et Wollkmann , etc., contraire- 
ment à M. Kœlliker ) les tubes minces comme un ordre spécial 
de tubes nerveux. 

Le double contour existe en effet , comme le dit M. Kœlliker, 
dans les deux ordres de tubes ; mais les différences de diamètre 
si nettement tranchées , l'absence de double contour dans les 
parties resserrées très étendues de fibres minces, les fines gra- 
nulations de ces parties et leurs noyaux, quand ils existent (car 
ils ne sont pas toujours visibles), etc., donnent raison aux au- 
teurs contre ce dernier* 

La racine antérieure est formée entièrement de tubes larges, 
ayant de o mm ,015 à mm ,030 ; on n'y trouve pas les fibres minces 
réunies en faisceaux qui existent dans l'autre racine. Le uerf qui 
résulte de l'union des deux racines renferme des fibres (tes deux 
ordres. Autour et sur les tubes larges on voit courir quelques 
fibres de tissu cellulaire, flexueuses, très déliées, ayant au 
plus o mm ,OOt , .formant un névrilemme rudiraentaire à chaque 
tube nerveux , et l'unissant aux tubes voisins. 

III. Les renflements ( ganglions ) des nerfs sont dus exclusi- 
vement à la présence des globules ganglionnaires accumulés sur 
une portion limitée du cordon nerveux ; l'élément connectif 
(t. cellulaire ) y est peut-être un peu plus abondant. Ils sont gris- 
rougeàtre , formant une pulpe fibreuse et très finement granu- 
leuse quand on les écrase sur le verre. Les globules ganglion- 
naires sont de deux espèces bien distinctes sous tous Jes rapports. 
Chaque espèce de globules correspond à une des espèces de tu- 
bes nerveux de la racine postérieure rachidienne. Chaque espèce 
de fibres est en connexion avec une des espèces de globules. 

Extrait de V Institut f 1" section, 1847. à 



26 

Ces globules sont les mis toujours plus gros t plus sphéri- 
ques» etc. : ils sont en connexion avec les tubes larges ; les autres 
sont plus petits ordinairement , ovoîdçs allongés, rarement sphé-. 
riques,etc. : ils sont toujours en connexion avec 1$} tpbes minces* . 
Ainsi il y a : 1° les gros globules ganglionnaires, qui (Correspon- 
dent aux fibres larges , et 3° les petits globules ganglionnaires^ 
qui correspondent apx fibres minces. 

Jamais les fibres larges ne sont en connexion avec les petits 
globules , et réciproquement. Gomme les ganglions dont il est 
question se trouvent sur les racines postérieures avant leur réu- 
nion avec les antérieures « et jamais sur ces dernières racines , il 
en résulte que ce sont les fibres sensitives et les fibres* nutriti- 
ves ou sympathiques , etc. , qui seules sout pourvues .d'un glo- 
bule ganglionnairej et chacune d'elles a son espèce de globules 
qui lui ept propre. 

L'étude des faits suivants a été faîte à un grossissement de 
300 diamètres , sans emploi d'une feuille de verre mince pour 
recouvrir la préparation , j&i ce n'est dans quelques cas excep* 
tionnels» 

A. Les gros g lobules sont sphériques , ou plus souvent aplati* 
sur deux pôles opposés , de manière à avoir l'un des diamètres 
du tiers ou du quart plus petit que l'autre. Ils ont de o** 1 , 160 
à o mm ,095 dans le plus grand diamètre; En général ils ont 
mm ,120 ; aussi les aperçoit-on déjà à l'œil nu. 

On aperçoit dans ces globules , 4e la circonférence an centres 
1° deux lignes nettement tranchée*, parallèles et écartées d'en* 
viron o mB1 ,015 : elles indiquent l'épaisseur de l'enveloppe cellu- 
laire du globule; 2° une couche de cellules, hyaline* claires , 
transparentes, sans noyaux y tout-à-fait rondes, ne 4e com- 
primant pas les unes et les autres , à la manière des epitheiium , 
et ayant de O^OIS à o^dJô -on peut , pardrters procédé*, 
montrer qu'elles sont adhérentes à la face interne <}e l'enveloppe 
précédente , interposées à elle et au contenu; 3° une masse fine- 
ment granuleuse remplit le globule : elle est d'un gris jaunâtre, 
rendue, plus foncée et se contractant par Palcool; plus transpa»' 
renie par l'acide acétique ; par rupture delà membrane externe,' 
ce contenu sort en masse, sans se désagréger, en conservant m 
forme ; cependant on ne peut lui reconnaître de membrane pro* 
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pre, autre que celle indiquée plus haut ; 4* au centre , eu plus 
en moins près de la dreonférenee , se volt nue cellule sphé*- 
rique qu oyale, à bords. très nettement limités * dont le contenu 
est clair, Uansparent» et renfermant un, quelquefois deux, eu 
traie noyaux abords nets et à eentrq brillant. Quelquefois quel- 
que» granulations moléculaires fines sent accumulée* autour 
du noyau» 

Le fait le plus important signalé dans cette note , *'e*t ht 
eonneoûcHBi et l'abouchement de deux tubes nerf eux élémentaires 
larges .et è double contons avee la cavité du globule. Cet abou- 
chement a lieu aux denx pôles opposés et aplatis de chaque glo- 
baie. En considérant le globule comme un centre > on parvientù 
démontrer qu'un des tubes vient de la moelle épioière et arme 
au globule par un de ses pôles , et que l'autre tube part du. pèle 
opposé pour se- diriger vers la périphérie* On peut souvent y sur 
de bonnes préparations , les poursuivre: dans une longueur de % 
à a ou 4 millimètres. Avant de, s'aboucher dans la cavité du 
globale , le «anal de chaque tube nerveux se rétrécit de plus de 
moitié dans une assex grande longueur pour traverser la pa- 
roi <ta globule , et s'évase en entonnoir au moment de son about» 
chement. On peut souvent voir le contenu d'un seul ou des deux 
tubes nerveux, plus liquide et plus foncé en couleur que celui du 
globale , pénétrer dans ce dernier en refoulant la masse qu'il 
contient. Quelquefois, l'enveloppe du globuley distendueen se res- 
serrant, fait rentrer. dans le tube nerveux son contenu. En se 
servant d'une plaque de verre qu'on presse , on peut alternative-» 
ment faire pénétrer dans le globule et en faire sortir le couteau des 
tubes nerveux.ii'alcool contracte fortement le contenu du globule 
autour de la cellule centrale ; alors tantôt ce contenu prend une 
forme effilée , de manière à rester en communication par deux 
extrémités avec l'abouchement des tubes nerveux ; tantôt une 
seule extrémité se continue avec un des tubes, et l'autre s'en 
détache; toujours la cellule claire reste au centre du contenu 
contracté , et reste plus ou moins bien visible ; mais, d^ns aucun 
cas le tube nerveux ne communique avec la cellule: centrale , 
comme le dit et le figure M. Harless. Ce qui appuie encore cette 
opinion «î c'est que souvent l'enveloppe du globule étant rom- 
pue , son contenu sort en conservant sa forme sphérique , et sa 
cellule claire reste au centre ou h peu près. 
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L'enveloppe antérieure du globule est formëede fibres de tissu 
connectif (tissa cellulaire) tontes parallèles à Taxe an gtobtle 
aux extrémités duquel s'insèrent les tubes nerveux. Biles par- 
tent en divergeant du pourtour de l'unie de ces insertions et se 
rendent en convergeante l'autre Insertion. Elles se courbent en 
se moulant sAr la sphère ganglionnaire, et à chacun dés pôles 
d'insertions des tubes elles se continuent sur ces tubes en leur 
formant un névrilemme spécial défibres minces; de même qu'elles 
en font un (mais plus épais et plos régulier) au globule lui- 
même. La surface de ce névrilemme propre du «globule ou enve- 
loppe externe est parcourue par quelques fibres élastiques minces, 
flexueuses, ramifiées et anastomosées , comme on en voit sur 
tes lobules terminaux de certaines glandes. Souvent on ne volt 
un tube qu'à l'on des pôles et il manque h l'antre , mais «lors il 
est quelquefois possible de faire sortir le contenu par ce pôle , 
ou bien à ce pôle reste flottant un appendice cylindrique on co- 
nique de fibres minces de tissu connectif. Ces cas sont l'excep- 
tion et doivent être considérés comme des accidents de prépara- 
tions pendant lesquelles le tube aura été rompu à son Inser- 
tion ou tout près, ce qui lui a permis de se vider de manière à 
ne montrer plus que son névrilemme propre se continuant avec 
celui du globule. 

Ainsi les globules glanglionnaires ne sont pas le point 4e dé- 
part de tubes nerveux , ils ne sont pas 'non plus traversés d'un 
pôle à l'autre par un tube ; mais le tube s'abouche À l'un des pôles 
en se rétrécissant, et du pôle opposé part un tube qui communi- 
que avec la cavité du ganglion de la même manière que le pré- 
cédent. La face interne de chaque tube se continue avec celle du 
globule ; mais entre les deux lumières opposées l'une à l'autre 
se trouve interposée une masse granuleuse, asses résistante , le 
contenu du globule. 

B. Les petits globules ganglionnaires sont ovoïdes, plus ou 
moins réguliers, quelquefois presque sphériques ou pyrifor- 
mes, etc. Ils sont toujours plus petits que les globules précé- 
dents,ontdeo mm ,H6à o^jOSO de long sur mm ,060 àO mm ,070 
de large. Ils présentent de la circonférence au centre : 

t° Une membrane d'enveloppe très mince, dont les deux 
contours se confondent quelquefois en un seul contour épais et 



foncé ; cette membrane est amorphe, transparwrte, , parcourue 
quelquefois à leur surface t mais accidentellement, ptr quelques 
fibres de tissa connectif; 

2* Une couche de cellules sphériques, cl aires, transparentes, à 
bords très nets, larges de mna ,0 16 à mm ,020 ; toutes présentent 
un noyau central, à bords nets et foncés, à centre brillant, rond, 
semi-lunaire ou un peu allongé, de Œm ,005 à mm ,008 ; en fai- 
sant contracter le contenu par l'alcool on voit qu'elles ne se 
compriment pas comme les epitheiium quoiqu'elles forment 
une couche à la faee Interne de la membrane précédente ; 

3* Le contenu de ces globules ne se voit pas à l'état frais, il 
est masqué par la couche de cellules précédentes ; mais l'alcool 
le resserre, le rend d'un jaune demi-transparent et granuleux ; 

4<> Au centre, ou à peu près, se voit une cellule sphérique ou 
ovale, à bords très nettement limités, presque semblable à celle 
des autres globules; elle a le même diamètre et aussi un ou 
deux noyaux ; elle renferme souvent des granulations molécu- 
laires à son intérieur et se détache en gris sur la masse claire du 
globule ; on ne la voit pas sur tous les globules. 

Deux tubes nerveux élémentaires , mais toujours des tubes 
minces, se détachent de chaque extrémité du grand axe de ces 
globules. Ces tubes nerveux sont toujours contractés et à simple 
contour auprès de leur abouchement dans le globule, et vides 
de leur contenu , mais on peut voir néanmoins qu'ils se compor- 
tent avec lui de la même manière que les tubes larges avec leurs 
globules correspondants. L'action de l'alcool et de l'acide acéti- 
que donne les mêmes résultats relativement à leur contenu. Ils 
sont donc sous tous les rapports pour les fibres minces ce que 
les gros globules sont pour les fibres larges. On voit souvent sur 
les fibres mfnces lés petits noyaux dont il a été déjà question 
près de l'insertion des fibres aux globules. Ces globules n'ont 
pas un névrilemme propre comme les au très, cependant quelques 
fibres fiexùeusés minces courent quelquefois sur leur surface et 
accompagnent leurs fibres.Bes accidents de préparation,sembla- 
Mes à ceux décrits plus huut,se reproduisent aussi pour ces glo- 
bules. Est-ce le prolongement du contenu (contracté par l'alcool 
autour de la cellule) jusqu'à l'embouchure du tube qui a fait 
^oire à M. Harfossqueletubenaft de la cellule centrale? Maïs 
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oe prctegemeftt a lien quelquefois pour ta* deux tabès et ne 
peut pus être iuM jusqu'à la cellule ; quelquefois aussi il n'a 
pas lieu du tout. 

> On peut facilement reconnaître quotas globules sont (dans 
le ganglion) placés entre des faisceaux, de fitoe^ parallèles qui 
le» entourent ; mais on voit aussi les tubas quï leur a*rivçat et 
qui en partent. Le* globules et fibre* sont ueteiasuns aux au- 
tres par du tissu cellulaire peu abondant, mais il n'y a pas de 
commissure qui unisse les globules à d'autres globules. Les pe- 
tits globules forment des groupes de 4 à 8 , e^les gros, un pan 
plus nombreux, forment de leur côté d'autres aoûts de 6 à 10 
ou f aviron* Les fibres minées qui partent des petits globules se 
réunissent promptement en faisceaux serrés. De l'agglomération 
dans un espace peu étendu des amas de globules précédents ré- 
mlte un, ganglion. Dans le tissu cellubire qui entoure le gan? 
glion se trouvent quelques-uns des corps singuliers signalés 
dans la dernière communication de l'auteur sur la glande thy- 
roïde des Raies. 

Les deux espèces de globules existent dans les autres 
classes de Vertébrés, mais avec des différences dont il sera 
parlé dans la suite de ce travail. Chez ces animwa » las con- 
nexions des tubes nerveux avec leurs ganglions sont bien plus 
difficiles à démontrer que chez lesPlagiostomes à cause de l'a- 
bondance du tissu connectif et de l'adhérence plus grande des 
Jiftsns les uns avec les autres ; cependant on pej»t les vQic.as&es 
facilement chez les Oiseaux. 

En résiné : l° on trouve daes Us ganglions des racines r* 
chidiennes postérieures deux espèces dé glpbules qui correspon- 
dant à deux espèces distinctes; de tubes nerveux. Ces glo- 
bule* «'existent jamais snr les tubes des racines antérieures. 
3° Ces tubes ne naissent pas des globules, mais chaque tube 
d£. 1$ racine postérieure est interrompu par le globule de ma~ 
nière à s'aboucher dans la cavité de ce dernier par te pôle tourné 
vers la moelle épinière, et à renaître au pôle opposé (par un 
mode de connexion semblable à celui par lequel a lieu l'abouche* 
ment) pour continuer son trajet vers la périphérie. Le tube ne 
traverse pas le globule de part e* part , «t le globule n'est plus 
qp,'w renflement ou une dotation sphércsdale du tube* 
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Sèaneq du 6 mort 1847». 

Philosophie maihbi^atiqdb. — M. Faure développe un point 
de vue mathématique d'après lequel les six opérations connues 
de l'arithmétique ne sont que les premiers cap particuliers d'une 
grande série. 

Il y a six opérations: V addition y la multiplication, V élévation 
aux puissances , et les trois inverses : sou$traction t division, ex- 
traction des racines. Chacune de ces classes forme les trois pre- 
miers cas particuliers d'une série indéfinie d'opérations qu'on 
peut distinguer p$r leur ordre ou degré. 

En effet, dans l'addition on a a+6.De l'addition on pqsse à la 
multiplication par deux faits ; le premier est que , au lieu d'un 
nombre qui est lié au premier par le signe d'addition, il peut y en . 
avoir plusieurs, comme a*\-b-\-c-\-d...\ le second fait est que les 
nombres de cette suite peuvent devenir égaux, comme dpns 
o-J-a-J-a-f-a-» Bans ce cas on est convenu de n'écrire a qu'âne 
fais et de le faire suivre d'un nombrye qui exprime le nombre 
d'éléments égaux unis par le signe] d'addition, b par exemple, et 
l'on met X entre a et b. La liaison qui existe entre a et b est 
appelée multiplication . ,. { 

Nous avons donc.aX*- De la multiplication nous passons à 
l'élévation aux puissances par les deux mêmes faits qui nous ont 
fait passer de l'addition à la multiplication. Au lieu d'un nombre 
b uni à a par multiplication, nous pouvons en avoir plusieurs, 
comme aX&X c X<f"*i ils Peuvent devenir é^aux comme dans 
aXaXaXa..- ; ensuite on n'écrit a qu'une fois en le faisant 
suivre de l'exposant qui exprime le nombre d'éléments unis par' 
multiplication, et l'on a a b , en appelant b le nombre d'éléments 
ou de facteurs. La liaison qui existe entre a et b s'appelle éleva" 
lion à une puissance. 

On peut passer 4' une manière tout-à-fait semblable à une 
nouvelle relation qtii n'a pas été remarquée et qu'on pourrait 
appeler la quatrième opération de l'arithmétique,c6mme on appel- 
lerait Télévation la troisième. On peut imaginer une suite d'ex- 
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posants a ; ensuite ils deviennent é^gaux K alors on n'écrit, 
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a qu'une fois en le faiâant suivre du nombre b qui marquerait 
le nombre d'exposants devenus égaux. On adopterait un signe 
entre a et 6, par exemple le signe |4, de cette manière a [4 b. 

On passerait à une cinquième règle de la même manière et on 
l'indiquerait par |5 ; ainsi de suite. 

Il y aurait aussi une série d'opérations inverses qu'on pourrait 
convenir d'indiquer en renversant le signe : de cette manière 
a[i b y a\fb, etc. 

Mais il faut remarquer, quand nous considérons la série d'ex* 
posants, qu'il y a deux manières d'entendre leur action. Pour 
l'addition on peut considérer un élément d comme agissant ou 
sur le résultat ou sur l'élément précédent qui est c. Il en est de 
même pour la multiplication ; mais pour l'élévation le résultat 
n'est pas le même en considérant d comme exposant du résultat 
qui le précède, ou bien de l'élérûent précédent qui est c. Il fau- 
drait donc convenir de la manière dont agiraient les exposants , 
qu'ils agiraient sur le résultat par exemple. Même remarque 
pour les opérations suivantes. 

Anatomtb. — M. Giraldès lit la note suivante sur les capillai- 
res lymphatiques : 

« Les anatomistes modernes, et Berrès entre autres, ont dé- 
montré que les vaisseaux capillaires artériels et veineux avaient 
une disposition diverse dans les différents organes. Jusqu'ici, 
à ma connaissance, aucun anatomiste n'a cherché à démontrer 
que le système capillaire lymphatique fût soumis à cette loi. 
Pour remplir cette lacune, j'ai examiné comparativement la dis- 
position des capillaires lymphatiques dans deux sytèmes d'or- 
ganes et j'ai pu constater que ces capillaires se trouvent sou- 
mis à la même loi que les capillaires artériels et veineux. Pour se 
convaincre de ce que je viens d'avancer, il suffit d'examiner la 
disposition des capillaires lymphatiques de la peau et des mem- 
branes muqueuses , et de les comparer aux mêmes vaisseaux 
des membranes séreuses. Dans la peau et dans les membranes 
muqueuses, les lymphatiques forment un réseau très fin, très 
serré, sous-épidermique et constituant ce que j'appellerai une 
spongiole lymphatique ; de cette première couche partent d'au- 
tres vaisseaux , lesquels, après s'être anastomosés plusieurs fois 
entre etix, se rendent dans des tronc» placés entre le derme et le 
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Jascla super ficialh , pour se rendre aux différents ganglions 
lymphatiques. Dans les membranes séreuses on trouve égale- 
ment une spongiole lymphatique sous-épithéliale, avec cette 
différence qu'elle est plus fine et plus serrée. De cette spongiole 
partent de petits rameaux courts, lesquels, anastomosés entre 
eux , forment un réseau polygonal offrant des dilatations en 
forme de sinus au point de rencontre de chacun d'eux , et logés 
dans le tissu fibreux de la membrane. Ces sinus, déjà figurés par 
Mascagni dans ses planches sur les vaisseaux lymphatiques du 
poumon, offrent, dans certains cas, deux, trois et même quatre 
millimètres d'étendue. C'est de ces sinus que partent les troncs 
lymphatiques qui se rendent dans les glandes. Cette différence 
de la disposition du système lymphatique dans la peau, dans les 
membranes muqueuses et dans les membranes séreuses, confirme 
ce que j'ai avancé plus haut. » 

Séance du 13 mars 1847. 

Géologie. — M. Constant Prévost communique quelques ob- 
servations à l'occasion d'un mémoire récemment publié par 
M. Ch. Martins dans la Revue des Deux-Mondes (mars 1847) 
w l'ancienne extension des glaciers de Chamontx depuis le 
Mont-Blanc jusqu'au Jura. 

M. Constant Prévost, après avoir fait remarquer que l'étude 
de l'action des glaciers actuels est le plus bel exemple que l'on 
puisse donuerde la nécessité d'observer dans tous leurs détails 
les phénomènes qui se passent encore sur la terre, avant de 
chercher à expliquer ceux qui ont eu lieu dans les périodes dites 
géologiques, et après avoir signalé le nouveau mémoire de 
M. Ch. Martins comme un modèle de la manière logique de pro- 
céder pour écrire l'histoire du globe en remontant du présent 
au passé, fait observer qu'à son avis on peut aller encore plus 
loin que n'a été M. Ch. Martins dans l'application de la doctrine 
des causes actuelles appliquées à la géologie ; il pense qu'il 
n'est pas nécessaire de considérer l'époque de la plus grande 
extension des glaciers comme une période particulière tranchée, 
exceptionnelle, comme l'effet d'une cause subite, générale, 

ainsi que pourraient le faire préjuger les expressions de période 

glaciaire, decalaclysme glaciaire, employées par M. Ch. Martins; 
Extrait de l'Institut, l r « section, 18*7. 5 
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que Ton ne saurait par conséquent justifier non plus les expres- 
sions glaciers anté ou posi-à\ lu viens, puisqu'aujourd'hut les 
mots cataclysme diluvien, diluvium, n'ont plus rien de précis 
pour presque tous les observateurs, qui malheureusement sont 
arrivés à employer chaque jour ces mots dans des acceptions 
variées et très différentes de celle qui leur a été donnée primiti- 
vement. L'époque pendant laquelle les glaciers actuels étaient 
plus pluissants et plus étendus, celle où des glaciers existaient 
là où il n'y en a plus que des traces incontestables, se lie avec les 
époques précédentes comme elle se lie avec l'époque actuelle ; 
c'est une série de causes et d'effets dont les causes et les effets 
actuels ne sont que la suite et les conséquences ; rien n'indique 
une interruption ou une interversion dans Tordre des choses et 
ne vient à l'appui de cette hypothèse gratuite et inexplicable 
d'une nature ancienne différente de la naturelle actuelle , d'une 
séparation tranchée entre les phénomènes géologiques et les 
phénomènes historiques. 

Après être entré dans quelques développements pour bien 
préciser ce qu'il faut entendre par la doctrine des causes actuelles 
qu'il soutient et professe depuis plus de trente années, M. Con- 
stant Prévost trouve, dans le mémoire de M. Gh. Martins, de 
nouvelles preuves à l'appui de son opinion. 

Ainsi, l'ancien glacier (dit anté-diluvien) qui s'étendait jus- 
qu'au Jura n'est autre que le glacier de Chamonix lui-même. 
À cette première époque, le massif des Alpes avait la même con- 
figuration générale; il était découpé de la même manière par 
les mêmes vallées principales et vallées affluentes; les mêmes 
grandes dépressions le séparaient du mont Jura, de FErz-Ge- 
birge, de la Bohême, des Apennins, du plateau central de la 
France, etc. Il n'y a que quelques circonstances changées; les 
montagnes alpines étaient alors plus élevées; un plus grand 
nombre des bassins qui les entourent étaient submergés par des 
eaux lacustres ou marines. Le climat européen était plus insu- 
laire que continental, les températures des étés et des hivers, 
moins extrêmes, Févaporation plus forte dans les parties basses, 
l'humidité atmosphérique plus grande, la chute des neiges plus 
abondante sur les points élevés. On peut voir dans le mémoire de 
M. Martins que ces diverses conditions suffisent pour expliquer 



35 

la plus grande extension des glaciers, et que ces conditions se 
reproduiraient jusqu'à un certain point si l'on reportait sur les 
cimes du Mont-Blanc, par exemple, tous les sédiments, tous 
les graviers, tous les cailloux roulés* et les blocs erratiques qui 
en ont été évidemment arrachés , et qui aujourd'hui gisent à 
ses pieds et comblent en partie les vallées et les plaines environ- 
nantes à de grandes distances. Quant à la submersion des bassins 
aujourd'hui émergés de la Suisse, de l'Allemagne méridionale , 
du Pô, du Rhône et du Rhin, etc., elle est démontrée par la 
nature même des matériaux qui constituent le sol de ces plaines. 

M. Marti ns a fait beaucoup sans doute en détruisant une 
prévention peu réfléchie contre l'extension des anciens glaciers, 
parce que, disaient quelques adversaires de cette idée, il faudrait 
supposer qu'à ce moment le centre de l'Europe aurait été sous 
un climat analogue à celui actuel du Spitzberft, et qu'il y 
aurait eu une période de refroidissement subit suivie d'une au- 
tre période d'échauffement, ce qui, ajoute-t-on, serait en con- 
tradiction avec l'opinion d'un abaissement successif et gradué 
de la température générale du globe terrestre. 

M. Martins a prouvé qu'il suffirait d'abaisser, par hypothèse, 
la température moyenne de Genève de 4° pour que le glacier 
actuel de Chamouix redescendit jusqu'aux environs de cette 
ville. 

M. Constant Prévost demande si l'on ne pourrait pas aller 
plus loin, et démontrer qu'avec une température moyenne plus 
élevée, un climat plus méridional et plus insulaire, et avec des 
montagnes plus hautes, à surfaces plus étendues, le même gla- 
cier de Chamonix pourrait aller encore s'appuyer à une grande 
hauteur sur les flancs du Jura. Serait-il plus étrange de voir des 
champs couverts de palmiers, des forêts habitées par des sin- 
ges, etc., entourés de glaces, que de voir aujourd'hui les épis 
de blé mûrir et se dorer auprès du glacier de la Brenva? 

M. Martins répond qu'en employant encore les expressions 
de cataclysme glaciaire, de glaciers anté et post-diluviens, il a 
plutôt fait une concession à un langage habituel qu'il n'a voulu 
exprimer une opinion ; il reconnaît même, avec M. Constant 
Prévost, que l'on ne peut établir de ligne de séparation tranchée 
entre l'époque delà plus grande étendue d-s glaciers et l'épo- 
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que actuelle ; bien plus, il lui est démontré que cette première 
époque est postérieure à celle que l'on a nommée si obscuré- 
ment diluvienne, et peut-être à la présence de l'homme dans les 
contrées aujourd'hui couvertes par le prétendu diluvium et par 
les blocs erratiques. 

Géométbik descbiptive. — M. Théodore Olivier expose une 
démonstration nouvelle des propriétés des sections coniques. 

Il s'appuie comme point de départ sur ce théorème, savoir: 
qu'étant donnés un cercle et une section conique , ces courbes 
étant situées dans des plans différents, mais ayant un point de 
contact, on peut toujours les envelopper par un cône et un seul 
cône ; d'après ce théorème, étant donnée une section conique A 
sur le plan horizontal ; menant une tangente en Tan des som- 
mets a de la courbe A et considérant la courbe A comme la pro- 
jection orthogonale d'une section conique £ située dans un plan 
oblique passant p$r la tangente 0, on peut envelopper la courbe 
E et un cercle D, tracé dans le plan de la courbe A et tangent à 
cette courbe en son sommet a, par un cône ; et l'on peut obtenir 
une infinité de cônes en faisant varier le rayon du cercle D. 
Parmi tous ces cônes, deux sont de révolution, et leurs sommets 
se projettent orthogonalement sur le plan de la section* conique 
A, en les foyers de cette courbe. 

Au moyen de ces deux cônes, on démontre très facilement les 
propriétés relatives aux/oyers, à la tangente, aux directrices et 
à la focale de l'une quelconque des trois sections coniques. Cette 
démonstration, tout-à-fait nouvelle et qui est bien dans l'esprit 
delà géométrie descriptive, conduit à de nouvelles constructions 
par points des trois sections coniques. 

Géométbie.— M-. Alfred Serret communique le résultat de ses 
recherches sur les surfaces orthogonales. — En particulier il 
montre qu'on peut intégrer les trois équations différentielles 
partielles des surfaces orthogonales, quand on suppose l'un des 
trois paramètres de la forme pzz? (a)-}-^ (#)-f- * (z). Dans ce cas 
les fonctions <p, 4» et n doivent satisfaire à une équation qui ré- 
sulte de l'élimination des quantités a et b entre les trois sui- 
vantes : 

fY'-*(l"-a) <ï"-*)=0. 
fr-2(f'-a)(f'-6)-0, 
wV"— 2(tt"— a)[n"— 6=0, 
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d'où il s'ensuit que, sauf le cas particulier où deux des quantités 
?"> $" , tc" se réduiraient à une même constante, les quantités 
a et b ne pourront contenir ni #, ni y, ni 2, et seront par con- 
séquent des constantes. Les équations précédentes aux différen- 
tielles troisièmes déterminent les fonctions y, ^ et rr. Les cas les 
plus remarquables sont les suivants : 

1° a=0, 6=0. La première famille de surfaces est représen- 
tée par l'équation : 

p—x m y' i z p ; 
les deux autres familles sont représentées par des équations un 
peu plus compliquées. 
On obtient en particulier le système triple très remarquable : 

vz 

P=V 
x 



* *=Vx % +y % - Vx % +%\ 

2° 6=0. La première famille de surfaces est représentée par 
l'équation : 

p=(cos max) m *(cos nax) n * (cos pax)p*. 

Ce second cas comprend en particulier un système fort simple 
et qui correspond au cas de mzzl , n=p=|/ — 1 . 

3° £=— a. Si l'on pose / ZZZ =e, et 8 =* («) , on aura 

^ V/«n20 
pour l'équation dç la première famille : 

N. 

Tels sont les cas les plus remarquables qui se présentent ; si 
Ton suppose b et a quelconques , les fonctions y, + etw sont liées 
à leurs variables par un système d'équations très compliquées. 

Séance du 20 mars 1847. 

Physique. — M. Descloizeaux communique les résultats des 
expériences thermométriques faites par lui au Geysir et au 
Strokkur, en Islande. 
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Les déterminations de température dont il va élre parlé ont 
été prises au moyen de thermomètres à déversement, à divisions 
arbitraires , construits par Bunten , sur les indications de M . Re- 
gnault. Ces thermomètres , ainsi que ceux que M. Bunsen , de 
Marbourg, a employés, concurremment avec M. Descloizeaux, 
étaient placés dans des étuis fermant hermétiquement et plongés 
pendant 30 à 35 minutes dans la colonne liquide dont on voulait 
connaître la température. 

1° Le grand Geysir, dont les incrustations siliceuses ont formé 
à la surface du sol un bassin très régulier, en forme de tronc 
de cône , surbaissé , percé à son centre d'un longs puits cylin- 
drique, offre les dimensions suivantes : diamètre moyen du 
bassin qui entoure le canal central, 17 m ; diamètre du canal 
central , 3 m ; profondeur du puits et du bassin , 23 m ,50; pro- 
fondeur du bassin au centre, l m ,50. Le tableau suivant ren- 
ferme les résultats de quatre expériences faites immmédiate- 
ment avant, immédiatement après une grande éruption, et 
dans l'intervalle de deux éruptions consécutives. 

Le 7 juillet à 2>> 55* du soir, 4 heu- 
res avant une grande éruption. 



Tempérât 
85°,0 
85 ,2 
106 ,4 
120 ,4 
123 ,Ô 
127 ,5 



Haut. 

22 m ,85 

19 ,55 

14 ,75 

9 ,85 

5 ,00 

fond. 



Tempérât, moyenne 108 ,33 
Le 7 juillet à 9 l » 45 m du soir, 2 heu- 
res après une grande éruption. 



Le 7 juillet à 6h 58" du soir, 10 
minutes avant une grande érup- 
tion. 

Tempérât. Haut. 

85%0 22 m ,85 

84 ,7 19 ,55 

110 ,0 14 ,75 

121 ,8 9 ,85 

126 ,5 fond. 

Tempérât, moyenne 109, 19 

Le 6 juillet à SU 20 m du soir, 9 heu- 
res après une grande éruption. 



Haut. Temjtërat 

22 m ,50 85°,0 

13 ,50 82 ,6* 

9 ,70 85 ,8 

fond. 113 ,0 

108 ,83 122 ,7 

123 ,6 
Tempérât, moyenne 

Ce tableau montre qu'an fond du Geysir il y a 



Tempérât 

85°,0 

103 ,0 

121 ,0 

122 ,5 
Tempérât moyenne 



Haut 
22»,85 
19 ,20 
14 ,40 

9 ,60 

A ,80 

fond. 
102 ,30 

avant les 



éruptions, un maximum de température égal en moyenne à 
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127°, et qu'après les éruptions il y a au même point un maxi- 
mum égal en moyenne à 123°. Or, le point d'ébullition d'une 
masse d'eau soumise à une pression égale à celle de la colonne 
centrale du Geysir, plus celle de l'atmosphère , serait en 
moyenne de 135°, 78. Ce nombre surpasse le maximum trouvé 
au fond du Geysir de 8°,78, et le minimum de 12°, 78. 

Par conséquent, au point le plus bas où le thermomètre puisse 
atteindre , l'eau du Geysir n'est pas en ébullition , mais elle 
s'approche d'autant plus de cet état que le moment d'une 
grande éruption est plus voisin. 

On pourrait donc se rendre compte de la manière suivante du 
phénomène bien connu des éruptions intermittentes du grand 
Geysir. — Le fond présumé de cette fontaine communique sans 
doute par un canal étroit et sinueux avec un foyer quelconque 
de chaleur souterraine ; après une éruption où nous trouvons à 
la partie inférieure de la colonne liquide un abaissement no- 
table de température, la vapeur formée autour du foyer de 
chaleur vient se condenser au contact de l'eau du canal sinueux 
en lui abandonnant une parlie de sa chaleur latente , qui se 
transmet de proche en proche jusqu'au point où notre thermo- 
mètre peut descendre. Au bout d'un temps plus ou moins long, 
cette condensation n'est plus possible, car l'eau du canal elle- 
même est en ébullition; la vapeur s'accumule alors et acquiert 
une tension de plus en plus grande, jusqu'à ce qu'elle .soit ca- 
pable de vaincre la pression de l'atmosphère et celle de la co- 
lonne liquide du Geysir, qui est alors projetée dans les airs. 

Les grandes éruptions du Geysir n'ont pas lieu à des inter- 
valles tout-à-fait égaux; cependant on peut admettre en moyenne 
qu'il y en. a une toutes les 30 ou 36 heures. Ainsi pendant 12 
jours , du 3 au 15 juillet, 10 jours ont offert des éruptions , et 
2 seulement, le 8 et !e'13 juillet , n'en ont présenté aucune. 

Les détonations souterraines qui précèdent toujours les gran- 
des éruptions et qui soulèvent la colonne liquide à 1 ou 2 nl au- 
dessus de la surface du bassin ont lieu beaucoup plus réguliè- 
rement qu'on ne le pensait jusqu'ici. Une série d'observations , 
commencée le 3 et unie le 14 juillet , a montré que ces détona- 
tions se font entendre d'heure et demie en heure et demie en- 
viron. 
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Un calcul approximatif peat faire apprécier à peu près Tordre 
auquel appartient le phénomène du Geysir. En effet, après cha- 
que grande éruption, le bassin de I7 m de diamètre qui est rem- 
pli entre deux éruptions consécutives se vide complètement 
et ne reprend son niveau primitif qu'au bout de 6 à 7 heures ; 
de plus , si l'éruption a atteint une hauteur considérable, une 
partie du puits central est aussi mise à découvert ; la hauteur 
du sommet de la gerbe , dans les éruptions les plus habituelles , 
ne dépasse pas 30 m , mais M. Sartorius de Waltershausen 
en a mesuré deux , l'june le (> juillet et l'autre le 14 juillet, qui 
ont atteint 47 m ,12 et 49™, 40. Après cette dernière éruption, le 
niveau d'eau dans le puits central était à 2™, 60 au-dessous du 
fond du bassin. 

Il s'était donc échappé pendant l'éruption une quantité d'eau 
capable de remplir le bassin et une hauteur de 2 m ,60 du puits ; 
cette quantité est de 161 mc -, 825. Si l'on admet que cette masse 
d'eau qui se reproduit en 7 heures est fournie par ia vapeur con- 
densée dans le canal sinueux dont on a parlé plus haut, on trouve 
qu'il faudrait, pour rétablir le niveau primitif dans le" bassin du 
Geysir, un dégagement de 22394*11- de vapeur à 135° et sous 
la pression de 3 atmosphères pendant 7 heures ; or cette quan- 
tité correspond à peu près à la dépense par heure d'une ma- 
chine de 700 chevaux. 

2° LeStrokkur, situé à une petite distance au sud du grand 
Geysir, ne s'est pas formé de bassin comme celui-ci ; il est en- 
fermé dans un puits à rez terre dont l'orifice est simplement 
entouré d'un bourrelet de concrétions siliceuses fortement usé 
par le passage des eaux. 

La profondeur totale de ce puits est de 13^,55, mais Peau, dont 
la surface est sans cesse bouillonnante, oscille à 3 ou 4 m au-des- 
sous du sol , de sorte que la colonne d'eau du Strokkur dont on 
a déterminé la température n'avait jamais plus delO m à 10m,15 
de hauteur. 

Le diamètre de l'orifice du Strokkur est de 2 m ,40, mais à 
5m,25 au-dessus du fond ce diamètre se réduit à m ,26. 

Voici le résultat de trois expériences sur la température de 
cette colonne d'eau : 
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Le 8 juillet à 4»> 38" soir, Le 9 juillet à 5îi 32» soir,Le 10 juillet à 6h57* soir, 

! hauteur de la colonne hauteur de la colonne hauteur de la colonne 

d'eau au-dessus du fond d'eau au-dessus du fond d'eau au-dessus du fond 

I iO-,15. 10«,50. 10". 

i Tempérât, Hauteurs. Tempérât. Hauteurs, Tempérât. Hauteurs. 

100%0 10»,15 100° 10»,50 99°,9 10»,00 

108 ,0 6 ,00 100 ,5 9 ,20 99 ,9 8 ,85 

111 ,4 3 ,00 109 ,3 6 ,20 113 ,7 4 9 65 

112 ,9 fond. 114 ,2 2 ,95 113 ,9 fond. 
Tempér. moy. 104 ,77 114 ,2 fond. 

Tempér. moy. 105 ,79 Tempér. moy. 105 ,28 

i Un thermomètre placé au fond du Strokkur pendant une 

éruption a donné 115°. Le point d'ébullition d'une masse d'eau, 
soumise à la pression de la colonne du Strokkur plus celle de 
| l'atmosphère , est de 120 a ,04 ; la différence de ce nombre et du 
maximum trouvé est de 5°, 04. 
L'explication qui a été donnée de la cause probable qui pro- 
| duit les phénomènes d'éruption du Geysir s'applique donc éga- 
lement bien au Strokkur ; car des observations suivies du 4 au 
14 juillet ont montré que les éruptions du Strokkur n'étaient 
pas séparées par des intervalles plus réguliers que celles du 
Geysir, et que la colonne projetée dans les airs atteignait aussi 
! des hauteurs de 47 à 49 m . 

M. Damour , qui a fait l'analyse de l'eau du Geysir rapportée 
[ par M. Descloizeaux , a trouvé que : 

1 litre d'eau évaporé à 65° laisse un résidu pesant ls r ',3900. 
La même quantité d'eau renferme ; 
[ Chlorure de sodium 0,2638 

| Sulfate magnésique 0,0091 

| Sulfate potassique * 0,0180 

Sulfate sodique 0,1343 

Soude 0,1227 

Silice 0,5190 

Acide carbonique 0,1520 

Soufre 0,0036 



1,2225 

Séance du 3 avril 1847. 

Physique. Vitesse de Pélectricité. — M. H. Silbermann com- 
munique la note suivante sur un appareil qui lui a paru pouvoir 

Extrait de l'Institut, 1'* section, 1847. 6 
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donner directement la vitesse de propagation dé l'éleëtf lëité , et 
sur de premières expériences tendant à donner un minlmuta 
encore éloigné. 

< Par les expériences que je vais rapporter je laisserai certai- 
nement dans les esprits les doutes dont je n'ai pu me défen- 
dre moi-même sur Ténorme rapidité que devrait avoir l'électri- 
cité dans le cuivre, l'un des meilleurs conducteurs de cette force 
naturelle, si en effet le rapport des conductibilités signifie rap- 
port des vitesses de propagation de l 'électricité \ comme cela est 
reçu en physique, du moins tacitement, et ostensiblement dans 
les calculs des quantités d'électricité. 

»Pour mesurer directement la vitesse de l'électricité, j'ai pensé 
que le moyen le plus simple est de la voir arriver sur un con- 
ducteur, de longueur et de substance connues, à un moment pré- 
cis , et de la voir quitter ce conducteur pareillement à un mo- 
ment précis après qu'elle en a parcouru toute la longueur ; de la 
longueur du conducteur et de la différence entre les deux mo- 
ments d'arrivée et de départ on déduira la vitesse par seconde 
dans ce conducteur ; alors par les rapports des conductibilités on 
trouverait cette vitesse dans un conducteur quelconque. — Pour 
rendre cette mesure possible j'ai pris l'un des jftus mauvais con- 
ducteurs réguliers connus, l'eau distillée. Afin de pouvoir me ser- 
vir de longueurs conductrices abordables, j'ai en même temps dû 
sous-di viser le temps ou la seconde en fractions les plus petites 
possibles; à cet effet, au lieu d'un compteur à rotation lente, 
j'ai dû faire choix d'une rotation rapide ; aussi l'aiguille de mon 
chronomètre, au lieu d'être peiite,a étéde 4 décimètres de rayon, 
et au lieu de faire un tour en l" elle en fait 20 ; c'est en un mot 
l'appareil des limites du son de Savart; une barre de bois de 9 
décimètres delong fixée sur un axe en fer est mise en mouvement 
par la courroie d'une grande roue à manivelle; pour division du 
cadran de cet appareil j'ai pris la longueur totale des circonfé- 
rences développées en l"et estimée en millimètres; or, la vraie 
partie indicatrice de cette aiguille, comme on le verra tout à 
l'heure, est à 400 mm de l'axe de rotation; donc le développement 
ou parcours de ce point en i" est 400X2X3>141593X20 
—50265""" X 20 ou 27rrX20 ; je pouvais donc, en observant 1 
millim. de distance entre un repère fixe et celte partie indicatrice, 
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accuser ^ôô de seconde ; or, comme cette estimation pouvait à 
la simple vue être poussée à mm ,l, j'aurais pu estimer 500*000 de 
seconde ; je me tiens pour toute sûreté à * millimètre seulement 
et j'ai ainsi 1 cent-millième de seconde comme quantité <Jont il 
est impossible qu'un observateur eût pu se tromper. 

» Pour appliquer ce compteur à la mesure de la vitesse de 
l'électricité, la barre portait seule le conducteur dont il est ques- 
tion ;| voici quel fut le dispositif : — Une machine électrique 
communiquait au bouton d'une bouteille de Leyde du électromè- 
tre de Lane; le bouton excitateur communiquait par sa tige à 
uq fil de cuivre isolé et fixé au bout du bâti de l'appareil vis- 
à-vis l'extrémité de la barre située horizontalement comme le 
fil précédent; en continuation de ce fil était fixé sur la barre un 
autre fil de cuivre qui s'engageait dans un tube de verre de l mm 
de section et de 7 décimètres de long, pleiu d'eau distillée; de 
l'autre bout de ce tube partait un autre fiï de cuivre qui arrivait à 
400 mm de l'axe où une petite interruption rend l'électricité visible 
entreceboutet le bout d'un quatrième fil qui se rendait à l'axe en 
fer de la barre pour de là se rendre au soi par un fil qui touchait 
les coussinets de cet axe. — Les deux interruptions, l'une à l'en- 
trée, l'autre à la sortie du conducteur, étaient, la première lors- 
que dans le mouvement de la barre le bout du premier fil sur la 
barre touchait imparfaitement le fil isolé venant du bouton de 
l'excitateur, ce contact et l'étincelle qu'on voyait jaillir indiquait 
le commencement ou le de l'expérience; à ce moment la 2« in- 
terruption se trouvait sous le repère précédemment indiqué, et 
l'électricité cheminant sur le conducteur pendant que lui-même 
était emporté par la rotation, la 2 e étincelle devait jaillir quand 
la 2 e interruption était arrivée à une certaine distance du repère. 
Cette distance entre le repère et le point où l'on voit briller l'é- 
tineelle exprime en fractions de seconde, coqanje (1 a été dit, le 
temps que l'électricité a misa parcourir les 7 décimètres de fil 
d'eau. 

» Le résultat d'un grand nombre de décharges a été que con- 
stamment on a vu |a 2 e étincelle briller soys le repère sans dis- 
tance appréciable entre le repère et l'étiwelle qui cependant était 
bien nette et bien petite ; je ne dirai donc pas trop en admettant 
qpe rétin£ejle 4 jailli h une distance moindre que^ millimètre, 
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cVst-à-dire que dans ces expériences l'électricité a franchi un 
conducteur de 7 décimètres d'eau en moins de l cent-millième de 
seconde, ou qu'elle franchirait cent mille fois cette longueur en 
moins de cent mille fois ce temps, ou 70000 mètres en moins 
de 1". 

» On s'étonnera peut-être que je n'aie employé qu'une 
longueur de m ,7 ; deux raisons différentes m'ont forcé de ne 
pas dépasser de beaucoup cette longueur : d'abord j'aurais été 
obligé de faire un dispositif de commutateur sur l'axe afin de 
guider l'électricité dans les tubes que j'aurais été obligé de met- 
tre à côté de l'appareil ; c'eût été faisable, car on n'a besoin sur 
la barre que des deux extrémités interrompues, ce que, du 
reste , je serai obligé de faire pour avoir une expérience qui 
donne un résultat définitif, si elle est possible. La deuxième 
raison était puisée dans la science , en se conformant aux rap- 
ports des conductibilités. D'après les déterminations faites par 
M. Pouillet, on a pour les conductibilités des métaux : cuivre , 
3840 ; platine , 855. D'autre part, en comparant les conducti- 
bilités des liquides à celles des métaux , M. Pouillet a trouvé : 
platine, 2546680 ; dissolution de sulfate de cuivre saturée, 1 ; 
eau distillée, 0,0025. Si nous voulons comparer la conductibilité 
du cuivre à celle de l'eau distillée prise pour unité, nous 

. , . t. 2546680 

aurons pour le rapport entre le platine et leau =r 

r rr 0,0025 

1018672000; mais le rapport entre le cuivre et le platine est 

3840 _ ' _ fc , „ . ^ 3840 

_ 4 } 49i . donc le rapport de l'eau au cuivre est X 

855 855 

9'îiAAAO * 

— 4575000000. Ainsi , l m de longueur d'eau distillée 

0,0025 

doit conduire l'électricité avec la même vitesse que 4575000000 m 
de fil de cuivre. Si cette comparaison est vraie, on pourra dire 
que 70000 fois cette longueur de cuivre est parcourue en moins 
de 1", puisque 70000 m d'eau l'ont été en moins de l". Or, cette 
longueur de cuivre, qui devrait être parcourue en moins de l", 
est 320000000000000 m . On sait que la lumière parcourt 
300000000 m en 1 " dans les espaces célestes ; mais cette der- 
nière longueur est contenue plus de l million de fois dans la 
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précédente ; donc aussi l'électricité devrait dans le cuivre pas* 
sér un million de fois plus rapidement que la lumière dans les 
espaces célestes. Je ne pense pas que les physiciens voudront 
admettre cette énorme vitesse de l'électricité déduite des con- 
ductibilités. M. Wheatstone l'avait trouvée de 1,4 environ celle 
de la lumière; M. Pouillet l'a trouvée plus de 200 fois celle de 
la lumière ; enfin, d'après mes recherches, elle serait plus de 
1 million de fois celle de la lumière. Mon nombre est encore 
loin de la vitesse réelle , car je pourrais bien dire deux millions 
au moins, puisque je n'ai pas observé de différence entre le re- 
père et l'étincelle; or, *- de millimètre m'eût donné ce chiffre. 
Au lieu d'admettre une vitesse aussi prodigieuse , je préfère 
jeter un doute sur l'interprétation des conductibilités et croire 
qu'elles ne sont pas l'expression du rapport des vitesses, mais 
qu'elles indiquent autre chose ; M. Arago pense qu'elles signifient 
diaphanéité ; il est probable qu'elles comportent deux éléments, 
diaphanéité et vitesse ; connaissant les vitesses par les expérien- 
ces directes, on déduirait alors la valeur de la diaphanéité , si 
c'est tout ce que la conductibilité actuelle renferme ; car, si on 
assimile l'électricité à la lumière, on sait que d'autres éléments 
influent encore sur l'intensité , et que l'indication du galvano- 
mètre n'est que l'expression absolue de cette dernière valeur en 
fin de compte. Or, c'est sur ces indications ramenées et compa- 
rées que reposent les chiffres des conductibilités. 

* Revenant sur nos pas , on verra qu'en réalité la vitesse de 
70000 m en moins de l" n'est pas une vitesse démesurée, fût- 
elle 10 fois plus grande même; car il est bien présumable 
qu'entre les rapports des vitesses de la lumière dans les divers 
milieux et ceux de l'électricité il doit y avoir analogie. Or, 
d'après les indices de réfraction des divers corps , le chromate 
de plomb, qui a pour indice 2,5 à 2,9, le plus fort connu, ne 
donnerait que 0,40 à 0,33 de vitesse , celui dans le vide étant 1 ; 
ainsi les vitesses limites pour la plupart des corps connus se- 
raient de 1 à 3 ; qu'on admette encore qu'il existe des corps 
dans lesquels cette vitesse soit dans un plus petit rapport; 
mais jamais on n'atteindra le rapport de 1 à 1 ou plusieurs mil- 
lions.— I! est à espérer que, secondé, je pourrai arriver à don- 
ner des vitesses directes , en augmentant les longueurs des con- 



ducteurs et en agrandissant la barre mobile ainsi que son 
nombre de rotations par seconde , et en arrangeant un dispositif 
capable de voir les coïpcidences avec la lunette du catbétoroètre, 
toutes précautions qui pourront facilement s'adapter à ces re- 
cherches , moyennant des appareils faits exprès pour ce genre 
de recherches. 

» Les questions qu'on peut se proposer de résoudre sont les 
suivantes : 1° Quelle est la vitesse absolue dans divers conduc* 
teurs liquides , et même dans les métaux , si l'on peut profiter 
des ligues télégraphiques ? Ou aura les véritables nombres et le 
rapport des conductibilités par ces comparaisons. — 2° Quelles 
sont les lois sur les sections , longueurs et surfaces des conduc- 
teurs , suivant le cas? — 3° La vitesse de l'électricité statique 
est-elle la même que celle de Pélectricité dynamique ? — 4» Que 
signifie la résistance au passage? — 5° Enfin, n'y a-t-il qu'un 
sens de propagation, ou y en a-t-il deux, et, dans ce dernier cas, 
sont-ils égaux ou différents , d'où , je pense , on déduira enfin 
s'il y a une ou deux espèces d'électricité ? — Chaque expéri- 
mentateur se tirerait facilement d'embarras pour la solution de 
ces diverses questions, soit en multipliant les interruptions 
d'une part , soit, en portant sur l'axe de rotation des viroles iso- 
lées qui lui permettraient de tenir les conducteurs à côté de 
l'appareil en faisant communiquer leurs extrémités avec les vi- 
roles isolées; et l'emploi de l'électricité de la pile n'offrira pas 
plus de peine que celle de la machine électrique ou de la bou- 
teille de Leyde quand on la prendra à un grand nombre d'élé- 
ments forts. — A chaque décharge du fil de Télectromètre qui 
durait pendant le parcours de 20 millimètres, ou 50 a ° 00 de se- 
conde, ou â^W, la dernière étincelle à la 2 e interruption sautait 
à une distance de 28 inm , c'est à-dire 8 wm plus loin que la dernière 
de la t re interruption, donc j^ 00 ou ^ô ^ seconde environ 
plus tard, ce qui indiquerait que le conducteur mobile a em- 
P lo yé «ôoô de seconde pour se décharger complètement de l'é- 
lectricité statique accumulée à sa surface, ce qui indique qu'un 
conducteur se décharge très lentement relativement à la pre- 
mière propagation. En effet, icj ro ,7 se sont déchargés erç ^Vô 
de seconde , ou 4200 m eij l" si la proportion subsiste. » 



Séance dit 10 avril 1847. 

Chimie. — M. Jacquelain communique une noté sur une mé- 
thode exacte d'analyse applicable aux sulfatés d'alumine du com- 
merce. Après avoir passé sommairement en revue les applica- 
tions les plus importantes de l'alun , M. Jacquelain conclut, 
d'après les réactions qui résultent de l'emploi de ce produit dans 
les diverses industries, que le sulfate d'alumine pur doit servir 
au même titre et même avec supériorité dans toutes les opéra- 
tions industrielles qui nécessitent l'usage de l'alun. Ces indus- 
tries sont la fabrication des toiles peintes, le collage du papier 
pat le savon de résine et la fécule, l'art dumégissier, du maro- 
quinier, la préparation des laques pour la peinture et les papiers 
peints, l'imprégnation des bois, des plâtres, etc. — M. Jacque- 
lain examine ensuite si les fabricants se trouvent en mesure de 
livrer à la consommation des produits assez purs pour satis- 
faire à tontes les conditions que le commerce avait imposées à 
l'alun, et si, dans un avenir peu éloigné, le sulfate d'alumine 
pourra lutter contre le sulfate de zinc qu'on a essayé de lui sub- 
stituer. 11 discute ensuite la valeur des procédés actuels, expose 
une méthode pour analyser proinptèment les sulfates d'alumine 
du commerce, et donne la composition de divers échantillons de 
sulfate d'alumine en circulation dans le commerce. — Voici la 
description de cette méthode d'analyse : — 1° On pèse 4 grammes 
de sulfate d'alumine que l'on dissout dans 200 grammes d'eau 
distillée ; on colore la dissolution par l'infusion de fleurs de 
mauves dont la teinte lie de vin passe à l'amarante à cause de- 
l'excès d'acide; on verse ensuite goutte à goutte une dissolution 
titrée de carbonate de potasse jusqu'à ce qu'un léger précipité 
refuse de se dissoudre, ce qui indique la saturation de l'acide sul- 
furique libre, et l'on note la quantité de liqueur employée à pro- 
duire cet effet. Appelons a cette quantité. 2° Dans la même solu- 
tion de sulfate d'alumine (que l'on porte à 90° afin que l'essai 
en devienne plus rapide) on ajoute avec précaution du carbonate 
de potasse jusqu'à cessation de précipité. Si Ton a bien opéré, la 
dissolution surnageante et limpide ne doit se troubler à cette tem- 
pérature ni par la liqueur titrée du carbonate ni par une disso- 
lution d'alun employée seulement à la dose d'une goutte. On 
note encore le volume de carbonate de potasse employé pour 
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produire ce second résultat. Soit b cette quantité ; elle équivau- 
dra aux sulfates de protoxydes de fer, de zinc, de sesquioxyde de 
fer et d'aluminium décomposés. 3° On fait alors bouillir le tout 
avec un peu d'acide azotique pour peroxyder la totalité du fer ; 
on verse un excès d'ammoniaque afin de redissoudre l'oxyde de 
zinc, on jette sur un petit linge fin coupé en forme de filtre , on 
lave, et dans les liqueurs réunies on ajoute peu à peu une dissolu- 
tion titrée de monosulfure de potassium jusqu'à ce que ce«réactif 
n'occasionne plus aucun trouble. Connaissant d'après ce dernier 
résultat la quantité de zinc mélangéau sel d'alumine, on calculera 
celle du sulfate de zinc et partant le volume de carbonate de po- 
tasse titré qui lui correspond. Soit c cette quantité. En la re- 
tranchant de 6, la quantité de carbonate de potasse exigée parles 
sulfates d'alumine, de sesquioxyde et de protoxyde de fer dé- 
composés sera représentée part — c.Ce qui reste à faire pour ter- 
miner l'analyse peut être facilement compris à la condition de 
savoir que les sulfatesïie protoxydes de fer, de zinc, cèdent la to- 
talité de leur acide à une liqueur titrée de carbonate de potasse, 
tandis que les sulfates de sesquioxydes de fer, d'aluminium, n'en 
cèdent exactement que les §. Le problème consiste en effet à 
connaître la quantité de fer existant à l'état de protoxyde et 
de sesquioxyde , car on en déduira les proportions de leurs sul- 
fates, et par conséquent le volume de carbonate de p'otasse titré 
qui leur correspond. Soit c? cette quantité en volume; b — c — d re- 
présentera le carbonate de potasse, d'où Ton pourra conclure 
enfin le poids du sulfate d'alumine. 4° Pour achever l'analyse il 
suffira donc d'ajouter 30 grammes d'acide sulfhydrique dissous 
à une dissolution de 4 grammes de sel d'alumine , de porter à 
100° jusqu'à expulsion de tout l'acide sulfhydrique en excès. 
Tout le fer étant ainsi ramené à l'état de protoxyde, on verse 
dans la liqueur au moyen d'une burette une solution titrée de 
sulfate rouge de manganèse jusqu'à ce que la dernière goutte de 
ce réactif cesse dé se décolorer. 5° Faisant enfin un semblable 
essai sur 4 grammes de sel d'alumine dissous, mais non désoxy- 
dé par l'acide sulfhydrique , on possède tous les éléments de 
calcul nécessaires pour déterminer la proportion des deux sul- 
fates de fer. L'analyse du produit commercial est complète, car 
on a dosé l'acide libre et tous les sulfates; l'eau forme nécessai- 
rement le complément de la matière employée. 
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Cette analyse se réduit donc À deux essais faits sur deux doses 
?nc m eî^fer q,,and '* SU,f * t6 d ' a, ° mine MBfcrme deS SU,fates de 

Analyses de sulfates d'alumine commerciaux. 
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S^f IU . mi,,e 4 °' 55 * ' 88 ^,04 37,71 28,70 

imlfttede «ne 4,42 7,62 
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ÎE2S" îM6 4M5 â0 ' 72 s8 - 65 i« 

Mate de fer ,45 0,55 130 'l'To 'ÏZ 

E.cès d'acide sulfurique 5,44 175 J» J'S «' 

!? 5S ' 85 5 «.55 «MO 46,'ao 53,45 



Silice 



15,50 



I/examen général de ces échantillons nous npprendoue la dm 
portion de sulfate de zinc sïéïève dans les numéro,??^' 
JjPta 4 5 jusqu'à 24,5 pour 1 00 de sulfate d'alumine. Ces qoan- 
Wfc tendent à s'accroître au point que le sulfate d'alomine pour- 

ÏÏTÏ/ , fi g urer , eomme un Produit secondaire;- le numéro 
'« en effet n en renferme que 1 0, 1 5 pour i oo. 

Séance du S8 janvier 1847 (suite). 

Chtmii. Dispotition de» atome* dan» tes molécule» M «,„ 

*n communique la note suivante : 

dJ ï' pré . senté ' " y a «l»** 5 * ns , « l'Académie des sciences 
Jtt mémoires concernant .le nombre réel des atomes et les lois 
«leur groupement dans les molécules, considérations oui ex 

Jrt d e „ve r les phénomènes électriques, magnétique, et catorî- 
«lues, de phases diverses daus le mouvement de Féther 
• Mon premier mémoire, qui a été imprimé dans les innalo* 

£ n ri - ? ee de i d ?. ux atomes dans ,a m ° ,éc « ,e d ^w 

J" , de I hydrogène, de l'azote, du chlore, etc., fuit Dressai 

Ïn n t?r ' méC ° nnU a °J° urd,hui . ^n que se TrS 1 
»»>pte de la condensation des volumes des gaz après !a * £ 

Extrait de l'Institut, |« section, 1847. 7 
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binaison, et qu'au point de vue de J'oxygène il indique uneftr* 
reur fondamentale commise jusqu'ici en prenant la melécule 
pour un atome ou f uni té, tandis qu'elle est biatonû<fue<> teti- 
à-dire égale à 2. Cette erreur a fait admettre un poids atomi- 
que deux fois trop faible pour le carbone et le silicium, et a 
faussé par conséquent la molécule de la silice déduite du 
poids spécifique du chlorure de silicium, déterminé par 
M. Dumas. —-Je n'ai cessé de m'étonner de l'indifférence des 
chimistes pour des faits si importants : ils semblent s'en tenir 
aujourd'hui aux équi? alents ; aussi les formules déduites des 
densités de vapeur sont-elles variables et interprétées sans aucune 
règle, et la composition atomique des minéraux silfeffëres est* 
elle inconnue, puisqu'il y a, jusqu'à présent, 4 poids atomiques 
différents assignés au silicium. 

» Pans mop second mémoire j'ai cherché à établir les lois du 
groupement des atomes dans les molécules. J'ai reconnu que, 
lors de la combinaison, les atomes des composants se mettent 
en commun pour s'équilibrer mutuellement, phénomène qui 
engendre des types moléculaires , ou polyèdres ayant presque 
toujours un centre, un axe et des plans principaux, occupés par 
les atomes les plus denses. — Je représente les atomes par des 
sphères impénétrables de divers diamètres; je désigne leur qua- 
lité par une lettre de l'alphabet, et leur nombre par des chif- 
fres sous forme de coefficients; ainsi 1À, 2B, 4C représentera 
une molécule d'acide sulfuriqae mono-hydrate ; A, B et G étant 
respectivement un atome de soufre, d f hydrogène et d'oxygène: 
ce type a pour forme un octaèdre , ou double pyramide à 4 
pans. 1 A, 2B/6C représentera une molécule d'alcool ; A, B et G 
étant de l'oxygène, du carbone et de l'hydrogène : la forfte 
sera un dodécaèdre, ou double pyramide à 6 pans. — J'ai ap- 
pliqué ces règles à une multitude de corps cristallisés bien dé- 
finis, et j'ai toujours trouvé la forme moléculaire d'accord avee 
la forme cristalline. Ces règles se sont, par exemple, vérifiées 
pour l'alun potassique, dont la molécule contient 95 atomes ; et 
pour le feldspath, si controversé, toutes les valeurs géométriques 
du cristal, calculées d'après les considérations de symétrie et 
d'équilibre les plus simples, se sont trouvées pour ainsi dire ri* 
goureusementcelles du cristaln atare).—- Pour exposer conrerta- 
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Mènent ma théorie, tt fendrait Accompagner le texte d'un grand 
nombre de figures ; c'est précisément ta difficulté qai a empêché 
la pàbHcatkm de mon second mémoire. 
» En an mot, lé sujet que j'ai abordé comprend, sr je puis 

| m'exprimerait, l'astronomie des Infiniment petits; car il Jr 
a des orbite» parcourues par des points matériels dont nous 

i Connaissons tes poids relatifs, avec des phénomènes de lumière 
foi indiquent les temps employés pour le parcours. Nous avons 
fesformtites te4 plu» variées indiquant les espèces et les nom- 

I toes d'atome* comme autant d<e point» d'éqvilibre dans une 
ffloléeuto; potor* satisfaire à des formes polyédriques susceptibles 
d'e&gendrer, par agrégation , des solide* bien définis, dont les 

f modification-» «dn* comme autant de jalons menant à leur géné- 

[ mlton par les moléeutes. 

[ » Si ti'tm eôté le problème est entouré de mystères par Tim- 
possibtrité o&noue serons toujours de voir une simple molécule , 
d'un Autre eôté, les 1 phénomènes lumîneu* , électriques, mà- 
goétiqued et calorifiques, dépendant de l'agrégation atomféfùe et 
moléculaire, *ont«i nombreux et si précis, que le moment eâft 

| rem de l'aborder par divers chemins, qdi promettent tous une 
riche moisson pour la science. » 

j .. ■ i Séance du 3 avril 18 tf (suite), 

l * ' » ♦ « ' 

OiÔLOGis. ^'M. Ch. Martins lit la note suivante stir là 
distinction dés roches polies par les glaciers ou striées par dés 
glissements de roches'. ; V 

« Datre iine riotfe ênvbyée par M. Durpcher à PÀcSdfëijfoië des 
«ieaces dé Paris dans là séafnce du 15 mars, on trouve là phrasé 
Jtafvante : « Quant à fa ressemblance des érosions gtaciériqUe$ 
| *vec celte f dès phénomènes erratiques , pour montrer qtie des 
i causes de nature différente peuvent produire des effets mècabi* 
ques analogues, il mer suffira, d'à jouter » que j'ai observé en di- 
! verses contrées et sur des roches diverses, mais principalement 
| en Bretagne et sur du quartzïïe, de belles surfaces polies et striées 
qui ont été produites 1 par le glissement des rochers les uns sur 
les outrés et qui cependant ressemblent beaucoup aux surfaces 
étodéeg par les glacfers ou par les agents erratiques. * — Là 
confusion tt ? est pas aussi facile que le suppose M. Durocher; 
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fguiuelle de température, elle géra nulle puur les observatoires 
possédant des cave* très profondes, et si lente pour les.ca.ves or- 
dinaires que l'effet en sera imperceptible au point de vue de* 
variations barométriques diurnes et instantanées ; les degrés de 
l'échelle seuls seront déplacés momentanément, ce qui ne ser^i 
d'auoune importance pour ce baromètre usuel destiné aux agrcn- 
xwnftea. 

. i.S^ SU'on fait plonger dans un vase fermé plein, d'un liquide 
«ne tige en verre capillaire (de 1 millimètre de diamètre intéy- 
rieur) communiquant par son extrémité supérieure avec un rç- 
feervoir d'air fermé de dimensions quelconques, et si, en rnêpae 
temps, le vase plein de liquide communique & 1 atmosphère j*a/ 
ua tube vertical dont Je calibre etf tel. que ce Yase^ayec3on t\\\^e 
vertical, forme un thermomètre; si eufm, les degrés de ce ther- 
momètre sont précisément d'une Ipugueur qui fasse équilibre £ 
l'accroissement ou à la diminution du ressort de l'air pour 1 degré 

| -i AD SUA 

rr — -X k~* ^ ® tant ' a pesanteur spécifique du liqufde, 

ira^Sô pour le mercure, =z:a8 B1 * l ,9 pour l'eau, et 44 mm ,l peur 
essence de térébenthine distillée, iL arrivera, dis-je, que L'exr 
tiémité de la colonne liquide, ou Index marquât 1» IjUnite de 
lf air du réservoir, ne se déplacera nullement par Ie# cbau£?f 
ments de température, taudis que le moindre, changement 4$ 
pression se manifestera par Je déplacement da> eeji.iggex e^ avec 
«m étendue qui dépendra de la densité du liquide,, de la dtffô- 
MQce de calibre des deux tiges verticales et du ressort de l'air; 
néasmoios on pourra arriver encore à uqe longueur d'éphelte 
décuple de celle du baromètre; seulement oest appareils ne seront 
pas très, portatifs à cause de la longueur exigée par, Je tube ther r 
monétrique. Pour tes rendreportatifs, il faut commuer easemWe 
deux liquides (mercure et essence de térébenthine), de manière 4 
faire porter la pressiez extérieure sur le mercure, et faire opérer 
kt dilatation ibermométrique par l'essence de térébenthine. C'eaj 
oe qui m'a réussi en soudain à un môme tube capillaire deux cyt 
lifidres en verre dont le supérieur renferme l'qir et l'inférieur de 
l'essence de térébenthine distillée et du mercure ; eçlui-ci eonmiu* 
Biquant avec l'air par un tube recourbé dont le calibre est tel» 
qu'en faisant varier la proportion du mercure jusqu'à la c^mgmr 
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satfon, on obtient un Bympiétfomètrè Indépendant de fa tempe 
nature, dont l'échelle arrive facilement au triple dé celle du ba* 
romètre à mercure. Il est bien entendu que, l'Instrument étant 
réglé, on devra envelopper les cylindres de ibatièrea isolantes 
avant de fixer l'appareil sur son cadre, afin que la température- 
ambiante se fasse sentir lentement et d'une manière uniforme 
sur les deux cylindres. 

> 3* Si l'on plonge dans un liquide, dans de l'eau ou de l'es*» 
sence de térébenthine, une espèce d'aréomètre à tige très déliée 
dont le volume soit calculé de telle sorte que sa dilatation ou 
contraction > exprimée en eau qu'il déplace, soit égale à la dila* 
tation ou contraction de l'air contenu dans un petit réservoir qui 
en fait partie et communique librement avec le liquide, il arrive- 
ra que les effets de température seront compensés, tandis que le 
sympiézomètre montera ou descendra suivant que la pression di- 
minuera ou Augmentera d'Une quantité qui sera mesurée par la 
tige et représentera, pour chaque centimètre de mercure de va* 
riation, -^ du volume de l'air plus ou moins l'augmentation par 
enfoncement ou élévation, etc. Cette dernière construction m'a 
présenté plus de difficulté* d'application que les deux premières ; 
c'est pourquoi je crois inutile d'en parler ph» au long pour le 
moment. 

«J'étudie depuis huit ou dix mois la seconde, construction, 
que je perfectionne sans cesse ; aussitôt que j'aurai construit 
pour l'usage de la marine des appareils qui puissent s'expédier 
sans inconvénient, je m'empresserai de les soumettre à la So- 
ciété philomatique, me bornant pour ainsi dire aujourd'hui à en 
énoncer les principes. » 

Séance du 24 avril 1847. 

Chimie. — M. Jacquelain comwùtiiqtie là première partie' 
d'un mémoire intitule : É\ude de la réaction de l'acide sulfura 
que sur le bichromate dé potasse ; étude sur l'alun de chromé, 
le sulfate de chrome. — En voici une analyse faite par lui- 
même: 

* «Danâ le travail que je présente à Fa Société, je commence 
par décrire la préparation de l'oxygène au moyen do bichro- 
mate de potasse et de l'acide suifurique , d'après M. Balmain ; 
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puis, modifiant un peu les doses de ces matières, je signale sur- 
tout à l'attention des chimistes la présence de l'oxyde de chlore 
dans l'oxygène préparé avec ces deux agents, d'où il résulte que 
ce gaz devra toujours être soumis à des lavages par la potasse 
en ^dissolution , si l'on veut éviter de graves erreurs dans les re- 
cherches de précision qui seraient tentées avec de l'oxygène ob- 
tenu parce procédé. Après ces réflexions préliminaires , j'ana- 
lyse avec soin l'action de l'acide sulfurique sur le bichromate 
de potasse , depuis l'instant de leur contact jusqu'à la sépara- 
tion de tous les produits qui prennent successivement naissance 
dans cette réaction. Ainsi je montre comment le bichromate de 
potasse dégage de la chaleur en se dissolvant daus l'acide sul- 
furique, comment on peut assister ensuite à la formation des. 
cristaux d'acide chromique. Je fais voir de quelle manière, après 
la décomposition de cet acide par la chaleur en présence de l'a- 
cide sulfurique , on se procure à volonté un sulfate double de 
chrome et de potasse anhydre ; puis de l'alun de chrome; puis 
du bisulfate de potasse anhydre , du bisulfate hydraté de même 
base ; enfin, je fais entrevoir qu'avec le résidu très abondant de 
sulfate de chrome acide , on régénère éconoVniquement du chro- 
mate par le concours simultané d'un alcali peu soluble ou de son 
carbonate et d'une température élevée. 

» La description des phénomènes qui accompagnent faction 
de l'acide sulfurique sur le bichromate de potasse étant terminée, 
je me livre à l'étude approfondie de quelques propriétés singu- 
lières de l'alun de chrome, dont je donne l'explication. Entre 
autres observations, je démontre que l'alun de chrome chauffé 
à 100° dans un tube scellé de S mm de diamètre se décompose en 
sulfate, de potasse et sulfate de chrome potassé qui demeurent 
fluides à -\-\&° et même à — 20°, à cause de l'étroitesse du 
tube , car cela n'a plus lieu dans un tube de deux centimètres 
de diamètre. Je prouve que cet alun de chrome devenu vert par 
suite de cette altération n'est point une modification isomérique. 
comme Pavait pensé M. Hertvig. Contrairement à l'opinion de 
M. Fischer, je démontre que l'on peut, avec le produit vert 
étendu d'eau, régénérer de l'alun de chrome, pourvu que la con- 
centration et la cristallisation se fassent à -}- 2*. Étudiant ensuite 
l'action simultanée de l'eau et de la chaleur sur l'alun de chrome. 
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j'arrive à me convaincre, par l'analyse des produits modifiés, que 
certaines combinaisons chimiques de nature inorganique se mé- 
tamorphosent sans cesse en présence de l'eau. — Ces faits, aussi 
remarquables qu'inattendus , méritent de fixer l'attention de 
tous les chimistes qui s'occupent d'analyse ; car, suivant que 
l'alun de chrome aura été dissous à 4-4° oo bien de -f-20° & 
+ 100°, suivant que la solution aqueuse aura été analysée im- 
médiatement ou dans un temps très éloigné du moment de la 
dissolution , Ton pourra faire une analyse exacte ou commettre 
une erreur de 32 pour 1 00 sur la totalité du sulfate de barite. Le 
sulfate, le chlorhydrate de sesquioxyde de chrome m'ont pré- 
senté des irrégularités du même genre. 

» Dans une circonstance déterminée , l'alun de chrome m'a 
paru se dédoubler en 2 équivalents de sulfate de potasse et un 
composé dont la formule brute tirée de l'analyse se représente 
par 3(3(SO'), Cr*0»), SO'KO. Il suit de là qu'une dissolution d'a- 
lun de chrome devenue verte n'est plus de l'alun de chrome. 

» Cette seconde série de faits bien établie, je me trouve con- 
duit à protfver par des expériences nouvelles, et contrairement 
aux idées professées par la majorité des chimistes, que tes mo- 
difications isomériques n'existeut pas davantage entre les trois 
hydrates d'acide phosphorique de M. Graham qu'entre la sul- 
famide et le sulfate d'ammoniaque,, l'alumine anhydre et cette 
même base hydratée. Par la même raison, l'alun de chrome vio- 
let ne me parait point isomère de l'alun devenu vert; par 
d'autres raisons, l'oxyde de chrome déshydraté à 200* et celui 
calciné ne le sont pas davantage; il en est de même du bioxyde 
de mercure précipité par un alcali, puis rendu anhydre, et de 
celui provenant de l'azotate calciné ; de la chaux vive préparée 
avec le carbonate , de celle que l'on obtient en décomposant 
dans un creuset de platine l'azotate de chaux par une forte cha- 
leur. 

» En m'appuyant sur la définition que M. Dumas nous a 
donnée del'isomérie, définitiou acceptée par tous les chimistes, 
j'établis que certains corps de même composition, comparés dans 
les cas précédents, ne sont autre chose que des corps polymor- 
phes. Reprenant alors l'analyse de l'alun de chrome par une 
méthode fondée sur les observations citées plus haut, et réglant 

Extrait de Plnsiitut, V section, 1847. 8 
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tacs calculs sur l'équivalent du chrome que j'ai déterminé de 
nouveau, j'attribue à l'alun de chrome la formule suivante: 
3(S0 8 ),Cr*0»,SO»KO,22(HO); je démontre aussi qpe l'alun de 
chrome perd 20 équivalents d'eau, soit à 100°, soit à 200*, et 
je termiue par l'analyse du sulfate de chrome et de pptasse 
anhydre mentionné au commencement du mémoire , en repré- 
sentant ce composé par la formule 3(S0 S ), Gr 2 5 , SO'KO* * 

Séance du 8 mat 1847. 

Météorclocte. — M. Gh. Martins communique une note sur 
les végétaux en fleur dans l'école de botanique du Jardin-des- 
Plantes de Paris le 28 février 1847. 

L'année dernière, à là suite de Phiver exceptionnellement 
doux de 1846, l'auteur avait communiqué à la Société les élé- 
ments météorologiques de cet hiver et la liste des nombreux 
végétaux qui s'y trouvaient en fleur le dernier jour de fétrier. 
Le nombre des plantes fleuries était de 72. Cette année, à la 
même époque, il n'était que de 16. La météorologie explique 
très bien cette énorme différence. La température moyenne de 
l'hiver de 1846 était de 5°, 8; celle de l'hiver de 1847 n'a été 
que de 1%73, c'est-à-dire 1°,5 au-dessous de la moyenne géné- 
rale. Il en est de même des maxima moyens. Celui de 1 846 a été 
de 8°,23 ; celui de 1847, de 3°,70. C'est cette absence de chaleur 
qui a retardé la végétation beaucoup plus que ne l'auraient fait 
des froids rigoureux suivis de chaleurs exceptionnelles et dont la 
moyenne eût été la même. 

Les plantes fleuries le 28 février 1847 étaient les suî vantes t 
Eramhis hyemalis, Helleborus odorus, H. niger, H. purpu- 
rascenz, H. atrorubens, H. fœtidus, Cornus mas, Poieniilta 
parviflora, Corylus rostrata , C. byzanlina , C. americana, 
Taxus baccata, Crocus biflorus, C. reticulatus, Galanlhus ni- 
valïs et G. plicatus. En comparant cette liste à celle de 1846 on 
trouve qu'elles n'ont que quatre végétaux commuus, savoir: 
l'Hellébore fétide, le Cornouiller, l'If et le Crocus biflorus. On 
voit donc qu'au premier printemps les végétaux fleurissent par 
groupes distincts ; plus tard les groupes deviennent plus nom- 
breux , mais ils se succèdent si rapidement que l'intervalle qui 
les sépare disparaît, et il semble que chaque jour voit éclore de 
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nouvelles fleu rà ; on remarquera aussi que la température moyenne 
étant doublée, celle des végétaux fleuris a été quadruplée. 

Météorologie. Nouvel anémomètre. — M. Gaudin communi- 
que la note suivante : 

« On ne possède pas encore de bon anémomètre , car les ta- 
bleaux des observations ne mentionnent que sommairement la 
force du vent; cependant la vitesse du vent est un élément essen- 
tiel à- connaître pour se rendre compte des températures : si l'on 
se borne à indiquer la direction du vent, sans l'accompagner de 
son intensité , on né peut bien juger l'effet du transport de la 
masse d'air. En général, la température de Pair participe d'au- 
tant plus de la température de la région .d'où il vient que son 
transport a été plus rapide ; ainsi un vent de nord-est abaissera 
davantage la température s'il est violent que s'il est faible, et 
de plus, en observant les phases de son intensité , on pourra , 
jusqu'à un certain point, prévoir sa durée. Par l'observation de 
mon sympiézomètre indépendant de la température , on apprécie 
déjà du premier coup d'oeil les fréquentes oscillations de la 
pression atmosphérique,quel'on ne soupçonnerait pas en se ser- 
vant du baromètre à mercure; c'est ce qui m'a porté à m'occu- 
per de la construction d'un anémomètre qui pût de même indi- 
quer du premier coup d'oeil l'intensité du vent. 

» On a songé pour la construction d'un anémomètre à se ser- 
vir de la pression du vent, sur une surface exposée à son im- 
pulsion , et transmise au lieu de l'observation par des leviers et 
des fils métalliques; mais l'intempérie des saisons a trop de 
prise sur ce système pour qu'il puisse fonctionner longtemps 
sans s'altérer profondément : tel était l'anémomètre de l'Obser- 
vatoire de Paris ; très peu d'années l'ont mis hors de Service. 
C'est ce qui m'a conduit à proposer une tout autre disposition. 
—On sait déjà que la vitesse d'écoulement d'un fluide quelconque 
est représentée part»— }/2j//i, h étant la hauteur verticale du ni- 
veau au-dessus de l'orifice et g la gravité. Cette formule a été 
vérifiée bien des fois, et de plus on a reconnu que si l'on expose 
uu tobe vertical, fermé par son botat inférieur et ouvert par le 
haut, à un fluide en Tiouvement , de façon à présenter à Pncr- 
tîdn directe du fluide un orifice d'une dimension quelconque 
pratiqué en simple paroi, le fluide pénétrera dans le tube et s'y 
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élèvera à un niveau qui sera précisément celui du fluide jaillis* 
sant. Ces données ont été vérifiées pour l'eau par Pitot et Du- 
buat, et rien ne s'oppose à ce que la loi soit appliquée à l'air : 
c'est-à-dire que, vêtant la vitesse du vent, ^/^ représentera sa 

hauteur de chute dans une seconde, en supposant sa densité ho- 
mogène; cette formule donne l'expression de la pression sur 

v 2 
l'unité de surface. On en tire en effet h— — ; c'est-à-dire que 

la hauteur de chute ou pression sur l'unité de surface sera con- 
stamment proportionnelle au carré de la vitesse du vent divisé 
par le double de la gravité. Et si l'on divise la valeur de h par 
800 (densité de l'eau à 10° par rapport à* f air), on obtient, 
pour hauteur de la colonne d'eau faisant équilibre à l'effort 
du vent marchant la vitesse de 1 mètre par seconde, 

h — -— zzO m ,0000 1 249 ; donnée qui m'a servi à 

9,81X800 78480 * * 

calculer la table suivante pour des vitesses de 1 à 50 mètres qui 
s'observent dans la nature : 





Vitesse 


Pression 


Vitesse 


Pression 


pai 


• seconde. 


en eau. 


par seconde. 




en eau. 


Brise légère 


*1« 


B ,00012 


26- 


0» 


',08112 


Vent frais 


2 


,00048 


27 





,08748 




3 


,00108 


28 





,09408 




4 


,00192 


29 





,10092 


Vent bon frais 


5 


,00300 Grande tempête 30 





,10800 




6 


,00432 


31 





,11532 




7 


,00588 


32 





,12288 




8 


,00768 


33 





,13068 




9 


,00972 


34 





,13872 


Forte brise 


40 


,01200 


35 





,14700 




ii 


,01452 


36 





,15552 


• 


12 


,01728 


37 





,16428 


- 


13 


,02Q28 


38 





,17328 




14 


,02352 


39 





,18252 


Vent impétueux 


15 


,02700 Ouragan 


40 





,19200 




16 


,08072 


41 , 





,20172 




17 


,03468 


42 





,1168 
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43 


,22188 


44 


,23232 


45 


,24300 


46 


,25392 


47 


,26508 


48 


,27648 


49 


,28812 


50 


,30000 



18 ,03888 

19 ,04332 
Rafale 20 ,04800 

24 ,05292 

2Î ,05808 . 

23 ,06348 

24 ,06912 
Tempête 35 ,07500 Trombe 

> Gela admis', voici comment je construirais mon anémomè- 
tre : — J'établirais au sommet d'un édifice, ouvert à tous vents , 
un fort tuyau en fer creux de 4 centimètres de diamètre com- 
muniquant, par sa partie inférieure, avec le lieu d'observation , 
au moyen d'un tube en plomb ou en gutta-perka d'un diamètre 
quelconque. Le tuyau porterait une girouette ayant dans son 
prolongement un tube court ouvert, de 2 ou 3 centimètres de 
diamètre, abrité de la pluie , de la grêle et de la neige par une 
plaque horizontale. Ce tube tournant constamment avec la gi- 
rouette présenterait toujours son ouverture droite au vent, et 
comme il communiquerait, par un tube recourbé et un chapeau , 
avec le tuyau creux soutenant le tout, il est clair que la pression 
du vent se propagerait par l'air du tube inférieur avec la vitesse 
du son n'importe à quelle distance et sans affaiblissement possi- 
ble , puisque l'air comprimé n'aurait pas d'issue. Le tube en 
plomb serait pour cela adapté à un manchon en verre qui recou- 
vrirait un entonnoir en cuivre adapté lui-même à un long tube 
recourbé qui porterait à son autre branche deux autres enton- 
noirs de mêmes dimensions, ceux-ci soudés base à base en forme 
de fuseau. Ces entonnoirs ou tubes coniques auraient chacun 
m ,30 de hauteur,0 m ,02 à la base, et 0,005 au petit bout, comme 
le calibre du tube recourbé. Au niveau de jonction des deux 
entonnoirs il y aurait un petit robinet, ainsi qu'à mi-corps de 
l'entonnoir isolé ; enfin la base de tous les entonnoirs serait sur 
une même ligne de niveau. — Gela posé, imaginons qu'on ait 
versé de l'eau au moyen d'une pipette dans les entonnoirs cou- 
plés jusqu'à ce qu'elle déborde par l'entonnoir opposé; il 
arrivera que l'eau sera de niveau et à même hauteur dans 
les deux entonnoirs opposés ; si alors , au moyen de la pi- 
pette vide (dont on formerait le bout supérieur avec Pin- 
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dex en échauffant sa panse avec l'autre main) , on en fait 
sortir une bulle d'air d'un centimètre de longueur, au>dessous 
des entonnoirs couplés , et qu'au même moment , en ouvrant le 
robinet à mi-corps de l'entonnoir opposé, on fasse baisser le 
niveau de l'eau qu'il contient, lfc bulle marchera aussitôt de haut 
en bas; fermant alors ce robinet, on continuera de faire avancer 
fa bulle jusqu'àce qu'elle arrive,après avoir doublé le coude,près 
de l'entonnoir isolé au zéro de l'échelle, en versant peu à peu de 
l'eau dans les entonnoirs couplés. Le tube étant adapté au man- 
chon qui couvre l'entonnoir isolé supposé plein, l'effet du vent 
fera baisser aussitôt le niveau de ce côté , suivant son intensité, 
pour le faire hausser juste de la même quantité dans l'entonnoir 
renversé; quantité que la bulle jaugera par sa marche qui sera 
évidemment décroissante pour une même différencade niveau 9 
et sensiblement proportionnelle au carré du diamètre de l'en* 
tonnoir à l'endroit du niveau. — Ainsi , en commençant à partir 
du zéro , la marche de la bulle sera sensiblement 16 fois plus 
grande que la baisse du niveau et 8 fois plus que la différence 
des niveaux ; tandis que, pour 50 mètres de vitesse, la marche 
de la bulle sera égale à la baisse de niveau ou à la moitié des 
différenees de marche des niveaux dans tes petits bouts des en-» 
tonnoirs. 

» C'est un moyen très simple de rendre sensibles les petites 
différences de niveau pour les vents faibles, tout en diminuant 
considérablement la longueur de l'échelle. Par ce moyen l'in- 
tervalle de 1 à 2 mètres sera de O^OOS environ pour une diffé- 
rence de niveau de m ,00036 ; tandis que de 49 à 50 mètres la 
différence sera seulement m ,0054 pour une différence de ni- 
veau de 0™,0119. J'ai étudié à cet effet la marche d'une bulle 
d'air et j'y ai reconnu un index très fidèle et très sensible qui 
m'a paru bien supérieur à l'emploi des liquides d'inégale den- 
sité (eau et essence de térébenthine distillée) , mais à la condi- 
tion que le tube sera exempt de matières grasses, c'esi^à^ire se 
mouiiitta parfaitement. — Il serait beaucoup plus simple dé 
prendre pour pièce extérieure de l'anémomètre un tube ouvert 
et garanti des corps étrangers par un disque soutenu vertica- 
lement au-dessus et à 1 décimètre de distance; il y aurait alors 
abaissement de niveau de la même quantité pour le même vent. 
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Cependant ia considération des cheminées qui fument, étnnt 
établies sur ce principe, me fait craindre que la théorie ne se 
réalise pas bien dans ce cas , à moins que l'arrêt du tirage des 
cheminées n'ait pour cause principale la réduction de ia dépeuse 
-par la dépression de la colonne d'écoulement, en raison de l'in- 
tensité du vent; c'est, du reste, une question à décider par l'ex- 
périence, qui simplifierait encore beaucoup cet appareil si la 
théorie se vérifiait ; dans ce cas on adapterait le tube flexible 
aux entonnoirs couplés , au moyen d'un bouchon et d'une 
cjpuiile : la graduation et la marche seraient les mêmes. Il y a 
encore une foule de détails de construction que je ne pourrais 
^border sans figures, tels que la graduation, la marche de la 
Jjulle qui cause upe petite perturbation en passant d'une branche 
jjaiis l'autre, le robinet -de clôture pour vérifier t volonté le 
aéio, etc.; mais ces choses se devineront par leur simple 
énoncé. » 

Séance du 45 mai 1847* 

Physique du glpbë. — M. Ch* Martins communique l'extrait 
suivant d'une lettre de M* Desor sur les glaces flottantes des pa- 
rages de Terre-Neuve : 

« Notre traversée m'a fourni l'occasion de faire quelques ob- * * 
servations sur les différentes espèces de glaees flottantes que les 
marins désignent sous le nom dQice-berysetfïoaiing-ice ou drift* 
ice. Nous aperçûmes Us premirs icebergs le 16 mars 1847 
par 46°30' lat. et 51° long, ouest de Paris. Leur pre\senee à pa- 
reille époque dans ces parages nous surprit fort, car d'ordinaire 
ils ne se montrent pas avant le mois de mai. Dans le nombre i| 
y en avait d'énormes, bien que le capitaine m'assurât qu ils n'é- 
taient rien en comparaison de ceux qu'on voit en été. J'en remar- 
quai quelques-uns qui avaient près de 60 m de longueur tt 25 de 
hauteur; mais la plupart n'avaient que 16 à 20 mètres de long 
et s'élevaient de 8 à 10 m au-dessus de l'eau. Les plus grands 
avaient des formes anguleuses et massives ; les petits, au con- 
traire, étaient rangés et façonnés de la manière la plus bizarre : 
on aurait dit des aiguilles flottantes de glacier. Leur teinte était 
d'un bleu d'azur mat tirant au vert. Un seul de ces glaçons passa 
assez près de nous pour me permettre d'en observer la structure. 
J'y reconnus distinctement une disposition par couches ou ban- 
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des parallèles, les unes étant d'une couleur sale mate, les autres 
d'une teinte transparente. Cette disposition, jointe à la grande 
épaisseur des blocs, est une nouvelle preuve que ces glaces flot- 
tantes ne sont pas formées sur des fleuves, mais que ce sont des 
débris des glaciers polaires. Les marins connaissent celte dispo- 
sition par couches parallèles; mais ils l'expliquent d'une manière 
erronée en prétendant qu'elle est due au mélange de glace d'eau 
douce et de glace d'eau de mer. La température de la mer était 
de +2% l'air étant à +0°,2. J'ai observé attentivement l'allure 
de ces glaces flottantes et j'ai vu que leur direction n'est pas con- 
stante, mais que leurs blocs se balancent en tous sens, tournant 
tantôt à droite, tantôt à gauche, suivant le mouvement de la va- 
gue. Par conséquent, s'ils étaient tapissés de sables et de gravier 
à leur face inférieure, et qu'en passant sur des bas-fonds ce gra- 
vier gravât des stries sur la roche solide , ces stries ne seraient 
pas bien constantes , mais elles présenteraient toutes sortes de 
courbures et d'ondulations correspondant aux mouvements des 
glaces flottantes. Cette considération n'est pas sans importance 
pour l'étude du phénomène erratique, car s'il. était vrai que 
des glaces flottantes eussent jamais produit des sulcature s (ce 
« ., dont je doute pour ma part), ce ne pourrait être que des sulca- 
tures irrégulières et onduleuses et l'on ne saurait en aucune fa- 
çon leur attribuer ces sillons réguliers et rectilignes qui se trou- 
vent à la surface du sol dans un grand nombre de localités, 
surtout en Scandinavie. 

» Le 20 mars, par lat. 42° et longit. 51° 0. de Paris, en ap- 
prochant du banc de Terre-Neuve, nous avons rencontré d'autres 
glaces, non plus dezice-bergs, mais des «#-/îcWs.*Çe,sont des gla- 
çons en tous points semblables à ceux que la Seine eharrie, avec 
ces mêmes rebords saillants, qui proviennent du choc des frag- 
ments les uns contre les autres» Leursdimensions n'étaient pas très 
considérables ; ils étaient même en somme plus petits que ceux 
de la Seine; les plus grands n'avaient pas plus de i m ,ôO à l m ,80 
de diamètre et leur épaisseur ne dépassait guère un pied. La mer 
en était couverte sur une étendue de plusieurs lieues ; ils étaient 
groupés par grandes bandes au milieu desquelles se trouvaient 
des espaces qui en étaient dégarnis et où la mer était plus calme 
qu'ailleurs. Je mesurai à plusieurs reprises la température de la 
mer, et le 20 mars je la trouvai 
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! à 7 h. du matin, aux abords des pre- 
miers glaçons — 1°,5C 
à 8 h., au milieu d'une bande dégla- 
çons — 2%5* 
— dans on espace libre, mais en- 
touré de bandes de glaçons — 2°- 

Air, 2° à midi, après avoir perdu de vue les 

glacés — 2' 

à 6 h. 4 du soir — 1 

»A mesure que nous nous éloignions du banc de Terre-Neuve,., 
la température de la mer augmenta. Le lendemain 21 mars, par 
42 a 54' iat. et 57<>46' Iqpg. 0., Je trouvais déjà 

à s h ± i air — 1o > 8 à 1 h i air — 1o > 5 

a8h -« {mer 0%0 * 1 *• jmer+l* 

» Quelle est l'origine de cette glace ? Mon opinion est que c'est 
de la glace de rivière, car elle a la même apparence et la môme 
structure que la glace d'eau ordinaire, ainsi que je m'en suis as- 
suré en en examinant attentivement plusieurs fragments. Or, 
comme ces glaces se trouvent dans le prolongement sud-est de 
l'embouchure du Saint-Laurent, il me paraît tout naturel qu'elles 
aient été poussées jusqu'ici par les vents du nord-ouest qui sont 
très fréquents à cette saison. Mais telle n'est pas l'opinion de 
notre capitaine. Il pense que c'est de la glace de mer, formée 
sous la forme àegrundeis sur le banc de Terre-Neuve où, la mer 
étant peu profonde, l'eau se refroidit beaucoup plus qu'au large, 
témoin mes propres observations qui indiquent une température 
de— 2° à — 2%5 ; c'est aussi l'opinion des naturalistes de Boston* 
Il m'objecte en outre que les rivières qui auraient pu fournir cette 
glace ne sont pas encore ouvertes; d'ailleurs, le fussent-elles, la 
quantité de glace que nous avons vue est trop considérable pou» 
qu'on puisse lui attribuer cette origine. Il faut convenir qu'il y a 
bien là quelques difficultés et que la question n'est pas encore 
entièrement résolue. » 

Météobologie. — M. Bravais présente un appareil au moyen 
duquel on peut reproduire une grande partie des apparence» 
variées du météore connu sous le nom de halo ; ce terme est pris 
iei dans son acception la plus étendue, de manière à compren- 

Extrait de l'Institut, 1" section, 1847. 9 . 
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dre non-seulement le halo proprement dit, c'est-à-dire ce cercle 
lumineux dont tous les points sont éloignés de 22° du Soleil , 
mais toutes les autres bandes ou taches lumineuses qui l'accom- 
pagnent. 

M. Bravais rappelle d'abord que M. Brewster a produit arti- 
ficiellement le halo proprement dit en faisant cristalliser une 
dissolution d'alun. L'appareil de M. Bravai9 donne une repré- 
sentation analogue de tous les phénomènes engendrés par des 
prismes de glace à axe vertical. Son principe est le suivant : 
« Si l'on fait tourner très rapidement autour de son axe un 
» prisme à axe vertical, dételle manière que la durée d'un tour 
» soit moindre que le temps pendant lequel persistent nos sen- 
» sations lumineuses, l'œil recueillera, en un instant donné, lés 
» impressions lumineuses correspondantes aux 360 positions 
» que Ton aurait obtenues successivement en faisant tourner le 
» prisme de degré en degré, et d'an seul degré à chaque fois ; 
» ainsi un seul prisme tournant équivaut à 300 prismes orientés 
* » comme il vient d'être dit, ou, mieux encore, à une infinité de 
v prismes ayant les plans de leurs faces latérales dirigés de toutes 
» les manières imaginables , pourvu cependant que Taxe du 
9 prisme, reste toujours vertical. » Par conséquent les phéno- 
mènes que Ton apercevra , en regardant une source lumineuse 
à travers le prisme, seront les mêmes que l'on apercevrait à tra- 
vers un groupe de prismes verticaux plaeés à grande distance de 
l'observateur. 

La source lumineuse peut être, suivant les cas, unfc bougie, 
un rayon solaire dirigé dans une salle obscure, etc. Le prisme 
employé est un prisme triangulaire d'eau , contenu entre* trois 
lames de verre à faces parallèles. On peut aussi se servir d'un 
prisme de verre, ce qui est utile pour certaines recherches. 
L'axe se meut au moyen d'un mouvement d'horlogerie. 

Les phénomènes que l'on reproduit ainsi sont les suivants : les 
partielles ordinaires ou de 22° avec leurs queues opposés au 
Soleil, et d'environ 20° de longueur; le cercle parhêlique, les 
partielles de 98° qui sont engendrés par des rayons réfléchis 
deux fois à l'intérieur. Si la source lumineuse est très vive, en 
voit très bien le parhéKe de 142° qui est engendré par des 
rayons réfléchis quatre fois à l'intérieur. On ne peut aller $lns 
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loin, parce que les rayons réfléchis six fois donnent un pnrhéite 
qui coïncide avec celui de 22°. Les rayons qui n'ont subi qu'une 
seule réflexion interne ne produisent pas de parhélie , mais ifs 
forment sur le cercle parhélique une zone dont une des moitiés . 
a subi la réflexion totale, l'autre la réflexion partielle. Cet acci- 
dent important pour la théorie se distingue très nettement en 
regardant à travers le prisme, dans une direction convenable. 

Cet appareil, ajoute M. Bravais, m'a permis de faire quelques 
expériences intéressantes : ainsi j'ai vu que la superposition <te 
couleurs qui donne naissance au parhétîe déplace le lieu appa- 
rent de la couleur rouge, en l'éloignant de la source lumineuse 
d'une quantité que j'ai pu mesurer" exactement. Lorsque la 
source devient très faible, la sensation devenant plus confuse, 
le lieu apparent du rouge maximum s'écarte encore davantage 
en se portant vers l'orangé. 

Oo peut encore au moyen de cet appareil reproduire les arcs 
tangents du halo de 46°, en faisant tomber les rayons lumineux, 
inclinés de 1&* à 20°, sur la lame de verre qui forme la base 
supérieure du prisme. Pour engendrer le phénomène de l'anthé- 
lie, on prend une lame qùadrangulaire de verre, polie sur toutes 
ses laces : cette lame est mise de champ, 4 rie ses arêtes deve- 
nant verticales, et les 8 autres horizontales ; elle tourne rapi- 
dement sur elle-même, et montre une image fixe située précisé- 
ment à l'opposke de la source. Si les deux grandes bases de la 
lame sont striées, il* se forme, pendant la rotation , des arcs en 
sautoir qui viennent se couper, soit sur le centre delà bougie, 
si edte-ci est vue à travers ces deux bases, soit sur le centre de 
l'anthéiie , dans le cas où la bougie est vue par la double ré- 
flexion qui préduit Tant hélie. 

Ces ares en sautoir ont été vus par un grand nombre d'obser- 
vateurs, et leur explication était ineonnue. Celle de Panthélîe a 
'été donnée, il y a quelque temps , dans le mémoire de M. Bra- 
nissur les parhéltes, mémoire qui a été'foséré déus le Journal 
d« l'École polytechnique. 

M. Bravais ajoute en terminant que de tels appareils ne sont 
pas •ittpfament utiles comme appareils de démonstration pour 
le professeur, mais qu'ils le sont aussi comme appareils de 
MCnertihe, et que son prisme tournant et les lames tournante? 
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-qui reproduisent les arcs obliques de l'aothétie lui oui été fort 
utiles dans la revue générale qu'il vient de faire des phénomènes 
«optiques qui se rapportent aux halos. 

Séance du 22 mai 1841. 

• ■ 

Histologie. — M. Gh. Robin Ht la suite de son travail sur 
la structure des ganglions nerveux des Baies, dont la première 
partie a été présentée dans la séance du 13 février. Il résume 
ainsi ce mémoire : 

« 1° On trouve dans les ganglions viscéraux des Raie* que tes 
globules ganglionnaires présentent, relativement aux turbês ner- 
veux, la disposition que j'ai décrite dans le mémoire mentionné 
plus haut. Ce résultai était démontré d'avance par ce fait, déjà 
connu antérieurement, que les ganglions rachkliens, viscéraux 
et céphaliques ont la même structure fondamentale. 

» 2° Les ganglions viscéraux diffèrent cependant de ceux des 
nerfs rachidiens sous quelques rapports. Ainsi : a. Au lieu d'être 
formés exclusivement par les globules ganglionnaires et tubes 
nerveux, unis par du tissu conoecttf , on trouve en outre une 
substance unissante , amorphe , parsemée de granules molécu- 
laires de volumes variables, et surtout d'un gra&â nombre de 
globules granuleux ayant tous de O™™ ,01 2 à O m ^0!8, compo- 
sés d'un certain nombre de granules d'un jaune d'ambre foncé, 
réunis en une petite masse. C'est cette substance unissante qui 
* rend difficile la préparation des globules ganglionnaires dans 
les nerfs viscéraux , et donne beaucoup plus de densité à leurs 
ganglions qu'à ceux des autres nerfs, è. Les gros «globules gan- 
glionnaires, ou globules des tubes larges, ainsi que ces tuées, 
sont en très petit nombre ; c'est à peine si on en trouve un sur 
environ quarante globules des tubes minces ou petits globules. 
Ainsi ces derniers prédominent beaucoup. 

» 3° Les gros et les petits globules des gangliens viscéraux 
sont moins réguliers qUe ceux des nerifc raefaMiens, ee qui est 
dû à la matière unissante très dense qui les eftleure et les com- 
prime. Ce sont surtout les petits globules qui varient do foffee 
et de volume ; les {dus réguliers sont au centre des ganglions ; 
quant à ceux de la surface , et surtout ceux des extrémité» effr- 
itées de ces corps (lesquels sont entourés d'un névniemii^trtft 
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iKstetffflt}? iU sont très allongés, fusiformes, et ont jusqu'à 
0>»m 9 ito de long suro™ 1 »,©^ de large; la plupart sont moi- 
tié'plus petits. • • . 

» 4° Les gros globules ne présentent ici que très rarement 
la couche de cellules incolores, sans noyaux, qui tapisse la 
face interne de leur épaisse enveloppe. Leur contenu est 
pins, feneé q<*e dans les gangliansde* nerfs racbidieos et com- 
posé de granules plus gros » ee qui vend plus difficile à voir la 
cellule centrale et son noyau. Les petits globules ne montrent 
plus la couche de cellules toutes martes d'un noyau qui 
donnent un aspect si remarquable aux mêmes eorps des ganglions 
rachidieas ; mais la surface de 4eur contenu est couverte de 
petits corps 09 noyaux % arrwrôi* ou polygonaux, d'un jaune 
d'arohne fon<eé, à bords nets, ayaiit de mm ,003 à mn \006, qui 
diffèrent bien des noyaux de l'enveloppe, des tubes minces. Le 
nombre et la couleur foncée de ces noyaux, (?) empêche souvent 
da.vpir.la cellule nueléolée centrale de ces globules. Leur con- 
t$w est bien plus dense que celui des globules des nerfs 
racbidiens. 

» &» Malgré ces différences > il est toujours facile de distin- 
guer les globules des tubes larges- de eaux des tubes minces, par 
l'épaisseur de l'enveloppe des premiers , par leur forme plus 
régulière et presque sphérique et par l'insertion brusque des 
t»bes larges à deux pèles oppoiés qui sont ordinairement un 
peu aplati*. Les petits globuleuse font reconnaître par la min- 
ceur de leur enveloppe, par leur forme ovoïde souvent très 
allongée, par l'insertion constante des tubes minces à deux 
pAtes opposés qtii ^'effilent et ne se séparent pas aussi brusque- 
ment du tube que pour les premiers; e*tte disposition donne 
Hfi aspect tout spécial à ees globules. En outre, les corpuscules 
ou noyaux qui couvrit la surface de leur eonte*» et l'accompa- 
gaaal torsfw Te*yeloppe est rompre ne a* voient pas sur les 
gro%,dontMlecoa4eauestplasiinemôntgrôW*l^ux. 
.^ a* Les tubes rainoeaqjai forment las naïfs gris pourvus des 
gSftglians décrits pJuskamt se diôiiftgRw44«* t»M larges par 
Wurcootemj^ par lew*4iam*tnB* et par tes faisceaux serrés diffi- 
eltos à séparer qu'ih forment, &e* (voir le jpéflûoiro du lft #- 
vriar)* Nu* #v«» d#*<d« 41* les tube* l*|gq? sont ici biea 
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moins nombreux que les tube» misée*, par exemple dans les nerf!» 
rachidiens. 

» Ces recherches ont été faites surtout sur ce ganglion viscé- 
ral que sa position singulière rend ftieite à découvrir. Ce eorps 
est situé dans la cavité de la veine cave abdominale, prè#deson 
abouchement dans le sinus de Cuvier; il est maintenu dans cette 
position par les nerfs qui lui arrivent et en partent en traversant 
les parois de la veine. Il y en a un de chaque ctoé. Il estgp-te-rou- 
geâtre, allongé ; il se distingue facilement du pneumogastrique, 
qui est très blanc et passe près de lui pour gagner l'œsophage et 
l'estomac. Ce ganglion envole des branches sur ies artères du 
foie et autres viscères digestifs; ii se prolonge sur lesefttés delà 
colonne vertébrale et présente çà et là d'autres ganglions allon- 
gés qui envoient aux artères génito-urfnaires. On trouve des glo- 
bules ganglionnaires sur ces nerfs gris jusqu'à un centimètre au 
delà du ganglion. Ils reçoivent des branches des nerfs rachidiens. 

» Ce travail, dont les résultats généraux ont été indiqués dans 
un précédent mémoire sur l'appareil électrique des Raies (chapi- 
tre de l'origine des nerfs de cet organe), tend à prouver anato- 
miquement que le grand sympathique ne diffère des autres nerfs 
que par la prédominance des tubes minces sur les tubes larges, 
sauf quelques différences peu importantes dans la structure des 
globules ganglionnaires: .11 prouve en outre que les ganglions et 
corpuscules ganglionnaires ne donnent pas naissance à des tubes 
nerveux, ne sont pas de petits centres nerveux spéciaux. Déjà 
MM. Plégu et Sappey sont arrivés, par des recherches d'un au* 
tre genre, à démontrer Y unité du syêtèrwe nerveux chez les Ver- 
tébrés. Deux notes récemment publiées par ML 8. Wagner 
m'ont engagé à publier ces résultats. L'une de ces notes, datée du 
10 février, n'est arrivée à l'Institut que le 9 mat. L'autre note a 
été écrite après* ia publication de mes recherches; toutefois elle 
est arrivée assez tôt 11 Paris pour que la planché qui l'accompa- 
gne ait pu être gravée et paraître dans le détaler numérote* 
Am. des se. natùrttte*. Dans cette dernière, M. Wagner dit nV 
voîr pu trouver la distinction que f ai établie entre les dèm espè- 
ces de tubes nerveux et degtobutes gungltonnftiife*. Cependant fi 
figure un globule des tube» larges des ganglions du rachfe Çtft 
ne ressemble en riftai arcrx detfx globules atec tifltosmfufccs quti à* 
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figurés d'après une préparation des mêmes ganglions viscéraux 
que j'ai étudiés. Ainsi , par ses figures il établit lui-même la dis- 
tinction oue j'ai annoncée le premier; mais son erreur porte sur 
ce qu'il parait ccoire les grands globules spécialement affectés 
aux ganglions raehidiens et eéphaliquea, et les petits aux gan- 
glions viscéraux, tandis que ces derniers entrent pour un cin- 
quième environ dans la structure des ganglions rachidiens. Aussi 
n'insiste-tril pas sur les différences que j'ai signalées et qui sont 
faciles à constater surtout sur les nerfs rachidiens, malgré quel- 
ques variétés peu importantes ûe<xs globules suivant les espèces 
de Raies. Toutes les recherches faites jusqu'à présent sur le sys- 
tème nerveux portent à croire que cette distinction entre les deux 
espèces deglobules.et de tubes pourra être établie chez tous les 
animaux* » . 

Séance du 26 juin 1847. 

Physiologie. — La note suivante, relative au mode d'action de 
la strychnine sur le système nerveux, est communiquée par 
M. Cl. Bernard. 

« Depuis les expériences de M. Magendie et plus tard celles de 
MM. Ségalas t MulLer, etc., il est généralement admis que les 
strych nées agissent uniquement sur la moelle épinière. — On a 
ajouté 4e plus que c'était spécialement sur le faisceau antérieur 
ou moteur de .la moelle, que cette iufluence se portait pour-pro- 
duire les convulsions tétaniques qui caractérisent Faction si sin- 
gulière de la strychnine. Pans cette théorie le fluide sanguin 
était l'intermédiaire nécessaire pour transporter le poison sur la 
moelle épinière, et Ton supposait que la strychnine absorbée 
allait ensuite au moyen des artères se mettre en rapport avec la 
substance des faisceaux antérieurs de la moelle,et l'exciter anor- 
malement pour donner lieu à cette exagération de mouvement 
qui constitue les convuUions. C'est donc sur la moelle elle-mê- 
me, disait-on, que la strychnine porte primitivement son excita- 
tion, et c'est par. le nerf moteur que cette excitation se transmet 
au muscle; la preuve en est que la section des nerfs.de mouve- 
ment éteint immédiatement les convulsions dans les muscles 
auxquels ils se distribuent» Cette théorie paraissait tellement 
d'accord avec l'observation, qu'elle a été admise sans la moin- 
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eette théorie doit être aujourd'hui complètement changée. Dans 
une première expérience , j'ai rni$ la moelle à découvert dans 
toute son étendue sur une grosse grenouille ; puis j'ai divisé du 
côté droit toutes les raeines postérieures des nerfs rachidiens (ra- 
cines de sentiment) en laissant Intactes les racines antérieures 
{racines de mouvement). Puis j'ai empoisonné la grenouille avec 
de l'extrait alcoolique de noix vomique introduit dans les chairs 
musculaires du mollet. Quel n'a pas été mon éîounementquaud 
au bout de 20 minutes j'ai va le côté gauche entrer dans des 
convulsions violentes, tandis que le côté droit restait flasque et 
immobile? — Dans une 2 e expérience , j'ai mis la moelle épûiière 
à nu dans toute son étendue, puis j'ai empoisonné la grenouille 
de la même manière, avec de l'extrait alcoolique de noix vomi*» 
que. Après un quart d'heure les convulsions générales éclatèrent 
dans tout le corps de l'animal. Alors je divisai du côté gauche 
toutes les racines rachidiennes postérieures, et aussitôt les mem- 
bres de ce côté devinrent flasques et immobiles, tandis que ceux 
du côté opposé continuaient à être agités par des convulsions 
violentes. 

» Je me bornerai à citer ces deux expériences que j'ai repro- 
duites un grand nombre de fois. — Les conséquences actuelles 
qu'on peut en tirer sont : 1° que la strychnine, au lieu d'agir sur 
les faisceaux moteurs de la moelle , porte primitivement son 
effet sur les extrémités périphériques des nerfs de sensibilité. 
Ces nerfs transportent ensuite leur excitation au faisceau posté- 
rieur, qui réagit à son tour sur les nerfs moteurs, pour dé ter mi* 
lier les convulsions ; 2* que, sous ce rapport, la strychnine ne 
fait qu'exagérer [es mouvements réflexes de ia moelle épinièrè;; 
3° qu'en coupant les nerfs de sensibilité qui arrivent à la moeilfe, 
on empêche l'action de la strychnine sur les perfs de mouve- 
ment. Parla même opération on empêche aussi les mouvements 
réflexes de s'accomplir. 

» J'ai l'Intention d'étudier à ce point de vue d'autres substan- 
ces qui ont une action bien évidente sur te système nerveux, 
telles que l'acide cyahbydrique, Tbpîum, la nicotine, etc., etc. » 
— Relativement à la communication de M. Bernard, M. Pap- 
penheim a présenté fa note suivante?: 
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«En examinant le phénomène important de la sensibilité des 
racines motrices, il faut distinguer si les racines motrices sont 
sensibles par les fibres qui proviennent immédiatement de la 
moelle épinière, ou par celles qui surviennent des autres nerfs. Je 
suis d'avis, d'après mes expériences et celles des autres expéri- 
mentateurs , qu'il faut répondre d'une manière négative à la 
première question, et je pense que les racines intérieures sont 
ordinairement,chezles animaux vertébrés examinés jusqu'à pré- 
sent, exclusivement motrices, les racines postérieures exclusive- 
ment sensibles. Si par conséquent on doit accorder maintenant 
aux racines antérieures des propriétés sensibles quoique 
d'un degré très faible , alors cela peut tenir à deux causes , on 
1° à des nerfs des gaines, ou 2° à des nerfs qui viennent se ré- 
pandre à l'intérieur des racines motrices, et qui sont d'une 
source étrangère. 

» 1. Les nerfs des gaines sont désignés parmi les anatomistes 
comme nervi nervorum. J'en ai décrit quelques exemples an- 
ciennement , d'après mes recherches microscopiques, et je crois 
me rappeler que M. Schumacher, de Berne, en a donné aussi une 
description d'après ses propres recherches. Sur le chien, j'ai ob- 
servé à plusieurs reprises des nerfs organiques qui se sont ré- 
pandus à la gaine. 

» 2. Quant à l'autre ordre des fibres, j'ai trouvé plusieurs fois 
des fibres nerveuses , qui formaient des arcades , dont les 
branches appartenaient aux deux racines. Les arcades se 
trouvaient cependant , à l'exception d'un seul cas , avant la fu- 
sion des racines. Dans un cas exceptionnel j'ai observé aussi 
que des fibres nerveuses sortaient de la racine sensible, pour 
entrer dans la racine motrice. J'ai cherché vainement encore 
une terminaison en arcade des nerfs dans les racines motrices , 
comme cela devait avoir lieu théoriquement. Aussi je ne me 
prononce pas encore sur la généralité de ces observations , 
j'attendrai d'avoir terminé mes recherches sur ce point. » 

Séance du S juillet 1847* 

Botanique. — M. Decaisne communique des observations sur 
le parasitisme de quelques plantes de la famille desRhinanthacées; 
ces plantes sont les Melampyrum, Euphrasia, Rhinanthus, etc. 
Ces remarques de M. Decaisne expliquent l'impossibilité où l'on 

Extrait de l'Institut, V e section, 1847. 10 
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aétédecottifer ces plantes; elles rendent également cdnspte 
des observations des «oltivateuri qui avaient constaté que les 
MelamjnfTum, etc., nuisent aux céréales ainsi qu'aux plantes gra- 
minées qui constituent les prés. 

Séance du 17 juUtet 1847. 

Physiologie. Irritabilité musculaire. — M. Brown-Séquard 
lit la note suivante : 

« Je p'ai pas besoin de rappeler ici les célèbres débats qui ont 
eu lieu dans le siècle dernier, au sujet de cette propriété vitale. 
le mentionnerai seulement une expérience très importante de 
ïontana (1). Cet illustre physiologiste a trouvé, après avoir 
coupé le nerf sciatique, sur des Grenouilles, des Agneaux et des 
Chèvres, qu'ail bout d'Un certain temps, les muscles de la jambe 
ne se contractaient plus , quand le bout périphérique du nerf 
coupé était excité, tandis qu'ils se contractaient encore quaud 
JUs étaient excités directement. — M. Longe t (2) qui a répété 
cette expérience plus de 60 ans après Fontana , et sans savoir 
qu'elle eût été faite r puisqu'il s'en attribue l'invention, — 
déclare qu'elle est décisive en faveur de la doctrine hallérienne 
de l'irritabilité. Cette expérience a-t-elle, en effet, la valeur 
qu'on lui prête ? C'est ce que nous allons examiner. . 

« Les idées de Haller sur l'irritabilité musculaire peuvent se 
résumer dans les deux propositions suivantes : — 1° L'irritabi- 
lité est une force inhérente à la fibre musculaire, et conséquem- 
ment elle ne lui est pas donnée par le système' nerveux. — 2° Les 
excitations peuvent agir directement sur la fibre musculaire, 
OU) en d'autres termes, les nerfs ne sont pas des intermédiaires 
nécessaires entre les excitants et les muscles. — De ces deux 
propositions, nous ne nous occuperons que de la première; 

[1] Ricerche filosofiche sopra la fisica animale.' Florence, 1775, in-4*. 

(2) Après avoir rapporté les détails d'une expérience semblable à celle de 
Fontana, faite sur lé nerf facial de deux Chiens, M. Longet dit (Rech. expé- 
rim, sur Tirritab. muscut, Paris, 1844, in-8% p* 10) : « Cette marche n'est- 
elle pas préférable à celle que Haller et ses partisans avaient adoptée?... » 
Ce langage montre combien M. Longet était loin de penser que cette marche, 
qu'il préfère à celle des partisans de Haller, était précisément une de ceffles 
suivies par le plus chaud des partisans de ce grand physiologiste ; j'ai nommé 
Fontana, 
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l'autre nous paraissant démontrée par cette remarquable obser- 
vation faite par Bowman (i), que des fibres musculaires, isolées 
détente fibre nerveuse , peuvent être .excitées à se contracter 
par te simple contact d'un cheveu. 

« L'époque précise laquelle un nerf perd sa propriété motrice 
après qu'on l'a coupé, n'a pas été àéteroinée par Fontana. Sui- 
vant M. Longe t, la perte est. complète dès le quatrième jour 
après la section chez les Chiens et les Lapins. Haigthon et Astley 
Goopçr (2). avaient déjà vu que ,1a perte de la propriété' motrice 
du nerf sciatique sur un Chien, pvait eu lieu peu de jours après 
la section. J'ai reconnu que la limite indiquée par M. Longet 
était la limite ordinaire chez les Mammifères. Mais chez les Gre- 
BouiltesJ'ai trouvé comme H. Nasse {$), que le bout périphéri- 
que du nerf sciatique coupé restait capable, surtout en hiver, 
d'exciter des contractions musculaires pendant touteou presque 
toute la durée de la vie de l'animal, c'est-è-dire, pendant .plu-* 
sieurs semaines ou plusieurs mois. 

« Quoiqu'il en soit de ce dernier fait, il est certain que le 
bout périphérique d'un nerf coupé, sur des Mammifères* perd sa 
propriété d'agir sur les muscles au bout de quelques jours, tandi* 
que les muscles que ce nerf animait jxmser vent tenr. irritabilité 
très longtemps. M. Longet a trouvé les muscles encorejtrès ins- 
tables trois mois après la section au nerf facial. J ? ai constaté et 
je constate presque journellement la conservation de lfirfcitabilité 

(1) PhUos. Trans., London, 1840, part. II, p. 487. — Je dois dire qu'il 
existe quelques faits qui tendent à rendre douteuse la signification de l'obser- 
vation faite par Bowman ; tels sont, par exemple, la pénétration défibres 
nerveuses. dans l'enveloppe des fibres musculaires, que Rentâk (Bffuller's Arv 
dw.,184S, p. 487) dit avoir vue* et ce frit, récemment signalé pé* R. W*« 
gaer (Appendice de ses NeueUntewueftungsn Ubèv den J>âaittfd/iftf4M%nt; 
des Nerven, etc., Lejpwg» 4847» io-A*), d'une dmsîtn écfihtiB j^ W W en 
éléments très Jénus dans les wmtf& dos Grenonjto. 

(2) (Todd's Cyclop. ef Anat and Physiol., t. III, p. 38.) Voyez à ce sujet 
l«*ttlM(clK8 de Mûlkr et Stkfecr {MSUftf's Àwtwr., Tfc834, #. *&) r fe 
$Nmwk (De Hwqc regeaetv, p. 60, ta**), de VafeitiB liftà/k é» 
^mL, 4*44, L H, jv Ô2-6é) 4 de Qmtimr. et Sefeen WaH. <*** 486$, 
P- fllO) 9( de.J. Md (Ofett* refait. tait^MmfA ^tff*»^ 

m* *Mh *tée &mim *F»tiep's Mum MUtoin, iw^B8r4Mil*)é 

(3) F. et H. Nas. Untersuch. sur Physiol. uadMittL,*!, Jfc«|» 
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dons tes muscles de la face d'an Cochon d'Iode et d'an Lapin, 
auxquels j'ai arraché le nerf facial depuis quinze mois. Les 
r&nsdes paralysés sont si irritables chez ces deux animaux, qu'il 
suffit de pincer la lèvre ou la joue pour qu'une contraction ait 
lieu. 

- «Si les muscles restent Irritables aussi longtemps après que 
les nerfs qui s'y jettent ont perdu leur propriété , faut-il en 
conclure, avec Fontana et M. Longet, que l'irritabilité n'est 
pas une force fournie aux muscles par le système nerveux? La 
conclusion ne sort pas nécessairement du fait observé , car on 
peut expliquer d'une autre manière la conservation de l'irrita- 
bilité ; on peut dire que l'irritabilité , alors conservée , est un 
reste { t ) de ce que le système nerveux avait fourni aux muscles 
avant l'opération. Pour résoudre définitivement la question , il 
fallait de nouvelles expériences. J'en ai fait plusieurs , mais je 
n'en rapporterai ici qu'une seule, qui me parait décisive. — J'ai 
coupé le nerf sciatique d'un côté sur deux Lapins et deux Cochons 
d'Inde. Dix jours après , je me suis assuré que le sciatique coupé 
ne causait plus de mouvements quand je le galvanisais. Les 
muscles se contractaient vivement quand j'appliquais sur eux 
les deux pôles de la pile. Gela reconnu , j'ai Mé l'aorte derrière 
l'origine des rénales , et trois heures après , j'ai essayé de nou- 
veau l'application de la pile. Il n'y a eu de contractions dans les 
muscles de la jambe, ni quand j'excitais le nerf , ni quand j'exci- 
tais directement les muscles. J'ai lâché alors la ligature ; au 
bout de très peu de temps, les nerfs de la jambe sont redevenus 
irritables ; le nerf sciatique n'a rien retrouvé de sa propriété 
perdue. — Dans cette expérience , les muscles de la jambe , 
après, avoir complètement perdu leur irritabilité, ne l'ont 
ipcMViée que par la nutrition, puisque ni les centres nerveux 
ni le *erf sciatique ne pouvaient la leur donner. • 
Tébatolocik vKGÉTAMt* — M. Duchartre communique une 

» 

(1) Le même argument est employé pour expliquer comment les nerfe 
conservent encore pendant quelques jour» leur propriété motrice après avoir 
été séparés des centres nerveux : oa dtt que c'est là un reste 4e ce que ces 
centres leur avaient ftarài avant la séparation. Je démontrerai bientôt qu'il 
en est to nerfs oonun* des nmirlft, et qu'il» tiennent tours propriétés de leur 
organisation et de leur mrtritioow 
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observation tératologtque faite par lui. sur une fleur de Narcisse, 
recueillie prèsd'Oran par M. Durieu de Maisonneuve en 1842» 
Ce Narcisse constitue une espèce nouvelle de la section des 
Gor&ularia, espèce à laquelle M. Durieu donne le nom de 
Narcissus tubteformis* ~- La monstruosité florale recueillie par 
AL Durieu consiste dans la transformation en anthères des trois 
divisions externes du périanthe, et dans la division de la cou- 
ronne en trois grands lobes opposés aux trois divisions internes 
du périanthe. La manière d'après laquelle s'était opérée la modi- 
fication qui avait converti trois divisions de l'enveloppe florale ' 
en organes pollinifères % paraît à M. Duchartre venir à l'appui 
de la théorie émise ou développée par MM. Cassini en France, 
Roeper, H. Mohl en Allemagne, relativement au mode de for- 
mation des anthères par modification d'une feuille. D'un autre 
côté, la disposition et les relations des trois lobes formés par la 
division de la couronne, paraissent, selon M. Duchartre, ne se 
prêter que bien difficilement aux théories publiées jusqu'à ce 
jour sur l'origine de la couronne des Narcisses , soit à celle que 
M. Aug. de Sain t-Hilaire^a exposée dans sa Morphologie, selon 
laquelle il faudrait attribuer cette partie remarquable de la fleur 
des Narcisses à une multiplication de leur périanthe , soit même 
à celle qui a été présentée récemment par M. Cagnat, d'après 
laquelle cette même couronne des Narcisses proviendrait d'un 
dédoublement parallèle de leur enveloppe florale. 

•Chimib. Essaie sur la cristalti&alion du charbon* — M. Ga- 
gniard«-Latoor indique, dans la note suivante, les principaux ré- 
sultats de ses expériences , sur lesquelles il a déjà présenté une 
note à l'Académie des sciences (*),'et U ajonte : 

< J'ai l'intention de soumettre à l'action calorifique d'une pile 
voltaïque un mélange de silice et d'un peu de charbon fortement 
^calciné, pendant que ce mélange serait placé dans le vide ou 
dans une atmosphère privée d'oxygène libre ; mon bot est de sa- 
voir si l'on pourrait, après l'évaporatton d'une partie de la silice, 
retirer du résidu quelques cristaux microscopiques de charbon ; 
je me propose aussi d'appliquer ce genre de recherches à l'alu- 
rçine t £j en général aux substances, terreuses que je croirai sus- 

(i) Voir NkêHlut , n° 706. 
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ceptiblès de se fondre en un liquide transparent, et de s'évaporer 
sons impression calorifique delà pile. 

» Enfin, je projette encore ctoxécuter, bea»eeiippl«*eB*graiid 
que je ne l'ai fait, la combustion du ebaiibeo «le* boiser «a -cou- 
rant d'oxygène, courant que cette fois j'emploierai *à la manière 
de l'air chaud. Ce sera pour obtenir en plus grande* quantité, 
non-seulement des cristaux de charbon, mais encore les awtres 
substances, tellesfque les suivantes, qui se sont produites tlM* 
ma première expérience, savoir z 

» î^Des globules métalliques brillants, d'un gris d^aeier, qui 
sont fortement magnétiques., très dors, puisqu'ils peuvent faire 
blanchir une très bonne Hme , susceptibles de pouvoir .être pul- 
vérisés, et qui , d'après les résultats de quelques essais auxquels 
on les a soumis, paraissent contenir, entre autres substances, du 
fer et du manganèse ; 

» 2° Des parties de scories recouvertes d'une couch*d'appa~ 
rence métallique, ayant une couleur analogue à ceUe de l'or, et 
sur laquelle il a paru que l'acide nitrique n'exerçait pas d'action ; 

» S Un peu de charbon Verd^tre ou sous-diamant (i), qui 
raye le verre et qui est d'une incinération extrêmement résistante, 
quoique disparaissant promptement à la flamme du ebataeaeau 
d'hydrogène et oxygène ; 

» 4° Des globules terreux qui se dissolvent facilement dans 
l'acide hydrochlorique ea exhalant une odeur très puante ; oes 
globulqs sont recouverts d'un enduit brillant , couleur; <T«eieff, 
qui paraît être du obarbpn, sf Ton en juge par la facilité arec 
laquelle cet enduit se détruit à la 4amroe du .chalumeau ; 

» 5° Quelques; grains d'an, métal très dur, gvis d'acier» qui 
n'est queues peu magnétique ; 

(1) Je donne à ce charbon verdâtre le nom de sous-diamant , parce que, 
dans mon opinion , c'est Tétat où se trouve le charbon lorsqu'il entre en dis- 
solution dmnsrte.sïiee fonéae, de sorte que le diaajant serait, à proprement 
parier, du sous-diamant crisfattité. J*peasède uattiamaat tfè» epM , cante- 
nant dans «on intérieur quelques eorp* opaqnes,ou «tapauds ; JM. Ptefrcuf*. 
à qui je l'ai montré , après que je venais de lui parler de mon charbon ver* 
dàtre , a reconnu , avec sa grande habitude de -juger des couleurs , que les- 
crapauds de mon diamant ont une teinte vèrcMrtre, teinte que moi-même J* al 
ensuite parfaitement distinguée en m'aidant, comme M. Chevreul, cTune 
forte loupe. €•<-!» 
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» 6* Enfin des prismes microscopiques à six ppns , de nature 
siliceuse, qui.se sont formés dans nn tuyau condenseur, par le- 
quel les produits. .gazeux de la. combustion passaient avant de 
s'écouler librement daus l'atmosphère (1) , 

» Dans nw* jopiniQBy les disants. naturels ont pris naissance 
dune manière fort simple; ia* il a suffi,. pour cet effet, que 
vers Le fond d'un imqipnsq ravin ou cratère rempli de charbons 
de bois , il se soit dégagé de terre horizontalement , avec vio- 
lence y un courant d'oxygène pur ou presque pur, et doué d'une 
température assez élevée pour embraser les charbons ; et si Ton 
admet cette hypothèse , il devra paraître probable : 

» lo q^ la mine de. fer en grains' lisses,* dont est composée 
la gangue ordinaire des diamants,, et dans laquelle j'ai reconnu 
la présence d'une certaine quantité d'oxyde de manganèse, pro- 
vient de globules métalliques produits pendant la formation 
même, des diamants ; 

» 2» Que l'or contenu dans les mines de ces cristaux n'est 
pas non plus étranger à la formation de ces mêmes cristaux , 
puisque , d'après Sage , la cendre des sarments de vigne et la 
terre végétale sont aurifères ; 

» El 3° Que les autres pierres précieuses, telles que topazes, 
émeraudes , rubis , etc. , que, Ton trouve dans les mêmes raines, 
peuvent devoir leur origine à ce que des vapeurs siliceuses et 
alumïneuses, dégagées pendant l'incendie qui donnait lieu à fa 
formation des diamants, se sont condensées dans des substances 
du genre de celles qui accompagnent la silice et l'alumine dans 

ces pierres. » 

Physiologie. — 3V1. Cl. Bernard lit une note sur la sensibi- 
lité récurrente et le mouvement réflexe : 

» Les ner&^de sensib ilité et de mouvement , quoique bien 

(1) Oq sait^deptiis^pliis de trente ans, qu'il se sublime dans certaines 
parties des haute-fourneaux des aiguilles soyeuses qui, d'après une analyse 
faite par le célèbre Vauquelin, sont formées de silice presque pure. (Ann. du 
Muséum d'histoire naturelle.) Je me souviens d'avoir entendu M. Boussin- 
gault,dans une séance de la Société phitomatique, en 1839, faire remarquer, 
au sujet des observations «lors récentes de M. Gaudift, que Ton pouvait<attri- 
boer à la condensation de vapeurs siliceuses la formation des cristaux isolés 
parfaitement terminés de quartz hyalin qui remplissent des cavités dans 2a 
syénite porpbyrique de la province d'Antioquia (Nouvelle-Grenade). C-L. 
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distincts, ne constituent pas pour cela deux systèmes nerveux 
absolument séparés et sans communication, ainsi que Pont 
entendu certains auteurs. En examinant avec soin les phéno- 
mènes du mouvement réflexe et ceux de fa sensibilité récurrente, 
on voit clairement que les nerfs sensitifs et moteurs peuvent 
réagir les uns sur les autres et se communiquer leurs propriétés 
dans des proportions variables suivant certaines circonstances. 

» Le mouvement réflexe est un mouvement plus ou moins 
étendu , déterminé par une excitation portée sur un nerf de sen- 
sibilité , d'où il résulte que l'excitation qui a mis en jeu les pro- 
priétés du nerf sensitif est communiquée au nerf moteur dont 
les propriétés sont à leur tour réveillées pour produire un mou- 
vement. C'ejst constamment par l'intermédiaire du système ner- 
veux central que se fait cette transmission d'excitement du nerf 
sensitif sur le nerf mçteur. 

» La sensibilité récurrente est un phénomène de sensibilité 
plus ou moins marqué, c'est-à-dire une douleur plus ou moins 
vive, déterminée par une excitation portée sur un nerf moteur, 
d'où il suit que l'excitation du nerf moteur a dû être transmise 
au nerf sensitif, pour provoquer une impression douloureuse 
plus ou moins intense. C'est constamment par l'intermédiaire 
du système nerveux périphérique que s'opère ce genre d'in- 
fluence du nerf moteur sur le nerf sensitif. 

» Je pense que le mouvement réflexe et la sensibilité récur- 
rente ou réflexe sont deux propriétés du même ordre, l'une dans 
les phénomènes moteurs, et l'autre dans les phénomènes de sen- 
sibilité. Pour prouver ce que j'avance, je vais indiquer succinc- 
tement dans cette note quelques-unes des conditions communes 
à la manifestation de ces deux propriétés nerveuses. 

» 1° Le mouvement réflexe se trouve plus développé chez les 
jeunes animaux et chez ceux qui ont été bien nourris et dont les 
phénomènes de nutrition sont actuellement en pleine activité. La 
sensibilité récurrente est exaltée dans des circonstances sem- 
blables. 

» 2° L'affaiblissement de f orgauismè par privation d'aliment 
on par d'autres causes, détermine un affaiblissement. du mou- 
vement réflexe et de la sensibilité récurrente. 

» 3° Après avoir divisé transversalement la moelle dans la 
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région dorsale, sur un jeune CJiien , pour observer le mouve- 
ment réflexe dans les membres inférieurs , on remarque , en 
laissant l'animal en repos, qu'après une heure ou deux , la pro- 
priété motrice réflexe est considérablement plus grande qu'au 
commencement de l'expérience. De môme , aussitôt après l'ou- 
verture du canal rachidien sur un Chien , la sensibilité récur- 
rente est habituellement très affaiblie , mais par le repos pro- 
longé une heure ou deux , elle se trouve excessivement exaltée. r 

» Il y a , ainsi qu'on le voit , des conditions défavorables dans 
lesquelles le mouvement réflexe peut être très affaibli ou même 
nul. On n'a jamais songé à nier son existence pour cette raison ; 
on a seulement cherché les conditions favorables à sa mani- 
festation. 

» il existe également des conditions défavorables dans les- 
quelles la sensibilité réflexe est peu appréciable , ou est même * 
entièrement abolie. Ceux qui ont nié son existence à cause de 
cela sont tombés dans une erreur complète. Il fallait déterminer 
les circonstances favorables à sa manifestation , et c'est ce que 
je crois avoir foit dans un mémoire que j'ai communiqué récem- 
ment à l'Académie des sciences. » 

Séance du 24 juillet 1847. 

Géologie. — M. Burat lit la note suivante : 
< Le bassin houiller de la Loire, le plus productif de toute la 
France , présente cependant de grandes surfaces encore inex- 
plorées , et d'importants problèmes à résoudre. Le plus impor- 
tant de tous est la détermination des relations qui existent entre 
les couches exploitées à Rive-de-Gier et celles qui sont exploi- 
tées dans le cercle de Stoint -Etienne. 

» La richesse principale de Rîye-de-Gier consiste en une 
couche puissante de 12 à 18 mètres, dite la grande masse , et 
deux couches inférieures de 2 à 4 mètres , dites les Bâtardes. 
L'allure de la Grande-Masse est assez bien connue; elle consti- 
tue un fond de bateau , accidenté par des failles et des ploie- 
ments qui en altèrent la régularité. En suivant cette allure vers 
Saiut-Élienne, on fut arrêté, vers le village de La Grand'-Crèix, 
par un amincissement de la couche et une faille, au-delà de la- 
quelle on ne put en retrouver le prolongement. Gela fit conclure 
que la couche de Rive-de-Gier. se terminait dans cette partie du 

Extrait de Vlmiitut, l rc scriion, 48/|7. II 
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bassin, et que les coucha de Saiut-Btîetme formaient un bassfo 
isolé et distinct. 

» Les couches de Saint*-Étienne sont au nombre de 22 , dont 
la puissance réunie est de 48 mètres 8 Lu Rîeamarîe, et de 56 à 
Roche-la-Molière. Ces couches , très activement exploitées dans 
certaines concessions où le sol est heureusement découpé pour 
la facilité des travaux , n'ont pas été suivies à de grandes pro- 
fondeurs. Vers Saint-Chamond, le nombre des couchés connue* 
est réduit à cinq ou six, qui ne représentent guère-plus de l£ mè- 
tres de puissance réunie- Saint-Charnond est près de La Grand*- 
Qroix, et pourtant, en comparant tes coures connues wir ees 
deux points, on ne trouve aucune analogie. 

» Pour résoudre le problème posé entre les couches de Saffet" 
Etienne et deRive-de-Gier,iifaut comparer, non pas ted eoUehes 
de houille, qui sont sujettes à trop de variations dans leur-puis- 
sance et leur qualité , mais les couches de grès et de fehl&e qui 
accompagnent la houille. Il faut chercher dans eeietfucHeb de 
grès et de schtete des roohes assez bien earaetérteées pour Serrôr 
d'horizons géognostiques. Deux de ees pians de #epèffes dut -été 
trouvés : d'abord une assise degrés rouges d'environ 4o mètred 
d'épaisseur, qui se trouve à la base des couches de Saint-Etienne. 
Ces grès rouges sont connus au Chambon, où l'on se propose de 
les traiter comme minerai de fer ; à laRicamarie, où ils reposent 
directement sur le terrain primitif, et quoiqu'à d'autres niveau* 
du dépôt houiiler on trouve encore quelques ba^cs rouges ou 
bariolég, ceux-ci ont des caractères précis qui permettront de les 
distinguer. En second lieu, on doit à M. Brochin la connaissance 
d'un banc dit le Gore blanc , qui se trouve assez régulièrement 
dans la région de La Grand'-Croix et de Rive-de-Gier, à 200 mè- 
tres au-dessus de la grande masse ; ce gore hlanc est caractérisé 
par une grande abondance de stéatite disséminée. 

» Le grès rouge a été reconnu dans la partie du terrain située 
entre Saint-Chamond et La Grand'-Croix , à 200 mètres environ 
a»rdessus du gère blanc; de telle sorte qu'on a pu calculer eu 
plusieurs points , d'après la position de ees grès , celle de la 
Grande-Masae.Trtis puits oat été fermés, d'après eesrdwméesi, 
à la recherche de la grande couche; deux, le puits de la Fa verge 
et le puits du Chôoe, ont réussi à l'atteindre, et le troisième, le 
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puits du Plat-Gier, est arrivera la profondeur de 625 mètres, 
flans de? conditions telles qu'il n'est pas douteux aujourd'hui 
qu'il n'arrive au même succès. Il nous est donc démontré que le 
qy^tème des coches de Rive-de-Gier est iuférieur au système 
<Jes cojjjcbe* $e Saint>Etienne. 

.. » Crçtye. hypothèse a pour résultat d'augmenter les richesses 
probables 4p bfts**n de la Loire de près de moitié, et de donner 
une grande sécurité pour la production de l'avenir dans toute 
cette partie de la France. Car on est forcément conduit à regar- 
der , d'après ces conclusions i la grande couche de Firmmfr » si» 
tpeà l'extréatité du bassin opposée à Rive-de-Gier, cornu* 
étant la grande masse, de cette dernière localité, qui dès lors cfeitr 
pas^r sou$ SftintrBti enne à une profondeur de 600 à SOO tnè» 
très, p ■-.-.:. 

--• M. Brown-Séquard Ht une deuxième note sw l'irritabilité 
musculaire : ■> 

» J'ai l'honneur de faire part à la Société d'un fait intérêt 
seat dont j'ai vériôésl'exactftude si souvent, que je puis autour*- * 
<Thui le regarder comme constant : 

* J'ai trouvé qu'après la section du nerf sciatfque, les musclés 1 
paralysée , bien loin de perdre de leur irritabilité , deviennent 1 
ptas irritables dans les 8 ou 10 jours qui suivent l'opération. — ; 
Voici l'expérience qui' m^â donné ce résultat: je coupe le nerf 
seiatique d'un côté sur une* Grenouille , et lé lendemain ou uîi 
des * ou 1 o jours suivants , j'ampute les deux cuisses de l*anî- 
mal* puis je mets à nu les deux muscles gastiro-cnémiens , et je 
coupole* autres muscles et l'os de la jambe , afin que ces mus- 
cles et cet os ne puissent pas s'opposer à une contraction consi- 
dérable du gastro-cné mien. Bans cet état, si l'on suspend utr 
méme.pokls aux tendons des deux muscles et qu'on les excite à. 1 
se contracter au moyen de la même pile, on trouve que le* 
muselé , du «été où le nerf seiatique avait été coupé , se raccour- 
cit pins que celui de l'autre côté. D'où il suit, comme je l'ai dit, 
que L' irritabilité augmente dans les muscles paralysés pendant 
Us premiers jours après la section du nerf. Pour* bien m'assurer 
que le raccourcissement du nerf paralysé est plus considérable 
que celui de l'autre , je fais usage d'un procédé très simple :' je 
lie le tende» , auquel est suspendu nu poids ;k une très emirte 
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branche de levier qui s'élève quand le muscle se contracte , tatn 
dis que l'autre branche, extrêmement longue et qui joue sur liil 
cadran, s'abaisse. Par ce moyen , les moindres différences entré 
deux raccourcissements peuvent tore aisément reconnues. Bti 
général , 8 ou 10 jours après la section du herf sciatiqae ,'ïe* 
muscles paralysés commencent à perdre de leur irritabilité , et 
un mois après, le raccourcissement des muscles sains est bien 
plps Considérable que celui des muscles paralysés. 

* On sait que M. Marshall-Hall a soutenu que cbezdes Gre- 
nouilles auxquelles il avait coupé la moelle épinière transversa- 
lement et au dos» et auxquelles il avait aussi coupé le nerf go- 
tique à l'un des membres , ^irritabilité diminuait peu à peu dam 
ce dernier membre -et s'augmentait dans l'autre. On éait-auttii 
qu'il a couclu de là que la moelle épinière çst la soutee deffifll* 
tabilité musculaire. Cette théorie est complètement renversée 
par l'expérience que j'ai rapportée dans la eommunication l qt)të 
j'ai faite dans la dernière séance dé la Société ; elle Test aussi fwf 
ee fait , dont je viens de parler, d'une augmentation d'frrtfaftta* 
dans les muscles séparés de la moelle épinière par la section dfl 
nerf viatique i aussi n'iasisterai-je pas à cet égard ; mai* ii est 
intéressant d'examiner comment M. Marshall-Hall a pu se tram* 
per. Voici de quelle manière : il cherchait sur les animaux y opênéi 
comme je viens de le dire, si l'irritabilité musculaire était »aag^ 
meniée ou diminuée dans les membres postérieurs. Il mettait 
les Grenouilles opérées dans de l'eau * puis il faisait passer u* 
léger courant galvanique entre. les deux membres postérieur*^ 
de façon quêtons les deux fussent également atteints; tt voyait 
alors que -des mouvements bien plus forts avaient Heu dams *0 
membre dont le nerf était intact, que dans l'autre; C'est >eneffol 
ce qui a lieu > et c'est ce qui doit nécessairement avoir Heu, car,; 
du côté qù le nerf sciattque est coupé, il n'y a sur les muscles 
que l'action du galvanisme, tandis que, de L'autredfté, il^-a» 
outre pue pareille action , une excitation des muscles panréac~ 
ti,oa de la moelle épinière., c'est-à-dire $ de l'action réflexe, fi* 
somme, les muscles, du .côté où le nerf sciatique est intact 4 
reçoivent bien plus d'excitation à se mouvoir que -Les muselés 
de l'autre côté , et il est touf simple que ces derniers se centime* 
tout mpins vivement, malgré .une irritabilité plus grande pen« 
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ds&t on certain temps, que celle des antres muscles. Il y a bien 
d'au tces. choses à dire à regard de l'expérience de H, MarshalN 
Hall; j'y reviendrai dan» une prochaine communication , et je 
dirai alors -comment j'explique l'augmentation d'irritabilité qui 
mu lien* dans le$ muscles paralysés. » 

Séance du M juillet l&hl. 

ànatomif. Sangsues et Lombrics* — M. de Quatrefagcs 
douné quelques détails sur l'anatomie des Sangsues et des Lom- 
brics.- • ' • 

On sait que ces Annélides présentent dans le. groupe dont 
ils font partie une exception apparente remarquable. Les uns et 
les outres ont à l'intérieur des poches ou des canaux placés sur 
left (Côtés du tube digestif, qui ont été regardés par plusieurs 
naturalistes comme des organes de. respiration ; cette déiermi* 
nation, a étt entre autres presque généralement admise pour les 
Saogsijçs depuis les travaux de Dugès, Une expérience très 
stable, a, conduit M. de Quatre fages à eu revenir à l'ancienne 
ofûrion de Thomas, qui a regardé ces poches et les caecums qui 
les accompagnent comme des organes sécréteurs. Une Sangsue, 
placée pendant un mois dans de l'eau carminée, ou elle a par- 
faitement vécu , n'a montré aucune coloration dans ces préten- 
dus organes respiratoires. 

'ML de Quafcrefages- s'est assuré que chacun des denticules 
qui hérissent les mâchoires des Sangsues est une petite dent 
décrétée par sa cap&uie spéciale. 

iiLe système nerveux récurrent ou stomato-gastrique, examiné 
eérapnrativement dans les Sangsues et les Lombrics* présente 
dé» différentes très remarquables. Chez les Sangsues, il se rap- 
proché de ce qui existe dans les Insectes, et se compose d'une 
ehbinerde ganglion* qui se rattache au connectif par un certain 
nombre de racines. De jeette chaîne partent,' sur les côtés, des 
filets qui se rattachent 'à la chaîne abdominale; d'autres, qui vont 
aux mâchoires; d'autres enfin, qui se portent aux parois de 
l'oesophage. De plus , une chaîne ganglionnaire frontale forme 
en avant une véritable arcade, d'où partent des filets qui se 
dirigent en avant. ' 

€he» les Lombrics , on trouvé de même une chaîne ganglion- 
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oaire se rattachant apx connectifs œsophagiens. Cette- :d*te* 
sert de point de départ h uq véritable plexus de ganglion* et dt 
filets, (jui forment tout autour de l'arrière-beuehe un réseau»* 
mailles plus allongées en arrière.. Ce réseau enveloppe en tous 
sens la portion membraneuse du pharynx, et quelques fltetsanl 
pu être suivis jusque sur l'œsophage, où ils semblent se mettra 
en rapport avec les vaisseaux sanguins. On voit que cette dispo- 
sition (}u système perveu* stom^to-ggstfiqw diffère eoosidÀra- 
blement et de ce qui existe chez la Sangsue et de oequi *étéé& 
crit jusqu'à ce jour chez tous les autres Annélides. i 

. " . . . Séance du là éûût 46*7. 

Physiologie.— M. Pappei&eim communique les réawltyts 
de ses observations poursuivies sur les perfs fptyfux.,11 £ taNUfé 
ces nerfs dans la substance graveuse qui ^^yejoppe sitf Ifl* 
Chiens les racines des nerfs, e,t augsi 4 ia facç émerge de* gain 
nés. Il a trouvé ensuite les ner£s de la, gaîirç flussiftwr la Gfrewls. 
et il a réussi enfin £ poursuivre, flans gn pas flbsejpvfi $»r, Ja 
Chien, les nerfs de la. gaînç jusque clans upe çwU^pe^ifrte* d$ 
sorte que cela donne l'explication des phéftQmè^es capit4U^ stttt 
la sensibilité récurrente. Il suppose que, dans le cas aopjpal ci^ 
par M. Bernard de Villefranche>, ty$ nerfs microscopique* exi- 
staient probablement qui venaient d'une source supérieure de*, 
racines. Le nombre des nerfs varie beaucoup; mais Af, Pappen- 
heim a trouvé les nerfs aussi sur le Cheval, et il espère, par des 
recherches poursuivies avec succès , s'enrichir d'obqçrvation*. 
nouvelles de physiologie expérimentale. 

Dans une communication antérieure sur le même suje^U 
rappelle que les nerfs de la pje-mère, qui ont éphappé à Ja ; jpUkt 
part des expérimentateurs, sout probablement > la catyse q#p 
quelques observateurs, ont attribué une sensibilité. $ la fece W» 
lérieure de la moelle épiixière» ; - • 

Botanique. — M. Léveillé Ut une note sre quelques goayepux 
genres dans la famille des Uççdinées, 

M. Léveillé, après avoir rappelé que les Ufédlpées sont dep 
champignons aussi parfaits cous le rapport dç (ei^r organisation % 
que ceux d'un ordre pluséfévé, entre dans quelque* détail sur 



87 

temps qme Passation dh Tafeseftcè de qUèlqties-litleS Se ié 
parties, la fbrrtïe des sporafrges, et là disposition des Spores per~ 
fiiettcnt d'établir ttn éêHâin nombre de groupes oui dégenre^. 
nouveaux. Gomme 1 jusqu'à ce jour les Uredo ont reçu le nojn de 
la plante sur laquelle ils se développent , il en est résulté une 
grande confusion ; plusieurs espèces naissent en effet sur la 
même plante et sont désignées sous te même flôm. 

M. Léveillé,en entreprenant ce travail, S'étirit prbpbsé ïe pro- 
blème suivant ï «n ihdivïdu de la fanlîUe des Ûrêairiées étant 
donné et isolé de ta famille sut laquelle il s*est développé, faire 
connaître son genre et son espèce d'après les caractères qui lui 
sont propres. 

. La ricbe collection de M. de CandoUe* qui renferme tous les 
types des espèces décrites dans la flore française et dontil doit 
l'obligeante communication à son fils, M. Alphonse de Gaftdollef 
lui a permis de les comparer et de diviser tes plantes en pltH 
staré genres qui en rebdent la détermination pltiii rigoureuse. 

Confondant dans une seule et même famille les Urédiruéeà.pfd- 
çfftmetat flîtés et les tïrlilaginéésj qu'il avait crii devoir séparer v 
il fes divfte en deux sections, l'une pourvue et loutre dépourvue,, 
cfê cystîàës. . , 

' il énumère ainsi les genres et les principales espèûesqu'ilsre»-. 
ferment. 

4* Urédinées simples sans cystides. 

1. Protomyus, Ung. Sports simples sans mycélium ni réceptacles visibles, 
développées dans le tissu même des plantes et v ne Réchappant jamais sous 
forme de poussière, —Profomyus Galii t Ung, macro$poru$ t tu%. tnicfç- 
spbrus, Ung. Partais, tJng. 

2: SmocjEi, ftp. Spbfésr simples , sphérîqûes sans mycélium ni réceptaçïés\ 
vMMès/accumuïéeS sous Pépiàerme. — Spilocœa Scirpi, Lk. Mali, Fr. La 
première de ces plantés m'a constamment montré Une pucciriië avortée, et là 
seconde, une maladie de répîdèrme des pommes. 

5. Uaomyus, Lk. Réceptacle inné, caché sous réjiïderme, pùîviné, com- 
posé de petites cellules îrrégtflîèfës*, à peifle dîsthictës, Base stérile, surface 
couverte de spores- simples, nfimies d'ûtf pédiéelte plu* ou moins long, puis 
caduques, le plus, souvent sesslles et se détachant sous forme de poussière. 

"(Spores jaunes, ou orangéesj. Uredo Rùbigo vera, De. Rhinanthaccarumf 
De. Ulmariœ, Grev. Polypodii, De. Atliorum, De, etc. . 

(Spdfes rousses, brunes), tlnda vagàns, De Trifo(H t iït npp$hdieuiatâ 9 
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De OxatidU, Lév. Orotf, De. Mu&qri, Duby. (fywifi, D* £?i{0tô*ftcfei 
Caricina, Pc Vaterianœ f De êparsa, Schmidt Kxe. jxcavajifa De : fNtft(Sfr- 
frica, Desmar. (7yant t De Bekenis, De ambiyua, De, etc. . •. j u 

6.UnED0.Réceptacleinné, cachésousTépiderme; composé de cellules très pqii 
tites, irréguïières, à peine distinctes; base aplatie, stérile; surface fertile, cop-t^ 
vexe ; sporange formé de plusieurs rangs de cellules superposées, daracha* ^ 
cune desquelles se développe une spore. Spores simples, sessiles et se déta- 
chant sous forme de poussière. .....', * rt 

(Spores jaunes ou orangées). Uredo Symphyti, De. Soldanellœ t De,, Pjfa, 
rote, Strauss. Evonymi, MarU eonfluens, Pets* Fumariœ , ftabenh. OrcMcfis, 
BfaV& AAo<Wen<lrt, De, efe 

(Spores fauves , brunes ou* noires). ' Cynapii, De £aft't, Duby, jfitpu . . 

Duby, etc. J ... 7m. .! 

• 71 Ctstopc*. Réceptacle inné, caché sous répiderme , composé dé cefrules ' 
petites, irrégulières, à peine distinctes; base stérile, surface couverte de ve-^r 
sicules allongées, cylindriques, à l'extrémité desquelles les spores sont fixées'; 
spores arrondies ou cubiques, articulées, disposées sur une seule ligne "tf^P 
réduisant en poussière. — Uredo candida , Pers. cubica , Mart. Porta* 
lacœ , De 

3. Melampsora, Cast. Réceptacle inné, caché sous répiderme, composé àef 1 
cellules petites,' irrégulïères, à peine distinctes ; basé stérile, surlace fructjù*' 
fête recouverte de" sporanges cylindriques, allongés, parallèles, opposés, àe^ 
consistance cornée, sessiles, où supportés par un pédicule formé dé deux oif m 
trois cellules ; Spores simples, allongées, cylindriques', ne ^êciiappant J^niàiï V 
sous formé de poussière.— Mtlàmfsora Euphorbiœ, Cast JÙnci, LèY/ïnéf 
nilarsiœ, Lév. inéd. Sçtérotium Populinuni, Pers. Salîcinitm, ftcfferW- * 
mm.'W.Var. b. Liai. Var. Epïtôfà, Fr. Chàilf. ' *' """ r| 51 

h.' CoLeosporium,' Liv. Réceptacle inné, caché' sous PépidérineY faisant 
corjîs avec lui, charnu, composé de cellules petites, 'irrégulières , à peiii& ,s 
distinctes; basé stérile, surface fertile, récoùvéf te de sporanges aîlëngô^"^ 
cylindriques, renfermant les spores; spores simplet, homogènes, disposées^ 
bout à bbut sur une seule série linéaire et ne se réduisant jamais en pansai 2 
bière. -^ Vredô ïthindnthacearum , De (partim)/ trèmlloàa Campàhufai' 1 
Strauss, tremcllosa Sonchi, Strauss. Compransor^ SchldU (partim), trttHeU'' 
losa PuUatiilœ, Strauss. .° , : 

8. Polïcystis. Liv. Réceptacle inné, développé dans Te parenchyme/ fila- î:> 
menteux, rameùx, supportant les spores ; sporange terminal, monospère, ^ 
composé de cellules polygonales formant un réseau autour d'une spore ùttf- v 
que et continue, et se réduisant en poussière. — Vreàù Akemoîieâ, Pèrtf'^ 
(partim), CoUtiirt t Sçtiâuëatoma*M<îàriœ 9 &tà 

9. Tulbtia, TuL Réceptacle filamenteux, rameux; spores simples, iertàt* *» 



89 

atie*, se réduisant en poussière.— THhtià Caries. Tul. Uredo fthtortarum, 
Dû. raittentia, Tul. Sorghi vutgàris, Tul. 

10. Miçrobotsybm. Réceptacle filamenteux, rameux, se développant dans 
k parenchyme des plantes 5 sporange terminal, composé de cellules petites, 
irrégulières, 'à peine distinctes, recouvert de 8, 12 ou 20 spores ; spores sphé- 
riques, continues et sessiles. — Ustilago anthrarum, Liv. receptacutorum, 
Liv. Ustilago Montagnei, Tul. 

Thecaphoba , Fingerh. Réceptacle filamenteux, inné, rameux; spores ag- 
glomérées et renfermées dans une vésicule fugace. — Tkecaphora hyalina, 
Fingerh. déformant, Dr. Mu ty, etc. 

11. Ustilago, Bauh. Réceptacle inné dans le parenchyme des organes, 
composé de cellules très petites, irrégulières, à peine distinctes ; sporanges 
formés de plusieurs cellules superposées, périphériques, dans chacune des- 
quelles se développe une spore; spores continues, sessiles, se réduisant en 
poussière. — Ustilago segetum, Pers. urçeolorum, Liv. fongissima, Liv, 
MaydisJAr. Phœnicis, Corà. ? Uredo flosculorum, De Scleriœ, De. Cacoma, 
kypodytes, Schldt. Ustilago Rudolphii, Tu], testiçularia Cyperi, KlaUsçh. 

2* Ur^dinées pourvues de cystides. 

9. Lbcythea, Liv. Réceptacle inné, situé sous Pépiderme charnu, en 
forme de coussin, orbiculaire, composé de cellules petites, irrégulières, à 
peine distinctes; base stérile ^ surface fructifère entourée ou parsemée de 
cystides en forme de massue ou de m a Iras, et recouverte de sporanges mo- 
nospores pédicules ; spores simples, se réduisant en poussière. — Uredo 
Rubomm , De. miniata , Pers. longicapsula , De epithea , Kze. mixta , 
Kie. farinosa, Pers. Potentillarum, De. (partira), Prient spinosœ, De» 
Phragmitis, Schumk. Euphorbiœ, RibouL, Poterii, Spreng. 

13. Physonema, Liv. Réceptacle inné, situé sous Tépidermc des plantes, 
charnu» orbiculaire, en forme de coussin, composé de cellules petites, irré- 
gttjières, à peine distinctes; base stérile, surface fructifère, couverte ou 
entourée de cystides en forme de massue ou d'ampoules pédiccllées , et de 
sporanges formés de cellules, dans chacune desquelles se développe une 
fpore; sppres simples, sessiles, se réduisant en poussière. — Uredo 'Rieini, 
Riven. gyrosa, Ribert. Euphorbiœ, De. (partira), Poteutillarum , De. (par- 
tial}, miniata. Pers. (parlim). 

14. Hemidksmus, Liv. Réceptacle inné, situé sous Tépiderme, charnu, orbi- 
culaire, en forme de coussin, composé de cellules petites, irrégulières, à 
peine distinctes;, base stérile; surface fertile», recouverte de cystides globu- 
leuses péoUçellées et de cellules allongées, cylindriques, vides, à l'extrémité 
desquelles sont fixées les spores ; spores simples, articulées, disposées sur une 
seule série linéaire, -7- Uredo Caprœar%m % De. (partira), Uui, De. œci- 

* * * » * 

Elirait de l'Institut, 1* section 1847. 4 2 
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Pathologie végétale. Stigte (*r<j(tie^ï)e\}t;résu\ial&di*M*- 
tagfeux obtenus à la «uHe de l'administration du fMgte^Pgdtë 
dans deux 1 aceoucbeineats difficiles par suite* 'dte frfcertft dè^a 
matficëf; d*un autre côté, des discussions stir la n a tarie dte te 
moyen obstétriqoe dans {différents journaux sciehtïfique*; etft 
engagé M. Léveillé à revoir si l'opinion qu'il a émtëe sur fcétti 
production dans les Annales de la Société Mnnéenne de ^âiis^ 
dans ki Bulletin de l'AçadémJe royale de médecine , danslé 
Voyage de M.Demldotf da*te te Russie rô&idfenate, étaieBtl'efc*- 
pressioo de la mérite» •-•< •-■^ 

- M. Lé veillé demeure convaincu quel'ergot des Graminées éà 
Irté maladie* de' l'ovale, «t quetette ntàfadie eat c*wée pét»ft 
développement d*«u Chfrmplgiio** parasite 'auquel il ft'dèfctiéifc 
nom de ^aeêtie^Ad^^^^t^). -U pénfteeu éùflftiqaêft 
straëfetfë de '^tafre d& ferâm*ttée& n'éton* fras' pAtfa&tetîrcta; 
connue de tout te mon&e,et <jue le ^vetoppemtteft'du Cbfctopigndft 
ayant lieu dans l'ovaire même sans aucun indice extérfeuf^fTéSt 
extrêmement difficile cfe s f ett procurer dans lejetihe âg£ et d'en 
suivre toutes* les périodes d'évolution. -'-■ ,0 * 

L'ovaire d*uae graine de Graminée se compose iftin péricai^ 
d'un ovule et d'un embryon. Béa les premiers moments dé Ta 
formation de la graine; le péricarpe est visible ; l'ovulé tt'èïk 
représenté que par du lifcSw cellulaire dans lequel ^pparaisaeUt 
quelques grains de fécule après la fécondation ,*etifio parr l'em- 
bryon, <juî ôcctipe la base et le eétéeonvexe de la graine et Ifffl 
avorte constamment quand Fovule est attaqué" parla SphtfcëffW 

LaSphacêliè, d'après les observations de' M.Xëtéillé^fceW 
veloppè sùr'leâ Graîniriées à là suite des pluies accdmpâ^H^ 
d'orage, et peu detèmps après la fécondation* Dés lë : 'débtif t ; , l£ 
grain ne paraît pas malade, il à conservé sa forme et sa cdutedr.' 
et, si 4m ie presse,!! sPécrase plus facilementque les grains 'aaro'r. 
SI idaiia cet état on ie coupe verticalement ou horixontàiemeût -jf 
ori voit qûd4^volé est encore blanc et e&toaré 8'unieiîiatièiJ? 
jîiuïiâtre , 'visqueuse ,' quP l'enveloppe «fons toute sbn étendoef 
excepté a Un point désertion. O'faft tfrt te pfirs toportànfl? 
observer- ! \>tiree que se tifêmerft â rfërte^poifue iiti ^éat'conMati^ 
que la Sphacélie se développe entre le péricarpe et l'ovule ; f jff&f 
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tard les rapports changeât jet II est Impossible de s'en faire une 
4ftéei exacte-; -en, effet > Je, Ghanapignoo ceûtinu& de prends de 
IfftçcRo^se.m^nl:, le péricarpe, se détache à la base, tomfeeowre^te 
^lé wirla Sphac^lie; elle-mèîiaese (^tocherég*|eç*er>t4sa base 
$ l^t^^di^éçqret^^J^ttle qi|i esM?jè< violet*, A ôtfte époque^ 
fériestr^e etjja, Spbncélie ne jweatjrfgs qu'un rôle^eco^daire; 
VjQV*^ UMijaun attaché à i'épilkt, a&énwdifiAdajif sespro» 
|ff?ét4!» vitale * jxHûposé uûiqueroeol de ttesu ^lWaire v il croît 
ffv^.A^p^Qdfgtoiseï rapidité, «t au§r»qnte eu longueur et m 
y$\WM* A-tel pumt qu'H atteint qaeLqwfois quatre ou etnq cen- 
timètres de longueur ; par suite de cet accrpisefiaegt^te&phacé- 
jtfe^qfct V^otowait en *Dtier n^oc^pfc plus q»e la partie *npé» 
tfepfff ;ellea été entraide seul ev on a vee le péricarpe* .)$»£ suât* 
Wli4l.if* stigmateaque i'oà retwm^^^oni&ar^roet^G^stordir 
^Jl^UHWfcdws eefc ét*U qw l^ récol^ ^ Seigle.^goMt Jawte 
ft/W W a& pwt j>h& l'éUMUea:^ H fc^t do^c^ pflrttP^o^prettdw 
» fejrmstiqi , ebqiâtf" te? gi»j*& ifoftt ? tefér4e»rf q ifttaçfe pa% wj* 

ivj^ SpJ^c&^e^p^e w .cputaçt 4e fajte; sa -4wMA# *• 
fotBûe le plus souvent qu'aie poiMeà i'e^Uérailjé,d^-]'e4fg|Wt«t 
(Wh 8Q âétwbe ^ ptttfrtso» veat par le; f rott^meat deS| épfc les pus 
Mfe^A&ftepy &,lfk saison est hurai^ A'ean la^dUs^ttl, l^nr 
fc9tçe4*$s les béie#» ou lalakwe sur i'ergôtr#*u8 k|foi^n^d'iM^0 
fltygta Waftcb^f e* qui se .Aéteebep^^ftîtBs-éc^Hlf»^., ^ ... ; , 
mPiH^ipq mjpàTifcpRêPi l* Spbee^ie r*j>rés0irte ^çorps,pi;wr 

WW^r^, fje |ieti^s^udttteti(w^îi^% , 9a^WR 3 ^wçqmr d>D^logi^ 
qR%jplfafbi miel, e$soi* p^^uq^pp^le^l!^^ fftijfypés.. Une 
ftM^WûW £ti$ran*wrsolft i^foi*>s$ M xwvm^v&fo 
WftffiW^p jré?ep$adfc M* &**i&M(#Vvbî^Tfawf9ep\i petfa^ 
tftÀ,B£ty£ ii|Ulîtatfe{« <fcUe* ,qw <sq*rt f frito^ ^«péwplWrii 
^^^^^a.^ mmbwj \mmw fàg&lfe ..jfiytanfBts 
<^^ 1 ^$WPJRQrtQ»t à l#iF<6*t*&»ité *»£ «Sjppffît ^iqj#*fcuapl| 
Çiftyale.Pour bie^iap«r^wr^l^4fsi)q^UWR!)H .«** jWvyçaabUi 
^fflWWffcHT WWNMfc-!* W^d'^inWW' enlacer J^Sfco-f 
SïWHrtdPrt *» ai g^nd»: ($Wti& «i#te* f^Wftt W ^ 
^£6^4111 «qtpfeJtt. la UwniM 4fc*iwt à> l'#àt d* L,'eta$r r 
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■' X'cfjjbt 'du 'Seigle et èéïol tfés autres Graminées ëlairtWtfi'- 
'po'sfr Bcdèti* corps disdbcts,- ï'érgMr ptoprenietrt dit oV VoVWe 
mfchfitéet la 1 SpUacélîé i'I'àuleuV croit devoir 'rappeler 'amfmrë- 

deetrWqul : prescrivent 1 cetrt! Substance,' que l'on nèJ'coritiiifc'jUfs 
>ilirWfe quel eitL^iria^rfeux corps tîtir agit, sok'pour irctrttjiiïës 
contractions de la matrice, soit pour causer in gaugrëmV 1 â4& 
-ttéttbr'èsiit les àecidêWcanVatsifB que 1 Wdësigne BDuSV-nom 
, a*érgotlsinei l et'que'pe;r corisêquèht if sertit ^'InfpSriâfbTWB 
faire des -Wcttcrcheï çjui pussent dissiper t'obsctirité'rrof'eiliï'e 

'a cet égard.-"-- -'■ -"■" ''-•: ï«:-, '-.■'! '"•«s 

■H^iA'ÔLtQcï. 1 — 'MideCalr^yani»nce41aSric^érpyfï^ 
etaSAfté des «bdëlfs fonctrohnants de wri'raote.ar : ^rautfgttî 
•ans soupapeet'âe Sort éclflsedeîi*r!ga«oB:- "i •>-A'-h loixtii 
Pour éviter ha-répétitîojis'j il.eUffifc dedireique le moteur hy- 
^drajulique saps soupape a. Qtéexécuté.sur-une chutp-m.o^riçfjfor- 
.,mée. par- l'eau de .condensation, d'une macbja^ a, vapEiir„.teJ fô$l 
>, fté decrit^an^cE jpçrpal. J*$»tgn eo^eajterna^x^e^flfcîjs 
le corps de pompe au moyen d'un phénomène pBrl^^|ierj^|e 
peur .(pipe -fa-mer ( l,a,.soD^ne ^.moteur 

fm Wn&b d <î* »*fflr¥H4*à^lrffl» 
er .beaycqvp. d'eau soi» WiMfflj'Uâf > 
ipp^r.lao.uiu^Ltédont.on.r^ut^isôo^y, 
icofeété possible dé ; rn^suref,re^eli^B. 

^aisxe, modèle montre déjà, une rflKtle.^e^proBri^es.de l^ppa- 

«iNOu.geut.^plonlé.accél^^ 

nombffla emporté, $$$$ % (. par minuta, pour, pj^cïuitfl ,fl]g- 

^pi^ue .jjflùjdç .en njouvement 4 nsj#r d^^^^ 

\ gagé, jjgpjl le efitjk djepompç ,par suite d'une pœœièr.e^pfece-ge 

Succion, s'il survient quelque obstacle imprévu, il se présente 

pour le surmonter qoehjue chose â'trflaloguc à l'effet d'un volant, 
.io^o^B^.^-Ji^iç^^^ui.ooMtoWiWÎ qlienii#je.K^aBlrant 

le.plsjtr«,^rmei,il* i .ore^ 
■ de-puissance HM^nstauts^ù. cela est ^cessait»; hi.y ■>,[-, o 11— 
. :il Véciuse de navigalion.aété.ejéautéfl a l-'ôeh^le- an 4iHlèw 

6>.splusgMndeBécl»se8.,L'effetmiledorappar*il-é^vatoi«q(ii 
. e^gaMelrçuidflestanftlQguM^luidesbw^ 

dmitfio^iw connues, malgré^ frnpt^^ 
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,TOVlpes ( ftv?ojuii*#!f .mile cpnvenable, nrçlgre'.les varjfttionsjrfcs 
e!&flSWflPSK<W8*y < > i 9 ."ffifr flfPdptJW* JMWehW Çédenynent 

É^d*fiè < ?rK n W V:fi'.r.') ":)•■•! l'O' .•!• .i ',v pi <,f> r.ji'iî».: :•■:• 

sWfflTO/l#IW 

^ejùaitye dje.l',e^tt<dana s.on. iqt^if«r a , ^^..5^**0^^110*^6 

est un peu plus grand que celui de l'anneau autour duguelàl est 
êftèê §i l M#?W < ^/QR* nd ^«se;Se(reœpUt,jé,ci^ tfas- 

dfflMHMtf îWW- «M» fc"» *» lu '; I »^W > *>■?«#« * bi^n te|- 
mlner chèque période, sans.lftseoourgd.e lléçlusjeç. ..;,., îL .,, ; . t , ; > 

^WïBMfli^*. ^M^détiWïgny annonce à'ia Soêiêtë Vil a 
i l5f»^»'hatïîëui c d , e chùtë tfe son J modelé d'êctttse "ad; qmt t de 
^8iff Çfttttb systêràës fett'ékjf&et!q(rtl à rttrttay£îè mêrtte 

,U9 te%é , tfeïfiê*è , âppai l ëfl,1èB6iiibrè'Vréb périls esta piprfc 
■ppMiéimëï^W chute,' la èoiW^ïeWlrèWHttl8ij u e%ii4 L, à 
«pW^W ijothfae la r^àé'cà^êéa^cétte^u^. Ji'stM d'ajofi- 



té1uuV^ ; W'6^èTneh1;aaTis l tesMeui parties» de" ehirqùV ôèrioffe 
■ï%^^^bi!émtnV; mais legekprtssrons-ao ^quelles elles con- 
9 «Bi»etfe i WHfehnè^i ,i dçs' exponentielles à'&ez compliquées. ÎJa 
"gïte rtt°foui^ït%s l #émes , irësuitats mi nioyèri'à'tiric iiîahode 

%pp>x)iWatfdn Wès'simplë qot^'felt 'èonh§Wè' 1 à'fti'oifls dé £. 

olnownq u« li ,n:''.i;'.ii :■,.:.:!'' o<;. ;:-).(. Ii.hv.. 5 . ., ?. ,:«iiv. 1 

a «te««l«s*<ôBnJ*r«é9f^r , H à èii#epMsès 1 sï# lès'èlectH^ttàahù. 
—Il a cherché lès «ffi&rèWfcs Wr^tâfléeVqtH'ïdtft f *«Hèt-'tes 
9 fWils portés 'f«r un éléetWM*ta»at ; eB fernloû* , **«*& prfr un 
i *t»hWé^trfytei*ôiisÉiH!. i TH Vert feer*! d'uiie^îètfè'feuBSièn 
W *««».**»sSWe^ë3'tàhgénles âon«'Pàiêul«e JI «âft l atiafeoéfrà 
•*wldé»IéUdB*wg#»rt1» mlSBaè^r*iafe ; d?»«irhë9WWUquiaïPà 
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lames de platine plongeant plus ou moin? dans une epf : $ln* &jft 
moins acidulée. Une partie de ses expériences est renfermée (Mfflf 
le tableau suivant, où les nombres de kilogrammes r$prç*eiitfl9ft 
les poids nécessaires pour détacher les di verses *rmaH«eSjde l'é- 
lectro-aimant placç verticalement. ... »>. 

N°* Poids de* Poids portés tractions ixircées. Distances au- 

d'ordre armatu- verticale- --- *< \** .■■ ' ' r1 -* déïâ desquelles 



portées. -, 
MillW 

48,8 
10.? 

M... 

Il en résulta l° que les poids portés par iro éleet*0*airiiài8l 
constant dépendent du poids de l'armature portent lés poW, 1 d! 
qu'il y a un maximum correspondant environ à Ufft poàeW àé>t*àtf 
mature égal à celui del'électro-aimant lui- môme (7 L ,86 dans les 
expériences précédentes) ; 2° <]ue les efforts nécessaires pool 
détacher les armatures des électro-aimants sont différentes selon 
cju'on les exercent dans la directe 4es^esd6&^iiBant* r :$oit 
obliquement, spit perpendiculairement. • << : • .■•,-. 
' Il y avait lieu de se demander si l'attraetion de limant 
l'armature était simplement une. force no^al&^Xisnrfoee&idlI 
contact. Dans ce pas, l'effort nécessaire pour l^aherksawn** 
tùres dans le sens, perpendiculaire a\*x a*§s * ^esftiàtdioeiiovi4; 
^ontalement, n'eût été qu'un simple ejffort de frottement <Mtà>oi»e^ 
pression normale égale au pords porté yerëiealewienfypair.chaxpwj 
armature, yçxpérîençç. dii^e i>'a pas tériflçuje pareille *${!> 
•thèse y elle adoun^poiir; le&srçmfttvras (3,+,^ $t'F')!j|ui r >ieipi$irD 
taient facilementaux expéïi^cesdç-fr^epaflut t - ; - .. w» - .. ••* - 
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* * * * 

W'dcsBflbftà Tractions Différences. Coefficient Rapport aitrfcBtftoeiim 
arma- ayant horizon ta- dues à l'ai- de .frotfçq les tfaçJions daesè. Fa**- 



tores, vaincu les pendant mantation. 


xnenU 


horizontales. 


monttuiœu 


'ce^lpot- liàkéanta- 


, , 


et verticale? 


: •' ,l \ 


tements. tion. 


* 


pendant l'ai- 


9 • * 


•••I* »'^'i'** h ' 


- 


mantation. 




Kil. KiL KiL 




i 




3 45 .ai 10 


0,245 


0,633 


0,088 


.4 ... 48 . r ,90.. 48 


0,204 


0,408 


0,204 


S 69 403 84 


0,234 


0,349 


0,115 


7 .™,v 56 "•.•:■•«» ,r -•* 


• 0;£38 


«0,340 « 


-' 0,102 



*'' r Moyennes 0,230 0,357 ,0,127- 

Un grand nombre d'expérienceaont été faites pour déterminer 
Hpiïuence qu'exerce sur les poids portés la distance de l'arma- 
ture^ l'aimant. Ces poids diminuent très rapidement à mesuré 
que Ja distance augmente* En cherchant à représenter graphie 
quement les poids portés, on obtient des courbes ayant une for- 
W£ W*aleg|Ç€!>£ <mile des logarithmiques, La formule dintèrpo- 
lfttiQ^quifflprésfl^ te. mieux les multfcta obtenus jusqu'à pré- 
Sentes* ^^uiyajute ; ■ ■ •■ . * i 

* • ' * 

"" : '■■'' ■ " ■' '• -• a- . ; 

piétapt les. poids portés exprimé* en kilogrammes , x étant là 
distance exprimée en millimètres, A, B et C étfrrtf des nombres 
foae^idns.de.la forge* éteolrlqu^ du poids et de fa forme de Pé- 
lectro-ûimant ainsi quedé immature. La nature du fer n'a paru 
exercer aucune ihÔtfttoee, à la condition qu'cra laisse l'action des! 
éiecUoaimants agir erteore 1ongte^m{is polir vaincre îa force 
eaèrcitfcite; (Dans* tes êxpéfîoâeeft précédentes A est un nombre 
pbiqgfBM* que 1 , B est une fraction , G est compris entré i et 2. 
Daranto^oehrinenote, M. Barrai donnera lés résultats des 
expéïieaceti^ûll a entreprise* dur le changement de ta force du 
courant et des électrd-aimants. 

ZOOLOGIB, GÉOLOGIE ET PALÉONTOLOGIE. — M. DuveiHOy 

communique une lettre de M. Agassiz, datée de Boston, le 
30 septembre 1847 et adressée à M. Alexandre de Humb'oldt, 
Lu partie zoologique de cette lettre a pour objet les animaux 
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inférieurs marins et pins particulièrement les Actinies, les Lu- 
cernaire*, et quelques points de l'anatomie des Astéries et des 
Oursins. 

Elle comprend aus&i beaucoup de développements théoriques 
snr la forme bilatérale que M. Agassîz croit avoir découverte et 
démontrée dans les Echynodcrmes y et qu'il pense avoir reconnue 
dans une espèce nouvelle d'Àctinie,qu'iI a draguée à 1 40 pieds de 
profondeur. Cette espèce, qu'il se propose de dédier au capi- 
taine Davis, sous la conduite duquel il a fait un voyage d'ex- 
ploration le long des côtes de Nantucket, pendant tout un mois, 
est remarquable par la grosseur de ses tentacules, peu nom- 
breux, largement ouverts à leur extrémité. 

Après avoir observé que la bouche contractée forme une 
ligne droite, et que les tentacules sont placés cinq par cinq, de 
manière à former un pentagone régulier, dont l'un d'eux est 
toujours dans le prolongement de cette ligne, l'auteur en con- 
clut qu'il ne saurait plus y avoir de doute sur la bilatéraliié de 
ce Polype, 

Nous croyons, au contraire, dît M. Duvernoy, cette conclu- 
sion on ne peut plus hasardée, et nous nous hâtons d'en venir 
aux observations positives sur le développement des Actinies, 
qui ont, à notre avis du moins, un intérêt incontestable. 

« Restait à étudier le mode de formation et l'accroisse- 
ment en nombre des tentacules. La même Actinie qui m'avait 
mis sur la voie de sa symétrie m'en a fourni les moyens. Un 
jour, je lui vis pondre un paquet d'oeufs qui ne tardèrent pas a 
se développer, et qui donnèrent naissance à des petits munis de 
10 tentacules seulement et d'une forme pentagonale très mar- 
quée, qui s'étendait jusqu'aux contours du disque intérieur par 
lequel ils s'attachent. A cette époque, l'organisation de ces ani- 
maux est très facile à comprendre ; les lames verticales qui 
divisent la cavité générale du corps sont au nombre de dix, et 
l'estomac est suspendu au-dessuâ de cette cavité dans laquelle 
il s'ouvre, en bas, par une large ouverture. Une Jeune Actinie 
ressemble alors à un Alcyonium; seulement, au lieu de 8 bandes 
verticales, il y a ici 10 lames qui s'avancent considérablement 
de l'intérieur de la cavité et qui correspondent aux 10 tenta- 
cules du pourtour ou plutôt qui les interceptent. Ces lames sont 
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musculaires et déterminent, de concert avec les fibre* circulaire* 
de la ^urfdOe, les changeraenta de forme si variés que l'on ob- 
serve chez ces animaux. Les ovaires et les testicules qui;Sotô 
^oeudu* à cessâmes se développent de très bonne heure. Les 
aou, y eaqx tentacules .sput de simple* hernies du pourtour, qui 
se arment en dehqrs dps tentacules déjà existants et entre mx. 
Upeiois refoqlées, les parois des nouveau* tentacujes se pror 
lougenfvei^calemeut en faisant saillie à l'intérieur et donnent 
naissance à de nouvelles laraes.. Dans ma nouvelle Actinie, les 
tenjtaeqle^ eux-mêmes «ont plissés à Fijotérieur eorara* ranimai 
tout, entier,. et, j'ai pu distinctement voir les fibres ou plutôt le* 
faisceaux musculaires longitudinaux qui les font rentrer et les 
ftkes circulairejsqui les font saillir. La cavité générale du corps 
e^ femplie d'eau qui y qntre par la bouche eU'estomac, aussi 
tyeq que par de nombreux pores microscopiques rangés par 
séries verticales dans les parois, et qui sort par les tentacules et 
R*r ce*, mêmes parois. Le produit de la digestion se mélange. con- 
stamment à cette eau ; mais comme la bouche, l'estom c et Fex- 
limité des lenticule* peuvent se fermer à volonté , le. fluide 
nutritif, dilué peut circuler longtemps entre les lames de laça» 
vite générale du co*pa et dans les tubes tentaçulaires, avant de 
s'épancher au dehors et d^tre dilu^ davantage par l'introduction 
de a^ v^lje eju. B^o* ced animait* les mêmes parois servent donc 
àélaborerJes^UmenU, à r^paiair le- fluide nourricier et à lui 
faire subir les modifiions nécessaire* qu'U doit remplir; fonc- 
tjoos qui, chez le^animau* supérieurs, «ont dévolues à des an- 
pareils particuliers de circulation et de respiration. 
. ..». JVublia,is de^mentionner, que, de la même ponte, le même 
Individu amis b^s- des petits}, vivants aussi avancés que d'au* 
treç nés d'œufs,; plusieurs jours après leup éelosion; et des œufs 
à , des degrés, de développement t^ès différents ; ' ensorte que 
celte Actinie (^«e je, Récrirai sc>ua,J^ uom de Rhodaciinia 
■ftwWi) Wt J- lAf^Sjoyipa^e.et^yiyip^re, Ayant vu plusieurs 
pouces .successives semblables et ayant observé ce fait chez deux 
espèces distinctes, je suis tenté ducroire que c'est le mode ordi- 
naire de reproduction des Actinies, r 
.;» Je nç vous parlerai pas- des nombreux genres de Tubulariés, 
èe Serjutariés et de Çry o?Oftf res que j'ai eu l'occasion d'examiner; 

Extrait do Vlnstitnt, l r * seclion, \ 8^7. 43 
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cela me conduirait dans un dédale de faits de détail qui ne 
sont pas encore suffisamment groupes. 

» En écartant de la classe des Polypes les Eponges , qui n'ont 
que faire dans le Règne animal, et les Bryozoaires qui sont de 
vrais Mollusques , tant par leur organisation que par Jcur mode 
de développement, cette classe présente un groupe fort naturel 
d'animaux très semblables ; car, bien qu'on la sépare en deux 
grandes divisions, les Hydroïdes et les Actieoldes,il n'est pas 
difficile de démontrer l'analogie la plus intime entre ces deux 
types. 

» Les Hydroïdes ont une cavité générale dn corps, au-dessous 
de Pestomac , dans laquelle celui-ci s'ouvre , comme chez les 
Actinies. Les parois de cette cavité ont des fibres musculaires 
longitudinales et circulaires, et les ovaires, suspendus en-dehors 
des tentacules, s'ouvrent néanmoins dans cette cavité générale, 
. encore comme chez les Actinies. Les grappes ovariennes stint 
simplement renversées. L'estomac lui-même fait aussi saillie en* 
tre les tentacules ; mais il s'ouvre dans la cavité générale du 
corps comme cbezles Actinies. Les tentacules seuls sont réelle- 
ment différents , étant' pleins au lieu d%tre 4ubuleux (ce qui 
rend leurs mouvements bien moins actifs), et la base du corps se 
prolonge en une tige fixée au sol. La différence entre lei 
Alcyons et les Actinies s'efface presque entièrement , à mesure 
qu'on apprend à saisir Panalogie de leurs parties. Rentrez l'es- 
tomac et les ovâtfes, et vous aurez une véritable Actinie. 

» Je me bornerai à dire que je me range en plein à l'opinion de 
M. Edwards , qui rapproche les Bryozoaires des Mpllusques. 
J'ajouterai même que je crois être en mesure de démon lier en 
détail l'analogie de ces animaux avec les Acéphales, depuis la 
disposition àe leurs orifices respiratoire et fécal , jusqu'à l'ar- 
rangement des organes intérieurs. 

» Un fait isolé extrêmement intéressant observé chez une Lu- 
cernaire, c'est que ce Polype a des ocelles, au nombre de huit, 
identiques par leur aspect avec les yeux des Échinodertnes et 
des Méduses, et placés dans des échancmres du milieu des fais- 
ceaux tentaculaires. » 

Séance du 20 novembre 1847. 

GéoMÉTBiB* —M. Wantzel communique #n extrait de se* je» 
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cherches sur les diamètres rectilignes des courbes quelconques. 

Euler s'est occupé de cette question dans un mémoire qui fait 
partie delà collection de Berlin pour 1742 ; mais il se borne à 
chercher la condition que doit remplir l'équation d'une courbe 
qui possède deux diamètres rectilignes;. et la forme qu'il troqve 
n'est pas assez simple pour laisser apercevoir la loi de succès* 
sion des diamètres ni leurs propriétés. Toutefois il démontre 
celte proposition fondamentale, quéj si une courbe a deux dfaJ 
mètres qai se coupent, on en peut trouver un troisième passant 
au point de concours, et par suite un nombre indéfini , si Ton ne 
tëtôrobe pas sut l'un des prétôdents. II reste à éôtaaîtrt la loi 
de déduction de ces diamètres et la condition de ce retour. 

Supposons un premier diamètre rectiligne,qtii divise une sérié 
<te èordeâ en parties è'gate&,ét auquel nous rapporterons les autres. 
Soient m etfe les coefficients d'inclinaison d'un second diamètre 
et de ses éordes ; nhclinaisoh m' d'un troisième diamètre déduit 
des deu? premiers et l'inclinaison n' de ses cordes serpnt liées à 
[■ m et n par les relations : 



f 



m 1 * m ' 




d'où l'on tire immédiatement : 



»/•*/. 



m'n'zzmn 9 ,—: 
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On conçoit que des inclinaisons m" et rf"ae déduiront de m' et 
i n' de la même manière ; et ainsi de suite. La première relatiop 
'■ montra que pour une courbe quelcopque le produit t des in* 

clinaisom ths diamètres et de leurs cordes sur un autre diamètre 
, est constant comme pour les courbes de second degré. 

Relativement au rapport des inclinaisons f il se présente deux 

mf m!* 
cas bien distincts. Si m et^rr sont ttr même signe,—/ -77 seront 

* > n 

• • / • 

positifs et s'approcheront indéfiniment de l'usité* ensfwttque 
m' et n' auront pour limite commune y/nm. Ainsi , il y aura 
dans ee cas une4*faké-tte4imtâ(resxeciMgnes qui feront des 



100 

• » 

angles de plus* en plus petits avec leurs cordes et qui tendront vers 
une limite fixe, comme dans l'hyperbole; mais les diamètres 
successifs forment toujours des angles finis, excepté vers la li- 
mite. 

m 
Quand m et n sont de signes contraires,— est négatif; et, si 

it 

t , m tt . _ m' tang ê t* 

Ion pose — — — tana*<», il viendra-^rr — 4/ — — - . 6 =— 
n - * ' n' H— long*»)* . 

m" 

tang*2*> , puis -Tr'rr *-tang % 4»; et ainsi de suite, pour qu'on 

#• 

retrouve un diamètre déjà obtenu, il faudra que (2'— i)w 
soit un multiple de tt, ou que t» soit commensurable avec 

pic 

l'angle droit. On verra facilement que si *>=:—, le nom- 

q 

bre des diamètres sera égal à q. Lorsque l'angle %> est in- 
commensurable avec l'angle droit» toutes les droites passant 
par le point de concepts de$ dçux premiers diamètres seront des 
diamètres rectil ignés, et la coqirbe sera une ellipse, comme 
M. Bertrand l'a démontré dans un numéro du Journal de Ma,- 
thématiques. Maison voit qu'il ne suffit pas que deux diamètres 
fassent ensemble un angle indéfiniment petit, pour que la courbe 
soit du second degré, puisque le premier cas présente cette cir- 
constance. Il y a u,n cas intermédiaire lorsque n est nul ou in- 
fini : alors il y a une, infinité de diamètres qui divisent les 
mêmes cordes en partie? égales ; et Ton a : ro'nSro, m*zîr4m,etc. 
On peut écrire la forme générale (le l'équation des eourbes de ces 
diverses espèces. Celles de la première et de la troisième sont 
, nécessairement transcendantes ; mais le second cas renferme 
beaucoup de courbes algébriques. La plus simple est une courbe 
de troisième degré à trois diamètres, dont l'équation serait : 

Un exemple d'une courbe de la première espèce sera donné par 
celle que représentent les équations : 

{>/- } JhHcie €08»$ — XZ28 CQS&+ <. <-. i .. ,j 
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Enfin la construction de l'équation xzzcôsZ— offrira un spéti- 

men du cas intermédiaire. 

Tous ces résultats et plusieurs autres peuvent être obtenus 
plus simplement par des considérations géométriques. Il suffit 
de construire une courbe du second degré ayant pour diamètre 
les deux diamètres primitifs, de sorte qu'ils correspondent aux 
mêmes Cordes. Cette courbe admettra tons les diamètres de la 
courbe proposée, et ceux-ci la partageront en secteurs équiva- 
teàts. On reconnaît ensuite facilement que le rapport des incli- 
naisons d'un diamètre et de sa corde est égal à —tang % t», dans 
•Fèllipse; en désignant par w le rapport de Taire du secteur cor- 
respondant an \ du rectangle des axes. Il en est de même pour 
l'hyperbole, pourvu qu'on prenne la tangente hyperbolique et 
<pr*<m change le signe, 

. Séance du 4 décembre 1847* 

' Hydbau LiQUE. — M; de Galigny dépose la note suivante sut* 
les roues hydrauliques à pistons. 

VDesàguillers a publié, dans le tome II de son Traité de phy- 
sique, pi. 33, la descriptioh de la rottè de côté de Barker, dont 
là coursier est un tuyau courbe à section q Mdrwigblaire, fentfc 
pour le passage des bras, comme le tuyau du chemin de fer at- 
mosphérique, de genre dé coursier n'a pas été sanctionné par 
Y usage,; cependant, à came de ta forme quadrangulaire, il me 
paraît intéressant pour la circonstance spéciale où tes roués doi- 
v^at fonctionner, malgré des différences très considérables dans 
les hauteurs des niveaux d'amont et d'aval. On sait, en effet, 
que, dans cette circonstance, elles doivent, fonctionner à plein 
coursier, si l'on ne veut pas que la hauteur de l'axe varie, et 
qu'alors on ne connaît aucun moyen commode pour changer la 
section d'écoulement. Or il est intéressant, si l'on modifie cette 
section, en rapprochant ou en éloignant les parties flânes du 
coursier, que cette manœuvre ne change rleg aux ajustements 
tes lèvres de cuir, nécessaires pour empêcher l'eau de fuir 
par la fente, où glisse cependant d'une manière continue le dia- 
phragme annulaire, fixé à la circonférence de la roue de ïtorker, 
et dont j'ai déjà entretenu la Société en 1846. Si donc le fond 
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iujéïteurdu coursier était mobile, et faisait partie de la pw4 
comme dans des systèmes décrits par Ducrost, Grégory, l'abbé 
Mann (1), etc., quand on ferait mouvoir parai lèlqmeot ailles*; 
mêmes les parties . planes du coursier, on n'aurait plus 
seulement à s'occupe* de l'inconvénient secondaire- prove- 
nant des frottements momentanés qui se présenteront aux 
époques de la manœuvre de cette espèce de vannage; tpais lf 
moindre dérangement pourrait modifier les conditions du 
système. 

» Le coursier changeant de largeur, les aubëe en changeront 
aussi, eh glissant kir elles-mêmes^ parée qu'elleiiseroni; fofjnée* 
de pièces analogues à des tiroirs faciles è faire fonctionner am 
moyen de dispositions secondaires; ces aubes seront d'ailleurs 
Hu besoin, gardies de cuirs. 

» Ce système de vannage est semblable à celui que de TlpvUlr 
avait proposé pour sjes chapelets moteurs, à aubes mobiles, dans, 
un coursier rectiligne* Des cloisons extérieures fixes, fondant 
une sorte de chemise remplie d'eau, réduisaient à uq simple 
frottement le travail de lamaoeeuvre qui se faisait avec des vis, 
dea leviers et des .flotteurs. Cet appareil avait aussi .pour 'but 
d'utiliser les chutes très variables. Ces aubes, dont chacune était 
composée de deux clapets , semblent moins pratiques que le 
moyen proposé ci-dessus pour varier la section» Il esta remar* 

4 • 

(4) Grégory, dans sou Traité de mécanique, tome II, page 528, 1815. 
n'approuvait point les roues à pistons proposées par divers ingénieurs pour 
utiliser le poids d'une colonne liquide ayant toute la hautëtif délatffate 
motrice. Il prétendait que les conditions de récouTeinent devaient ètte èntft- 
rement modifiées par suite du mouvement de Peau comprise en»e tés aubes. 
Gela dépend du nombre des aubes. Aussi Grégory, dam son ouvrage intitulé 
MeûhunicsforpracHôalnUt^ IStôf p. Si^n'apOUit produit-cette ol^fi^. 
Il dit, sans y ajouter aucune réflegion» que ltabbt Mann avait proposé de 
ne mettre que sût eu huit aubes aux roues de côté^ Or cela n'aurai^ aucun 
sens s'il neVagiiBaitjpas d'une çoue 4e fôtè .coulant à plein coursier, eu un 
mot d'une roue d.pistons. Il paraît que rétablissement de ces roues est asseï 
coûteux relativement à celui des appareils que j'ai proposés pour utiliser le 
chutes très, variables, au moyen de là vitesse acquise de i*ea*ù motrice. Mais 
il est intéressant d'étudier sous toutes ses faces i> VJdestitfri Si iittpbr' tante dès 
moteurs hydrauliques, ' & 
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qiur que c'est la forme quadrangulairçAs la sectiqp du coursier 
annulaire qui permet d'appliquer ce système de Tannage aux 
roues à piston» Plusieurs ingénieurs ont reproduit, depuis une 
<}ixaine d'apnées, l'idée de ce coursier annulaire, mais ils fui 
donnent une section circulaire ou elliptique, ce qui change l'état 
de la question. 

» Dans une communication de 1845, j'avais déjà fait voir 
gu'il était moins difficile d'établir un système de vannage ÇQ 
construisant des coursiers à section quadrangulaùe. Mais, au 
lieu d'agir directement sur les parois de 1$ roue comme dans Ie$ 
turbines dont le diamètre est beaucoup moindre, il cçt plus 
simple d'agir sur le coursier, » 

' Séance du il décembre 1847. 

Hyûjuijuque. —M. de Caligny dépose la note suivante sur 
09 nouveau motepr hydraulique, dont il a exécuté un modèle 
fonctionnant, et sur le principe d'upe nouvelle roue hydraulique 
à aubes courbes. 

* Dans la dernière séance du mois d'août, j'ai décrit le modèlç 
d'un de mes moteurs hydrauliques à aspiration, que j'ai exécuté 
sur une chute 4'çau alimentée p<ar une n^cl^ne à vapeur. Ce$ 
fipp^reil f$t sans soupape et sans oscillation; mais il y a encore 
Htt mouvement do retour dans une colonie liquide horizontale. 
Dans le modèle que je viens de construire pur la même chute 
4'$wj,il p'.est pa§ nécessaire qui ce mouvement de retour existe, 
mais il y a une soupape annulaire h double siège qui se, ferme 
^matjivement en vertu du principe £e succion dû à D. Ber- 
DQftlij. Le pistop, alternativement aspiré comme celui d'une ma- 
çbinp à,ywfeur & simple effet, fonctionne au besoin dans cç 
modèle au-dessus 4u niveau du bi^ef supérieur. Ces deu* modèle 
qui» quoique de très petites (Jimejosions, sont encore, trop grand* 
pour fonctionnel» à l'état normal sous la quantité d'eau fournie 
par la chutq, marchent d'ailleurs très régulièrement. Le dernier 
*urt<HU peut fonctionner efltièreqvent plongé sous la glace. 

» J'ai communiqué, dans la dernière séance, une note sur un 
moyen de varier le débit des roues hydrauliques à piston et à 
plein coursier, en rapprochant ou écartant parallèlement à elles- 
mêmes les parois planes verticajes &\x coursier annulaire et à 
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section quadrangulaire de Barker, inventeur de ia roue décote, 
les aubes s'élargissant ou se rétrécissant de ia même quantité, 
quelle que soit d'ailleurs la forme de ces aubes, pourvu que 
cette manœuvre se fasse par un mouvement en ligne droite. Il 
est facile de voir que si, dans l'état ordinaire, l'aube est fixée à 
la roue, ou peut, en faisant glisser un tiroir au-dessus et un tiroir 
au-de&sous, triplera peu prèsia grandeur de l'aube sans nuire à 
sa solidité, parce que l'on peut disposer en dessus et en dessous 
des pièces fixées convenablement à la partie Invariable, sur les- 
quelles s'appuieront les parties allongées. 
• »Un des inconvénients des roues qui marchent par l'action di- 
recte du poids de l'eau, consiste en ce qu'elles ne font qu'un 
petit nombre de tours dans un temps donné. J'ai eu depuis long- 
temps la pensée de considérer le tympan de Lafaye, macbine à 
élever de l'eau au moyen de canaux courbes qui soulèvent le 
liquide à la hauteur de l'axe, comme pouvant être transformé en 
moteur hydraulique recevant au contraire Faction d'une chute 
d'eau à la hauteur de cet axe. Je suis dernièrement revenu sur 
ce sujet, à cause de la propriété que me paraît offrir ce système 
convenablement modifié de marcher avec des vitesses encore 
plus grandes que la roue verticale à aubes courbes de M* Ponce- 
let. On conçoit que si un tuyau d'un diamètre suffisant est 
disposé au centre de la roue d'une manière analogue à celui du 
tympan, les orifices ou les conducteurs étant disposés d'une ma- 
nière convenable, on peut amener l'eau d'une hauteur beaucoup 
plus grande que celle de l'axe. 

» On sait que les roues à augets, proposées par de ThiviMe, 
recevaient l'eau à l'intérieur de la roue au lieu de la recevoir à 
l'extérieur. On, peut disposer des roues à aubes courbes d'une 
manière analogue, pour appliquer le principe dont je viens de 
parler. L'idée consiste à faire descendre l'eau sur les aubes 
courbes au lieu de l'y faire monter en l'introduisant de bas en 
haut. Je reviendrai sur M théorie de ces roues et sur les détails 
de construction , les considérations auxquelles on est conduit 
étant assez délicates. » - 

Chimib. — La note suivante sur les métacétonilrates et sûr 
.un nouveau procédé pour préparer les imides est communiquée 
par MM. Aug. Laurent et G. Chance! . - 
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« H y a quelques années l'un de nous lit connaître, sous le 
nom d'acide butyronilriqur, un produit qui s'obtient en traitant 
la butyrone ou l'aldéhyde butyrique par l'acide nitrique. Sa 
formule, déduite en partie de l'analyse d'un sel d'argent (*el qui, 
nous l'avons reconnu plus tard, était un mélange dé deux sels 
Afférents an moins), ne s'accordant ni avec les équivalents de 
M. Gerhardt, ni avec la loi hypothétique des combinaisons 
azotées, nous avons repris l'étude de ce corps, et c'est le résultat 
de nos recherche» que nous avons l'honneur de présenter à la 
Société. 

» L'acide butyronitrique, qui est liquide, se combine avec 
les bases en donnant des sels jaunes, cristallisables , et qui 
détonent avec la plus grande facilité sous l'influencé d'une 
douée chaleur. Leur formule générale peut se représenter par : 
PIWIIVKC = 75, H = 6,25, R = 75, oxydes M*0). 

• Dans cette formule lenombre des atomes du carbone est un 
multiple de 4, l'oxygène présente un nombre pair, et la somme 
* des atomes des autres corps est divisible par 4. 

» Pour connaître la constitution de ces corps et le typé au- 
quel il faut les rapporter, appliquons la règle des substitutions 
inverses que l'an de nous a donnée il y a plusieurs années. — 
Puisque ces corps sont jaunes , détonants , et s'obtiennent par 
l'action de l'acide nitrique, ils doivent donc renfermer de la va- 
peur nilreose N* 0* = X>. Remplaçons celui ci par son équiva- 
lent H% et nous arrivons aux formules suivantes : 

C" H« + 0* et G" H" X» + 0\ 
» La première représente l'acide métacétique découvert par 
M. GottHeb,par conséquent la seconde celle de l'acide métacéti- 
que protonitré. ' 

» Voici la composition des sels que nous avons analysés (dans 
' là notation de M. Gerhardt). 

Sddepotasse. .' . C*H 4 XK, O' + H* O ( f . 

' Sel d'anuneaiaqtfe. . C* W XAm.C^ + IPO j 18on,or P Uw ' 

( Cvist&llisé en 
Sel d'argent . • . C 8 H 4 XAg, O* + H*o! tables rhow- 

( boïdales. 

Sel M. . . . C'WXA&O'+HAgO? Précipité. 

» Le sel de; potasse, qui perd son eau de cristallisation 
(lOp, ioo) à 140*, détone à 2 ou 3 degrés aii~des$us*de cette 

Extrait de VlmtituU l re section 1847. . , 14 



mi 

température. Le sel d'^x^oniaflue; qui :>e sublima {apl^ep t et 
qui ne détone pas lorsqu'on le chauffe brusquent, aban- 
donné en vase clos, se décompose spontanément daqgr&p$£e,4e 
quelqi^es jours, en donnant un liquide trjbs volatil d^t gpgftfâ à 
20 ou 30°. 

» Lorsque l'un de bous découvrit, il y a cjjiq ans, Ja bu&fip- 
mide , eu traitant l'éther Jbuty rique pur l'ammppiaque, il Jit 
passer la vapeur de cette amide sur de la baryte cnu$tiqae for- 
tement chauffée, et il obtint #n liquide incolore eMiiApidg dopt- 
nous venons de faire l'analyse. — Il renferme C 4 H 7 N ; p'4$t 
donc l'imide butyrique ou le ^utyipnitryfc. L'on sait que 
M. Fehliog a obtenu le benzonitry le en distillant le henzçate 
d'ammoniaque, que M. Liebig a préparé le valéronitryle par 
une autre méthode, et que réqejpment MM. Dum^s, ^ialagflXi t £t 
Leblanc ont obtenu divers nitrylesou imides en trçitpnti^s ae}s 
ammoniacaux et les amides par l'acide phosphorique, tandis que 
M. Cahoursa préparé les mêmes composés en faisant réagir Je 
perchlorure de phosphore sur les amides. Le procédé qui qçjos 
a donné le butyronitryle, immédiatement dan? un état de pureté 
parfaite , pourrait sans doute s'appliquer à plusieurs autres 
amides, et même aux sels ammoniacaux. Nous,pous bor/ioa/B à 
l'indiquer. On le trouvera peut-être plus commode et plus avait* 
tageux, dans certains cas, que les précédents. » 

Géométrie descuiptivb. — M. Olivier communique Ja note 
suivante : 

« Concevons une crémpill^re, pour laquelle Taxe du pignon se 
trouve horizontal, chaque dent de la crémaillère étant pn cy- 
lindre terminé par un arc de cycloïde et chaque dent du p^gqpn 
étant un plan (qui a reçu le nom de flanc). 

« Coupons tout le système par Un plan P perpendiculaire à 
Taxe A du pignon, nous obtiendrons dans ce plan une cycloïde C 
qui sera la section faite daps la dent cylindrique de 1& crémail- 
lère, et une droite p qui sera la $£ctfon faite .dan* ia dent du 
pignon. Menons nne série de plans P', P ,; , P"'... parallèles en- 
tre eux et au plan P, et équidlstants entre eux d'une quantité H. 
Le plan P' donnera une cycloïdp.C et une droite JP' ; le^lan P" 
donnera une cycloïde C" et une droite D", ainsi de suite. 

* faisons glisser dçns le seus longitudinal de la «émaiUère, 
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et {Htfairèterfteht au planP, chacun des plans P', P", P"'..., de 
sorte que le plan P' avance d'une quantité #, que le plan P" 
avance d'une quantité 2 a?, et aîns! de suite. La cycloïdè C sera 
vëime en C\ et la droite B' aura tdurné autour de Pàxe A d'un 
atigle*, et viendra en D' 4 et la tourbe C, et la droite D'« seront 
en contact par un point t/'; de même la cycloïdë C" sera venue en 
G*„ et là droite D" aura tourné autour de l'axe À d'un angle 2 J, 
et prendra la position D" M en laquelle elle touchera la courbe 
Ci en un poirit if, et ainsi de éufte. 

i En faisant là projection sur lé plan P des courbes Ç, C' 
Ci... et des droites D, t)' 4 D* 4 ,....* on voit de suite sur l'épure 
que lès projections des points y, xf #\... sont situés sur un cer- 
cle B, ayant pour diamètre le rayon du cercle générateur de la 
cycloïdè G ; on voit de suite que le centre du cercle B est un 
point eh lequel le plan P coupe Taxe À, et les droites D, î)'«, 
bV.. étant «les* rayons de cercle fe ? interceptent sur ce cercle 
Ses arcs égaux entre eut et mesurant le même angle $. 

» On lit donc de suite sur P épure que les points y, y' y a/Vsont 
sur une hélice tracée sur le cylindre ayant le cercle B pour sec- 
tion droite. Le flaac, dent du pignon, se trouve déformé en un* 
surface de filet de vis carrée» Le cylindre rectangulaire à base 
cycloïdalé, dent de la crémaillère, se trouve transformé en un cy- 
lindre oblique et cycloïdal, et les deux nouvelles surfaces sont 
en contact suivant une hélice, 

» Dès-lors on peut 'conclure tes propriétés suivantes : 
».t° Si l'on éclaire un filet de Vis carrée par un Tayon de ta- 
nière, la tourbe de séparation d'ombre et de lumière sera une 
hélice, dont la projection par le cylindre lumineux sur un plan 
perpendiculaire à Taxe du filet de vis, sera utie cycloïdè. 

» 2° Si Ton projette obliquement une hélice sur un plan per- 
jtëhdieûïaire à Taxe de cette hélice, par des droites parallèles 
fl l'ànefles tangentes de cette hélice, la projeetfon sera une 
ejfctoïdô. 

» II. tîuillery, jîrofeséeur à l'Université libre de Bruxelles, a 
dêrabhtré ce's diverses propriétés en 1846; mais il à employé 
tmeautri inëthoàe. II. passait de l'hélice h la cycloïdè, tandtë 
"qtie Je paré Ôfe là cycloïdè {tour arrivât * lltëHte. L& tffiBofcMi- 
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sttation était du j s {'esprit de la géométrie pure; cette que je \ 
doonc est pour ainsi dire une démonstration mécanique. » 

Physique. Langueurs don Au des rayons calorifiques. ~-rv 
M. Fixeau fait une communication relative au* longueur*/ 
d'ondes des rayons calorifiques - invisibles qui prolongent le 
spectre solaire au-delà des rayons rouges. La mesure directe de, 
c*s longueurs n'a pu être tentée jqsqu'iei et présenterait d'ail* 
leurs les plus grandes difficultés; l'auteur a cherché à déduira 
cet élément de la considération des spectres à bandes d'intçrfé- 
renée qui ont été décrits et étudiés dans un précédent. travail 
fait en commun avec M. Foucault sur les Interférences dea 
rayons calorifiques; dans ce travail, les "auteurs ont constaté 
que les bandes d'interférence qui sillonnent ces spectres dans 
toute leur étendue sont commuoes à la chaleur et à la. lumière ;/ 
ils ont tromé, de plus, qu'il existe des bandes semblables dans Ift 
partie invisible du spectre située au delà du rouge, et ont fixé la 
position de ces bandes invisibles en mesurant leurs distances 
aux bandes visibles ; la position de ces dernières a été fixée 
elle-même par rapport aux raies du spectre* En considérant ces 
phénomènes d'après les principes des interférences posés par 
Fresnel, on trouve une relation entre les longueurs d'ondes de 
trois rayons, et le nombre des bandes qui les séparent; ces lon- 
gueurs ayant été mesurées très exactement par Fraùnhofer pour 
sept rayons do spectre B, C, D, E, F, G, H, on peut introduire 
dans la formule ces valeurs pour deux rayons ; elle donne alors 
la longueur d'onde d'un rayon en fonction du nombre de ban- 
des que l'on peut compter dans le spectre entre ce rayon et 
Ton des deux pour lesquels cette valeur est regardée comme 
connue. 

La position des bandes calorifiques invisible^ n'a pu être étu- 
diée que danà le cas où l'interférence est produite au moyen 
d'une lame cristallisée parallèle à l'axe placé entre deux po- 
lar iseurs; dans cette circonstance, il entre dans le calcul un 
élément qui présente de l'incertitude , c'est la dispersion de 
double réfraction. Cet élément n'a pu être introduit qu'au 
moyen d'une hypothèse que l'auteur regarde comme suffisam- 
ment justifiée par les résultats obtenus lorsque l'on applique la 
formule aux rayons pour -lesquels W longueur (Tonde, est con- 
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nue, la concordance étant alors très satisfaisante. Pour que 
cette cause d'incertitude pût influer sur les nombres trouvés, il 
faudrait admettre des anomalies extraordinaires et peu pro- 
bables dans la dispersion des rayons de chaleur invisibles. 

1/autear donne les résultats du calcul pour les points princi- 
paux de la région obscure : ceux qui présentent un maximum, 
un minimum ou une raie; parmi ces nombres, nous rapporte- 
rons les suivants :ce sont des millionièmes de millimètre; la 
longueur d'onde pour le violet extrême H étant, d'après 
Fraùnhofer, 893, et pour le rouge B G88 ; on trouve pour les 
rayons calorifiques invisibles 1011, 1 196,1320, 1445; ce dernier 
nombre correspond au point occupé par une raie remarquable, 
pour un point plus éloigné : 1745, enfin pour la limite de la 
chaleur sensible, lorsque le spectre est formé au moyeu d'un 
prisme de flint: 1940. 
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Séance du 16 jmvier €848» 

ÀNÀTOMiB.-T-MéCh. Robin lit un second mémoire et présente 
les planches relatives à la structure des ganglions du système 
nerveux périphérique. Voici le résumé que M. Robin donne 
lui-même de son travail. 

« 1° Déjà dans mon premier mémoire(l3 fév. 184 7), j'avais dit 
que, dans toutes les classes des Vertébrés, la structure des gan- 
glions était la même que chez les Poissons, les faits que je vieifs 
d'énoncer achèvent de le prouver. 

» 2° Chez les Reptiles (Grenouilles, Triton), les Oiseaux 
(Coq, Pigeon, Larus) et les Mammifères (Homme, ftœuf, Chat , 
Lapin), comme chez les Poissons, les globules ganglionnaires 
ne sont pas de petits centres nerveux ; mais à celui de leurs pô- 
les tourné vers le cerveau ou la moelle arrive un tube nerveux 
qui communique avec la cavité du globule. Du pôle opposé part 
un tube qui se rend dans les organes périphériques. 

» 3° Chez tous ces animaux on distingue deux ordres de glo- 
bules, qui correspondent chacun à une espèce particulière de tu- 
bes nerveux. Les lins sont plus volumineux, sphériques (ovoïdes 
chez les Oiseaux) et sont en relation ave&les tubes larges où èen- 
attfs* ta autres, du tiers ou de moitié plus çttlto , «taénle* 



ment ovoïdes (quelquefois sphériques), sont en relation avec les 
tubes minces ou sympathiques. 

» 4' Ces derniers globules ou petits globules sont moins nom- 
breux dans les ganglions cérébraux et rachidiens que dans ceux 
du grand sympathique, où ils prédominent de beaucoup. 

» 5° Chez tous les Vertébrés le contenu des globules ganglion- 
naires est différent du contenu des tubes nerveux; il est formé 
d'une masse homogène,finement granuleuse, contenant dans son 
centre ou à. peu près une cellule transparente, pleine d'un li- 
quide limpide , légèrement jaunâtre. Cette cellule, est pourvue 
d'un nucléole graisseux. Cette masse granuleuse est assez dense, 
et souvent,pendant la préparation, l'enveloppe du globule étant 
déchirée , celle-là s'échappe en conservant la forme qu'avait le 
globule. 

• 6° La paroi des globules varie d'épaisseur suivant les clas- 
ses animales et suivant les espèces de globules ; elle est toujours 
plus épaisse dans les grands globules que dans les petits. Elle 
est parsemée de noyaux ovoïdes ou polygonaux allongés, qu'on 
rend très apparents par l'emploi de l'acide acétique. Les Repti- 
les sont, de tous, ceux chez lesquels les parois sont les plus min- 
ces , et les noyaux manquent presque toujours ou sont très 
peu nombreux. Les Plagiostomes sont les seuls Vertébrés chez 
lesquels la paroi des globules soit tapissée de cellules à surface 
interne. 

»7° L'adhérence des globules les tins aux antres, par l'intermé- 
diaire d'un tissu cellulaire très serré, rend la préparation des 
globules plus difficile dans les Mammifères, les Oiseaux et les 
Reptiles que chez les Poissons, surtout que chez les Piagiosto» 
mes. Ordinairement les tubes se cassent à leur point d'union 
avec les globules mous, on aperçoit presque toujours à leurs 
deux pôles opposés les traces de la rupture des tubes nerveux. 
Toutefois ces traces de rupture ne se voient pas chez les Reptiles 
parce que l'enveloppe des globules est très mince et n'est pas 
parcourue par des fibres^ comme chez les autres animaux ; elle 
est plus homogène , et n'a pas l'aspect fibreux* 

. » 8° Les petits globules sont toujours réunis en groupes serrés 
et non mélangés avee les gros globules, ou globules des tubes de 



la vie animale, lesquels forment aussi des groupes, mais moins 
serrés que les précédents. 

» 9* De tons les Vertébrés , les Oiseaux sont ceux dont les 
globales ganglionnaires sont les plus petits. 

» L'analyse des nombreux travaux publiés sur ce sujet déjà 
depuis longtemps, et dans ces derniers temps (R. Wagner, Bid- 
4er, Vokmann, etc.), sera publiée prochainement avec le mé- 
moire entier, et d'autres recherches sur les globules ganglion- 
naires des Insectes et des Crustacés. ■ 

Arithmbtiquf; — M. Serret fait la communication suivante: 
r Si l'on développe en fraction continue la racine carrée d'un 
nombre entier A, et ix n tt 47* désignent les deux fractions con- 
vergentes qui correspondent respectivement au dernier quotient 
dans les périodes de rangs n et 2n, on a la relation très simple 

r A 

X n 
X* 



¥ Si l'on applique la méthode d'approximation de Newton à 

la recherche de J/'A, et que l'on prennes pour première valeur 
approchée, la méthode de Newton fournit # t »pour seconde va- 
leur de l/hi 

1, 8° Il y, a d'autres cas çncore , où, en partant d'une fraction 
convergente, la méthode de Newton fournit une seconde frac- 
tion convergente. Gela arrive en particulier pour le nombre' 39 ; 
en prenant une fraction convergente pour première approxima- 
tion, la [méthode^de Newton en fournit toujours une seconde. 

* 

GéûérUlement si— est une fraction convergente Yers^A, et *i 

le quotient de p % — Aq* par le plus grand commun diviseur de 
p*— Ag» et de 2p est moindre que ^Â^on obtiendra une seconde 
fraction convergente en appliquant la méthode de Newton à (a 
première. 

M. Serret annonce aussi qu'en exécutant sur la sphère des 
constructions analogues à celles qui lui ont fourni les courbes 
elliptiques de première classe, sur le plan, on obtient des courbes 
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elliptique* sphérjqpp, dont les arc* reptésenteut faactemeit 
les fonction» elliptiques de la première espèce. 

— Le même membre, en faisant hommage à la Société, au 
nom de l'antear, d'un exemplaire de la première leçon d'un 
eoars de cinématique, profe»é à l'Association polytechnique, 
par M. Charles Laboulaye, ancien élève de l'École pojytechni* 
que, présente quelques considérations sar la haute importance 
de l'enseignement de cette partie de la mécanique appliquée. 

Hydraulique. — M. de Caligny eommuniqueées observation! 
qu'il a faites sur les tourbillons de l'eau dans le Loiret, en aval 
d'un rétrécissement. 

J'ai communiqué, dit-il, en 1845, des expériences que j'ai 
frites à l'embouchure d'un canal factice, dans un réservoir d'a- 
val. J'ai montré qu'il y avait des circonstances pour lesquelles 
nn évasement donnait lieu à un rétrécissement , à cause de la 
manière dont se comportaient les tourbillons latéraux. L'obser- 
vation dont il s'agit aujourd'hui confirme cette remarque pour 
des vitesses beaucoup plus grandes et de beaucoup plus grandes 
masses d'eau. Le rétrécissement était assez graduel en amont 
pour que les filets liquides dussent être parallèles à la direction 
du courant principal. Mais les tourbillons latéraux qui faisaient 
remonter les corps flottants et les corpé plongés en sens contraire 
du courant occasionnaient une déviation très sensible dans Ja 
direction des filets latéraux, d'où il .résultait un second rétré- 
cissement. 

Il y a lieu de penser, d'après ces observations, qu'il doit y 
«voir quelque erreur dans la manière dont on estime la perte de 
force vive aux évasements dans les tuyaux de conduite, quand la 
dilatation est relativement plus grande que ne l'indique en appa- 
rence la différence des sections des tuyaux. Les tourbillons ten- 
dent, il est vrai, à communiquer latéralement de la vitesse dans 
le sens du mouvement de sortie de la veine liquide, mais la 
tarée vive qu'ils peuvent restituer ainsi a été d'abord empruntée 
à là veine liquide elle-même. 

• Séance du 22 janvier 1848* 

H. de Caligny a communiqué l'année dernière à la Société 
«ne roue verticale à aubes courtes, recevant l'eau de haut tu 
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k& Il «ait observer aujourd'hui que, du moins pftuf H» tia* 
mètres d'une grandeur suffisante, la théorie de cette roue difr 
Are très peu de celle des rôties d'Euler et de Borda, mêtoe 
quant le liquide entre latéralement, au lieu d'entrer à l'intérieur 
d'une manière analogue à ce qui ee présente dans la foue à ath- 
gstB de Thiville. On peut tenir compte de la force centrifuge 
prévenait du mouvement de la roue, d'une manière parfaite* 
ment analogue à celle dont Euler en tient compte dans la théorie 
este roue horizontale, reproduite par Nayier. Il y a, il est vrai, 
nue difficulté de plus relativement à la sortie de l'eau, si l'on 
tient compte du mouvement d'entraînement des aubes courbes. 
Ibis on sait qUe, pour les roues d'un assez grand diamètre, on 
M tient pas compte de cette circonstance dans la théorie des 
roues Terticales à aubes courbes de M* Poneelet* 

Il 7 a, au reste, plusieurs 'Taisons pour lesquelles la nouvelle 
ie»e verticale à aubes courbes versant l'eau à sa partie infé- 
rieure, et la recevant soit à l'intérieur, soit latéralement ne sera 
peut-être applicable que dan» des circonstances particulières. 
Mais il est facile de voi* que, pour les chutes d'eau peu varia- 
bles, le liquide pouvant sortir sans .que le* bas de la roue soft 
plongé, on n'aura point à s'embarrasser du dégagement de l'air 
entre les aubes, d'une manière bien sérieuse* Alors la théorie 
tit plus simple que celle de la roue verticale à aubes courbes de 
ÎL Poneelet; elle diffère en général assez peu de celle de la roue 
l'Buler pour que l'on puisse se former à priori une idée da 
rondement et de la vitesse de rotation* 

Ctttiift.^M. Gb« ftevHle communique les résultat* suivants 
iè m expétiefaèëft èuf le soute. 

1* Le soufre tnoUrougê, refondu et soumis à une cristallisa* 
tion rapide, donne des aiguilles prismatiques plus ou moins 
6ttWée* en rouge, et cette coloration est très persistante. 

l*Sf tfa latofcè évaporer spontanément une dissolution de ces 
Hgdilles ronges, ou de soufre mou ordinaire, dans le sulfure de 
totale, on Obtient des octaèdres, des priâmes obliques, et enfin 
t&eéSmtditè mamelonnée rougefttfe, qui ne présente pas de for- 
•èi géométriques, et qui paraît être le soufre véstculaife; ce quf 
éMMftoe^ait troll étaw dîsttoets de ce dorps simple en relation 
me des quantités différeûtes de chaleur latente, et dont le pre^ 
Extrait de PAUih^ l r ! secUon, 1849. 2 
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mier seul (te soufre octaédrique) présente un état d'équilibré 
stable à la température ordinaire. 

3° Le dépôt, dans la même dissolution, des deux formes in- 
compatibles du soufre (octaèdre à base rbombe, prisme rhèm- 
boldal oblique), obtenu de son côté et signalé tout récemment 
par M. L. Pasteur, est lié à la présence, dans cette dissolution, 
de deux états distjnets du soufre, et n'infirme en rien, par con- 
séquent, la loi du dimorphisme de M. Mitscherlich. 

4* Ces divers soufres paraissent saturer de la même manière 
le sulfure de carbone, qui en dissout, à 12°, le tiers de son 
poids. 

50 Les soufres octaédriques, naturels ou artificiels, se dis* 
sol vent sans aucun résidu; les soufres prismatiques baissent un 
résidu insignifiant, qui provient de la pellicule superficielle : tes 
soufres trempés y comme les soufres en fleura et les soufres mous, 
laissent, au contraire, un résidu insoluble très notable, qui va- 
rie de un à trois dixièmes de leur poids. 

GÉOMéiBip.— -M. Olivier communique la note suivante : 

I. Étant donné, sur un plan P,trois points, /, a, 6, si l'on con- 
struit une sphère du rayon R tangente en /"au plan P, etsi Ton con- 
sidère les points a et b comme les sommets de deux cènes tangents 
à la spbère B, ces deux cènes se couperont' suivant deux courbes 
planes qui se croiseront au point/. En menant un plan tangent 
à la sphère R et parallèlement au plan P, ce plan tangent cou- 
pera les deux coniques intersection des deux cènes en quatre 
points. Chacun de ces quatre points pourra être considéré comme 
le sommet d'un cène tangent à la sphère R, et qui sera coupé 
par le plan P suivant une parabole ayant le point/pour foyer et 
passant par les. deux points a et 6. Le problème a donc quatre 
solutions. 

II. Si Ton a une sphère et trois points dans l'espace, ces trois 
points n'étant point en ligne droite, chacun d'eux pourra être 
considéré comme le sommet d'un cène tangent à la sphère. Ces 
trois cônes s'entrecouperont en général en huit points. Mais si 
les trois sommets sont sur le plan tangent à la sphère donnée 
et en un point /, les trois cènes s'entrecouperont en cinq points 
dont l'un sera le point /• Dès lors, si l'on dont? sur un piaaP 
quatre points f, a, 6, c t et si l'on construit une sphère du, 



rayon R, tangente en / au plan P, les trois cônes tangents à 
la sphère R, et ayant respectivement pour sommets les points 
«, b, c, s'entrecouperont en cinq points, dont l'un sera le point 
y. Désignant par x les quatçe autres points, chacun de ces 
quatre points a- sera le sommet d'an cône, qui , tangent à la 
Sphère R, sera coupé par le plan P suivant une conique ayant 
le point f pour foyer et passant par les trois points a, 6, e. Le 
problème a donc en général quatre solutions. 

III. Soit donné un point f et un certain nombre de droites 
dans l'espace, on propose de construire une conique ayant le 
point /"pour foyer et s'appuyaut sur les droites données. Si Ton 
donne trois droites A, B, C, on mènera par le point /un plan 
P pris pour plan d'origine. Ce plan coupera les droites A, B, G 
en les points a, b, c. On construira la sphère R et l'on aura 
quatre points a? sommets des cônes résolvant le problème. Dans 
le plan P et par le point fon mènera une droite F considérée 
comme origine. En faisant tourner le plan P autour de F, on 
obtiendra diverses positions P'....; pour chaque' position P' on 
aura quatre points x' analogues aux points x.Le planP, en tour* 
nant autour de F, déterminera quatre courbes C... décrites 
par chacun .des quatre points x. En faisant faire au plan P une 
demi-révolution autour de la droite F, ce plan aura successive- 
ment passé par les divers points des droites A, B, G. Désignons 
par y le point opposé à x, après une demi-révolution, nous au- 
rons un arc C partant de x pour arriver à t/. Gela fait, traçons 
sur le plan P une droite F' passant par le point /*, et faisant 
avec la droite F un angle p, nous pourrons faire tourner le 
plan P autour de F', et nous obtiendrons une courbe G' par- 
tant du point x pour arriver au point y, et en traçant une suite 
de droites F' dans le plan P,ou en faisant tourner la droite F au- 
tour du point /*, et cela de deux angles droits, nous aurons at- 
taqué les trois droites A, B, G en toutes les directions possibles. 
Nous aurons donc, en partant du point x pour arriver au point 
y, une suite de courbes C, formant une zone, ou fuseau, ou 
nappe de surface. Il en sera de même pour chacun des quatre 
points œ. Nous aurons donc quatre faisceaux où nappes de qua- 
tre surfaces V, et chacun des points des quatre fuseaux ou sur- 
face Y sera le sommet d'une certaine surface conique de révolu- 



lieu, réeelveat le problème. Atoei, avec trois dictai on i unefn» 
flotté de solutions, dont le lieu est quatre surfaces Y. 

IV. Donnant un point f et quatre droites A, B, C, D, en prn» 
pant les trois droites A, B, C, nous aurons quatre surfaces Y ; 
an prenant les trois droites B, C, D, nous aurons quatre surfu» 
ces U. Les surfaces Y et U s'entrecouperont suivant des courbée 
L Le problème aura donc encore une infinité de solutions dont 
le lieu sera les courbes I. 

Y. Donnons un point / et cinq droites A, B, G, D, E, nous 
obtiendrons trois groupes de surfaces Y, U, T, qui s'entreèou» 
peront suivant un nombre limité de points. 
, Vif Le problème proposé exige donc cinq droites. Ainsi étant 
donné un point f et cinq droites A, B, C, D, E, situées d'une ma* 
Bière arbitraire dans l'espace, on peut en général détermin r un 
certain nombre de coniques ayant le point /pour foyer commun 
et s'appuyant sur les cinq droites données. 

VII. Lorsque l'on établira d'avance que la conique doit être 
une parabole* quatre droites A, B, G, D» suffiront pour que le 
problème ait un nombre limité de solutions. 

VIII. Passant du problème géométrique au problème astre» 
M0rique,*n voit de suite, — 1° que si l'on impose la condition de 
n'employer pour la détermination, de l'orbite d'un astre que 4es 
rimgatfans, il faudra quatre observations ou quatre droites A, 
B, C, D, pour construire graphiquement les paraboles qui peu* 
vent être l'orbite d'une comète, et une cinquième observation 
permettra de choisir entre les coniques paraboliques celle qui 
appartint à l'astre observé ; — 2* que si Ton cherche une cont» 
que quelle qu'elle soit, il faudra cinq observations f ou cinq 
' droites A, B, G, D, E, pour construire graphiquement les cent* 

qnes qui peuvent être l'orbite de l'astre observé, et une sixièatie 
observation permettra de choisir entre les diverses coniques 
celle gui est l'orbite parcourue par l'astre observé» 

Séance du 5 février 1846. 

AftfsrBMÀiQui. -~ M. Serret, i l'occasion d'une communient 
tkm récente de M. Hertnite, sur un théorème de la théorie dee 
■ombres, nommunique les résultats suivants e 

*♦ flè ^ I spt résidu quadratique frar rapport èftdsi^flt 
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continue, on obtiendra une suite de quotients dont les termes 
également distants des extrêmes sont égaux, pourvu que Von 
S'arrange de manière que le nombre de ces quotients soit pair. 

2° Il résulte de ce principe que tout nombre premier 4 n 
-j- 1, ou plus généralement tout nomhre qui divise une somnje 
de deux carrés est lui-même une somme de deux carrés. 

Séance du 12 février 1848. 

XfriûBiE D?$ nombres. — La note de M, Serret, con)*anniquée 
dans la séance précédente, faisait allusion à une note non insérée' 
de M. Hermite, contenant une démonstration élémentaire de 6e 
théorème, que tout nombre premier p de la forme 4n-f-l , est dé- 
composable çp deu* carrés. — Voici cette démoifttration : 
Soit a un nombre entier tel que 



en fraction 



a 
M étant aussi entier , développez la fraction — 

P 

continue, jusqu'à ee que vous obteniez deux réduites consécir 

* m ut' 
thés — -, — où n s ! 1 ^/V> & n ' P Ius grand que cette limite f 



t étant < 1 , donc : 
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* lilleirs , on a aussi : 

tas et ajoutant : 

Mfe#apvès la condition (i) le premier membre est toujours uft 
pdgfle «Hier de p, on m peut donc qu'avoir t 
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ce qui donne la démonstration du théorème énoncé.Ooant à la 
valeur de a,on peut prendre, d'après une' remarque de Lagrange 

P— * 
orzi.î.S...- 1 -— • . 

Le théorème de Wilson, donne en effet : 

1.2.3.. ,(p—i)±izzM.p. 
Or, aux multiples de p près on a : 

On en conclut donc : 

(— ï) M.2.3... P ~" J + l=Jlf.p. 

Et par suite : 

/t. 2.3... ?~~" 1 +1=^.? 

si, comme on le suppose, prr4n-f*l. 

Physiologie. Constitution physiologique de /'urine et de ta 
bile. — M. CI. Bernard communique la note suivante : 

< On sait combien les analyses d'urine ou de bile sont diffé- 
rentes les unes des autres, bien qu'elles aient été données par 
des chimistes du plus haut mérite. Je crois que toutes ces dis- 
cordances viennent de ce qu'on a négligé d'examiner les condi- 
tions physiologiques dans lesquelles étaient placés les 'animaux, 
et j y espère que les faits qui vont suivre prouveront clairement 
ce que j'avance. - 

» Dans un travail présenté à l'Académie des sciences de Péris 
(séance du 26 mars 1846) , j'ai déjà montré que toutes les va- 
riétés d'urine si nombreuses chez l'Homme et les animaux à 
l'état physiologique, dépendaient exclusivement de la nourri- 
ture. Le premier, j'ai établi qu'en dehors de l'alimentation 9 
c'est-à-dire durant l'abstinence, l'urine offrait les mêmes carac- 
tères chez tous les animaux , et que , dans ces conditions , les 
urines de Chien, de Cheval, de Lapin, d'Homme, etc., étaieaft 
toutes acides, limpides et d'une couleur jaune ambrée. Depuis 
j'ai vu que cette identité ge vérifiait également pour la compo- 
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siUon chimique de l'qrine chez ces mêmes animaux d'espèce 
différente, mate qui se trouvaient placés dans- une condition; 
physiologique semblable. Chez les Herbivores , j'ai vu que les. 
carbonates et l'acide hippurique disparaissaient de Turiue sous, 
l'influence de l'abstinence, et qu'alors l'urée se montrait en très 
forte proportion. Chez les Carnivores, l'acide urique disparaît 
également dans l!abstinence ,' et Purée seule persiste en très, 
grande quantité. On voit de cette manière que tous les animaux 
privés d'aliments et vivant de leur propre substance deviennent 
Carnivores. L'urée est alors le seul principe de l'urine qui cor- 
responde à cette nourriture que j'appellerai normale, parce que 
l'urine qui en résulte doit , suivant moi , servir de type et de. 
point de départ à toutes les recherches qu'on fera dans le but de 
comprendre les variations que peut offrir l'excrétion unitaire 
sous l'influente de la digestion. 

» La bile, malgré la divergence des chimistes sur sa compo- 
sition, parait devoir être ramenée, ainsi que l'urine, à une con- 
stitution primitive constante. En-effet, 'ce serait une grande er-* 
reur de croire , comme cela est généralement admis, que la bile- 
est toujours alcaline. La vérité est que le fluide biliaire, comme 
l'urkie, varie de réaction suivant le genre de nourriture»- 
qu'elle est alcaline chez les Herbivores et acide chez les Carni- 
vores* De même aussi , chez ces divers animaux, & l'abstinence . 
complète d'aliments, la bile prend une réaction acide très mani- 
feste. Jusqu'à présent je n'ai encore répété mes expériences que 
sur les Chiens, le Boeuf et les Lapins. Chez ces derniers ani- 
maux en particulier, la bile, habituellement alcaline, devient, 
acide quand on les soumet à une abstinence de 36 à. 48 heures, 
et dès qu'on les nourrit avec des substances herbacées, elle re- 
prend une réaction très nettement alcaline. Je ne doute pas que 
cette variation de réaction doive entraîner avec elle une diffé- 
rence dans ^constitution chimique de la bile. Pour aujourd'hui 
je signale seulement ce que j'ai observé, c'est-à-dire la variation 
de réaction de ce fluide suivant l'état d'abstinence ou d'alimen- 
tation différente. 

» Les conclusions des faits que j'ai cités sont faciles à déduire. 
U est évident, eu effet, que, dans l'analyse de ces liquides ani- 
maux, la question physiologique doit dominer la question chi- 
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lequel se trouvent tes animaux sur lesquels on expérimente, 11 
détient impossible d'appliquer avec fruit les analyses si diseur* 
dautes des chimistes à l'étude des phénomènes vitaux. 

— M. Pappenheim ajoute à la communication de M. Bernard, 
gue les changements dans la nature de la réaction lui paraissent 
tenir à la nature des membranes muqueuses de la Vessie biliaire 
et des conduits hépatiques, selon que ces Membranes sôiit 
pourvues ou dépourvues de glande^ , de sorte qtte ce phéno- 
mène, appartenant à la nature des glandes, reûtferaitdans l'or- 
dre des observations faites sur d'autres glandes, dont la sécré- 
tion change, tantôt dans la nature alcaline, tantôt dans la nature 
acide. 



. Chimie. — M. P. Thenard communiqué la note suivante 
le phosphure de chaux. 

* « Mes nouvelles recherches sur les combinaisons de l'étbyle 
avec les phosphures d'hydrogène m'ont fait penser qu'il y au- 
rait quelques modifications à apporter dans les formules des 
composés homologues du méthyle et par conséquent peut être 
daua mes travaux sur les phosphures d'hydrogène et sur le 
phosphore de efcaox , qui est la base de tous les composés que 
j'ai bit connaître* 

i» Au commencement de mes recherches j'avais fait passer du 
phosphore sur un poids connu de chaux, etc. Depuis , j'ai répété 
lu même expérience , seulement j'ai pris un poids quekonqœé» 
<&aa* et je l'ai soumis plusieurs fois à l'action du phosphure eu 
lipeur, ainsi j'ai obtenu le phosphure de ehaux que j r a* anatysét» 
-~€'est ainsi qu'au Heu de PCaO f j'ai trouvé que le phosphure 
de «baux pouvait se saturer d'une plus grande quantité de phoa» 
phore et aller jusqu'à contenir P^CaO 7 . 

* Si cette nouvelle manière de voir se ceftâmulty i» formule 
du phosphure de chaux serait 

PO*2CaO+P*Ca* 

» Du reste, je dotè étendre ces nouvelles recherches* 4*! âétff 
des pltfs délicates , et j'aurai rhomïetir, dans une proefeaine 
séance, de communiquer mes nouveaux résultats à la Société. * 

BotANUïtJB,— M. Duchartre communtytie quelques-uns dee 
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résultats auxquels l'ont déjà conduit ses recherches sur les em- 
bryons végétaux regardés et décrits par la plupart des botanistes 
comme polycotylédonés. Ses observations lui paraissent démon- 
trer, au moins pour les plantes qui font l'objet de sa communi- 
cation,que ces embryons n'ont que deux cotylédons, seulement 

' divisés profondément en deux lobes ou bipartis. 

Le premier des embryons dont il s'occupe est celui du Ma- 
cleya cordata (Bocconia k cordata , Willd.), plante de la famille 
des Papavéracées. Cet embryon a été décrit comme possédant 

'tantôt trois cotylédons égaux , tantôt deux ou quatre cotylédons 
inégaux. (Voyez Endlic, Gen., n° 48 J 7). Or, en examinant un 
grand nombre .d'embryons dp cette espèce , à l'état adulte et 
frais, M. Duchartreen a observé]plusieurs dans lesquels il exis- 
tait deux cotylédons égaux et entiers ; d'autres dans lesquels 

. l'un des cotylédons restant entier, le second montrait, soit une 
échancrure légère et fortement dessinée, soit unç scissure de 

* profondeur variable, ou même presque totale. Dans ce dernier 
cas, les deux lobes du cotylédon biparti auraient pu facilement 
êlre pris pour deux cotylédons distincts, si Voû n'avait examiné 
ce très petit embryon sous un grossissement assez fort et avec 
une attention scrupuleuse. 

Le second embryon dont s'occupe l'auteur appartient au 
Schizopelalon Walkeri, de la famille des Crucifères. Pour ce- 
lui-ci, l'opinion qui lui attribue quatre cotylédons, égaux et ver* 

' titillés est appuyée sur l'autorité d'un grand nom. En effet; elle 
a été professée par M. Rob. Brown {Botan. Régis., tab. 752). 
L'illustre botaniste anglais paraît avoir été conduit à cette ma- 
nière de voir par l'examen de la graine. C'est aussi en étudiant 
cette m£mé partie que M. Hooker a cru reconnaître dans ce 
même embryon*, non pas quatre cotylédons distincts et séparés, 
mais seulement deux cotylédons profondément bipartis. Mais 
l'examen de la graine seule- ne pouvait suffire pour prouver ri- 
goureusement l'exactitude de Tune eu l'autre de ces opinions 
contradictoires. C'est ce qu'a très bien senti M. M. Barnéoud, 
qui, dès-lors, a cru devoir chercher, dans l'histoire de la forma- 
tion et du développement de cet embryon les bases d'une dé- 
monstration plus positive. Ses observations ont été publiées dans 
les Annales des sciences naturelles (3 e série. ; Botap.;févr. 1846, 
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pag. 77-83 ; plan fil). Elles Tout conduit à admettre dans i'em- 
bry#Q du S chizoy étalon Walkeri « quatre cotylédons très égaux, 
» et prenant fou* leur origine sur le même plan. » Or, seloi 
H. Duchartre, le Schizopetaton Walkeri n'a que deux cotylédons 
profondément bipartis, et non quatre très égaux. Cela résulte : 
f° De l'observation embryogénique. Dès l'instant où l'em- 
bryon, encore à peu près globuleux, commente à ébaucher ses 
cotylédons , ceux-ci se présentent sous la forme de deux petits 
mamelons , et non de quatre. Si l'on admet que l'observation 
.de mamelons si peu prononcés et l'extrême petitesse des parti® 
puissent laisser des doutes, on verra cette difficulté disparaître 
tout à fait un peu plus tard. En effet , l'observation montre bien- 
tôt, en place des mamelons primitifs , deux cotylédons séparés 
l'un de l'autre par un espace où une sorte de sillon assez large , 
elehacun d'eux simplement éch a ne ré au sommet. Il résulte de 
là, sur l'embryon regardé de profil et successivement dans deux 
positions perpendiculaires l'une à l'autre, l'apparence de deux 
sillons de profondeur très notablement inégale et dont l'inégalité 
est parfaitement démonstrative. Ce même embryon, regardé en 
dessus, ou par le sommet des cotylédons, achève la démonstra- 
tion, en montrant ses quatre mamelons cotylédonaires disposés 
nettement en deux paires bien distinctes. Plus tard, l'inégalité 
de profondeur des deux sillons ou fentes intercotylédonaires et 
interlobaires, quoique moins frappante par suite dû changement 
de proportion des parties, reste toujours appréciable. 

2° De l'examen des faisceaux fibro-vascuïaires.En faisant ma- 
cérer des germinations de Schizopetaton r M. Duchartre a obtenu 
l'isolement complet de leurs faisceaux fibro-vasculaires.Or, ces 
faisceaux se dégageaient d'abord au nombre de deux seulement, 
çl chacun d'eux ne tardait" pag à se bifurquer , de manière à en- 
voyer ses deux moitiés dans les deux lobes d'un même cotylédon. 
Des coupes transversales de jeunes plantes germées depuis j>eo, 
^mettaient aussi de reconnaître cette organisation. 

&° De l'examen des germinations. A la germination , le Schi- 
zvpetabn Walkeri présente l'apparence de quatre cotylédons 
linéaires et allongés ; mais d'abord ces quatre organes foliacés 
sont rapprochés par paires , dont chacune ressemble à deux lo- 
bes plus ou moins divergents d'un organe unique. De plus, dans 
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chacune de ce» paires, on reconnaît à la base des deux lobes une 
continuité de substance qui n'existe pas d'une paire à l'autre. 
Cette particularité devient même de plus en plus apparente , 
l'accroissement de ces organes foliacés par leur base ayant pour 
effet de dessiner davantage cette sorte de membrane basil aire," 
qui traduit visiblement à l'extérieur la partition des cotylédons 
de cette plante. j' 

L'auteur croit que ces divers faits fournissent une démonstra- 
tion rigoureuse de l'existence de deux cotylédons profondément 
bipartis chez le Schizopetaloti Walkeri. Il explique par là le cas 
observé £ar M. Barnéoud lui-même, dans lequel « deux des co- 
» tylédons, dit ce botaniste, étaient soudés jusque féto le milieu.» 
La seule différence qui existait entre ce cas et l'état normal de 
l'embryon de cette plante consistait en ceqtie la division de l'un 
dés cotylédons avait été moins profonde que de coutume. 

Théorie des nombres. — M. Wantzel communique quelques 
recherches sur les diviseurs des nombres de la forme x*—cy* et 
déformes plus compliquées. À l'occasion de deux démonstra- 
tions élémentaires , présentées dans les dernières [séances par 
MM. Hermite et Serret* de ee théorème connu que tout diviseur 
premier d'une somme de deux carrés est également uûe somme 
de deux carrés, il fait remarquer d'abord que la manière la plus 
simple d'établir cette proposition parait être celle qui résulte de 
Remploi dés nombres entiers complexes, d'après le- beau travail 
de M. Dirichlet sur ce sujet. 

Ce procédé a en outre l'avantage de pouvoir se généraliser et 
'étendre à beaucoup d'autres formes , comme M. Wantzel l'a 
déjà montré dans des communications faites à l'Académie des 
•ciences et à la Société philomatique , en février 1846. Par 
1 &empte, on peut démontrer que le nombre premier p qu* 
Jhise *»-*-*#* est de la même forme , quand c cet compris entre 
—4 et-f- 6* Pour cela il faudra considérer les nombres tom~ 
jtfeàfci, tels que x±y\/c facteurs du nombre x* — *y* qui est 
appelé leur norme. L'addition et la multiplication s'effectuent fa- 
cilement sur ces nombres et donnent des résultats de même for- 
me. Si Ton veut divtéef x^yy/c par u-^-ty/c, le quotient Sera 

jrwqy -r-v fl Qnt q D p 6U |; extraire une partie entière, l'au- 
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tre partie sera encore de la forme x'-^y'x/c', mais x* et y' y re* 
présenteront des nombres fractionnaires» et son produit par le 
diviseur donnera le reste entier complexe. Il faut tâcher de ren- 
dre la norme de ce reste moindre que celle du diviseur, on, ce 
qui est la même chose, de rendre la norme x'* — ci/'*dex'-|-i/'l/c 
moindre que l'unité. On y parviendra en prenant x* et y* moin- 
dres que — en valeur absolue pourc=— 3, — 2, — 1,2,3; dans le 



eas de c=5, on choisira x' entre -et 1 ou entre et — 1 , ce 

2 2 

qui est possible. 

D'après ces principes, si p divise x* — cy* y on essayera la divi- 
sion de p par x-f-yj/c, après avoir supprimé dans a et y le plus 
grand multiple de p, de sorte que la norme x*—cy* soit- moindre 
que p*, pour les valeurs de c que nous considérons. On trouvera 
ainsi p— -(x^-yi/c) (r-f-«|/c)=:tt+t^/c, et par suite p — (x— 
y\fc) (r — jj/c)cz:u — \\/c ; en multipliant par ordre, on recon- 
naîtra facilement que p divise la norme de u±iy/c moindre 
que celle de x-{-yy/c. La division de p par u-\-t\/c et par les 
restes suivants conduira par conséquent à un reste nul, puisque 
les normes toujours décroissantes sont divisibles par p. Ainsi, 
une quantité de la forme u~\-i\/c divise p ; donc p=:(u-|-/|A) 
(f+4/c) ^'ou p*zz(u*— ct*)(r*— <*«)et par suitepzrt**— £t*,puir 
.que cette norme est inférieure à p*. D'ailleurs, on ne peut avoir 
frro, ni «— 0, à moins que p ne soit égal à e, ce qui est un cas 
exceptionnel. Il y a également exception pour le facteur 2, 
quand c est égal à — 3 ou à -j- 5, parce qu'on ne peut rendre 
alors la norme de x-^yy/c moindre que 2*. Il faut remarquer 
•de plus que p pourrait être égal à ci* — u* aussi bien qu'à u*— et 1 ; 
mais ces deux formes ne diffèrent réellement que pour czzS. 

— Le même procédé pourra servir à mettre le nombre p sons 
Ja forme x* — cy* y lorsqu'il en est susceptible. On sait, en effet, 
que p doit alors diviser q* — c pour une valeur de q inférieure à 

— ; la division de p par g-fj/c conduira très rapidement au 

nombre complexe x-f-y|A dont la norme est p. Si Ton substi- 
tuait à p dans les opérations indiquées précédemment un nombre 
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complexe p^-qVc premier, c'est-à-dire tel qu'il ne pût être 
divisible par aucun autre de norme plus petite et différente de* 
l'unité, on arrivera nécessairement à un reste dont la norme 
sera égale à + 1 , puisqu'on ne peut trouver un reste nul ; alors 
on démontrerft,commeen arithmétique,que tout nombre premier 
complexe ne peut diviser un produit sans diviser l'un des facteurs, 
et ^par mitera un nombre complexe n'est décomposable que (tune 
manière en facteurs premiers. 

Toutes, ces propositions s'appliqueront à beaucoup d'autres 
nombres complexes provenant des racines "d'une équation du 
second degré et même de degrés supérieurs. Soient r t et r t Jes 
racines de l'équation r*-\-ar-{-bzz:o : on considérera alors les 
nombres complexes de la forme x — r t y ou x — r % y dont la norme 
sera x*-i-ax y~\-bij*.. La division de p par x — ny servira à dé- 
montrer de la même manière que ce nombre ne peut diviser une 
norme sans être de même forme, pourvu que Ton puisse obtenir 
des restes à normes décroissantes, ou, ce qui revient au même , 
si l'on peut rendre la norme de#' — r«y' moindre que 1, en pre- 
nant lesnpmbres fractionnaires #' et ?/' dans l'intervalle d'une 
unité. Cette méthode réussit pour les formes x 2 -±-xy-\-2y*, 
# f -Hn/+ 3 /*> x*-\-xy — 3/ 2 , x*-\-xy — Ay* qui comprennent, res- 
pectivement, tes formeso; î 4" 7 ^>^+ 1 *#S #*— 13j*,a:* — 17j* f 
comme on lé. reconnaît facilement en remplaçant y pa,r 2y. 
Comme d'ailleurs les trois formes x*-\-7y*,x* — 13y*,a* — I7J 1 
renferment également les précédentes quand elles représentent 
des nombres impairs, il en résulte que leurs diviseurs premiers 
sont de même forme. On peut démontrer également ce théorème 
pour les formes oc* — 6j*et#*-*-7ij\ à l'aide de quelques artifices. 

Les nombres complexes provenant d'une équation du 3 e de- 
gré renfermeront trois indéterminées.; car les nombres de la 
forme x — r<y ne se reproduiraient pas par la multiplication qui 
introduit les puissances de r A dont la seconde de peut s'éliminer. 
Les nombres qu'il, faut prendre sont tels que x — r 4 y+r t % et 
leur norme sera une fonction homogène du 3 e degré. Si l'on 
choisit l'équation r? — r — 1=0, on trouve pour norme ap 3 — y*-±- 
z*-\-z*y—xy t -\-xz % -\-2x**+>Zxyzî et l'on démontre facilement 
que les conditions ci-dessus énoncées sont remplies, de sorte que 
les diviseurs de cette norme sont de même forme. 
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Si Ton voulait chercher les diviseurs de x*-\&y* , on Terrait 
également qu'ils appartiennent à une forme à trois variables plus 

S 

générale o*4"*9H~ 4 *' — *&S % ^ u! * st ia D <>rme de*-f-y^/i -f" 

— M. Blanchet annonce qu'il a composé et qu'il se propose de 
publier un traité complet des propriétés élémentaires des surfa- 
ces du 2 e ordre, sous ce titre : Analyse géométrique des surfaces 
du deuxième ordre , pour servir d'introduction à V étude de là 
géométrie supérieure* 

Après une introduction sur la sphère et les cônes, je pars, dit- 
il, de la définition suivante : Une surface du deuxième ordre 
est une surface qui, coupée par un plan quelconque, donne pour 
section fune des tourbes du deuxième degré ou de leurs variétés. 

La première partie, entièrement rédigée, contient toutes les 
propriétés qu'on peut établir sans la connaissance des axés prin- 
cipaux ; la deuxième. partie,non rédigée en entier,contient la re- 
cherche des axes et les sections circulaires ; enfin, l'ouvrage sera 
terminé par quelques problèmes sur les surfaces du deuxième 
ordre, résolus géométriquement. 

Physiqubdu globe.— M. Bravais communique à la Société 
quelques détails sur l'aiguille magnétique bifilaire avec laquelle 
des membres de la commission du nord (MM. Lilliehoek, Siijes- 
iroem,Lottin et Bravais) ont mesuré les variations de l'intensité 
horizontale à Bossekdp , en Lapenie. 

Il indique les lois de ta variation diurne de cet élément , soit 
dans les journées pendant lesquelles la marche des aiguilles est 
lente et régulière, soit dans les journées pendant lesquelles cette 
marche est brusque et irrégulière. En considérant de préférence 
<*s dernières journées, et comparant les variations simultanées 
de la déclinaison et de l'intensité horizontale , M f Bravais fait 
voir que le pète nord d'une aiguille aimantée est habituellement 
tiré suivant la direction fi. ii* 0* de la boussole, ou suivant la 
direction inverse S. 17* S, : telle est donc la direction prédom*- 
aaftte des forces perturbatrices pendant te* orages magoétiçacs 
«pi agitent les aiguilles. 

La valeur N. 17*0. représtnUseui«ine*tladir«twtt«oywae 
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«de la force perturbatrice ; cette valeur est susceptible de varier 
suivant la grandeur absolue des perturbations. Dans je cas ou 
celles-ci sont faibles, la direction de la force se rapproche beau- 
coup du N. 28° M de la boussole, et eu jetant les yeux sut* 
une carte magnétique , on voit que les choses se passent comme 
si le foyer de la force troublante était situé très près du pile ma- 
gnétique boréal. Dans le cas des grandes v pertuxbations t leur 
direction devient le N. 14° 0., comme si te foyer s'était rappro- 
ché de Bossekopy en restant toujours situé sur le méridien magné- 
tique déjà station, 

M. Bravais fait remarquer en outre que cette direction de la 
force perturbatrice coïncide à quelques degrés prèft avec l'azi- 
mut moyen du point de culmination des arcs de l'aurore boréale» 
tels que ces arcs ont été vus parlés observateurs de Bossekop* 
pendant le même hiver (18$ 8 à 1839) ; c'est c* dont on peut 
l'assurer en recourant aux observations publiée» dans le volume 
« Aurores boréales » de la relation du voyage. Ge rapport entre 
la direction de l'axe suivant lequel agissent les forces perturba- 
trices magnétiques" et la direction du sommet des axes, soil 
qu'on déduise celle-ci de l'observation , soit qu'on la détermine 
parla supposition que les arcs sont partout perpendiculaires à 
la méridienne magnétique dû lieu, a paru mériter d'étfe signalé 
aux physiciens qui suivent en Europe lea variations horaires de 
la déclinaison et de l'intensité magnétiques > dans des stations 
moins bof éales que celle de Bossekop. 

Séance du 4 mars 1848» 

GÉotoeii. — M. d'Àrchiac communique les résultats sommai* 
res dés observations fartes par lui sur le terrain quaternaire ou 
ditovfen. 

• Le terrain quaternaire ou diluvien, tel que nous l'entendons, 
comprend tous les phénomènes, tant organique* qu'inorganiques, 
<jui ont laissé des traces entre la fin de la période subapennine, 
amenée par le soulèvement de la chaîne principale dés Alpes, et' 
le commencement de l'époque actuelle ou du terrain moderne. 
ta comparaison et la coordination de tous les matériaux qui ont 
été publiés depuis quinze ans, relativement à TEurope, à l'Asie, 
fttx deux Amériques et à l'Australie, sur les-produitsdecesphé- 



liomènts,'nôus ont conduit aux résultats suivants, qui sont uni- 
quement la conséquence des faits et qui peuve.it être regardas 
comme indépendants de toute théorie, sur l'origine des causes 
auxquelles ils sont dus. C'est, en d'autre termes, l'expression la 
plus simple de. ce qui jusqu'à présent est acquis à la science. 

» 1° Le phénomène des stries et du polissage des roches, pris 
dans Sa généralité, a précédé tous Tes dépôts de Cette époque et 
par conséquent le développement des faunes marines, lacustres 
et terrestres. S1 ces traces de frottement ont été produites par 
des glaciers, les coquilles dites arctiques, ensevelies dans les ar- 
giles et les sables qui les recouvrent, ne sont point contempo- 
raines de l'époque du phis grand froid, puisqu'on les trouve à 
la place même que les glaciers ont dû occuper. Ainsi ces dépôts 
coquiiters, qui semblent indiquer une température plus basse que 1 
celle d'aujourd'hui à la même latitude, prouveraient aussi une* 
température plus élevée que celle de l'époque qui les a immé- 
diatement précédés. 

v » 2* Autant que les documents recueillis jusqu'à présent per- 
mettent de le conjecturer, la faune terrestre des grands Mtartimft-' 
fères Pachydermes» Ruminants et Carnassiers serait également 
postérieure au phénomène des Stries et en partie aussi «lux dé*! 
pots eoqtftliers dont on vient de parler. La cause qui l'a détruit» 
n'a donc pas pu être, comme on Ta dit, la basse température 
qui avait déterminé la plus grande extension des glaciers, sans 
quoi ces animaux se trouveraient appartenir au terrain tertiaire 
supérieur. Or, ce dernier présente des caractères zoologiques 
bien distincts ; sa fin a dû coïncider à peu près avec cette même 
période de froid, et dans le centre de f Europe avec le soulèvement 
des Alpes du Valais. Cette faune d'animaux vertébrés, non moins.' 
remarquables par leur taille que par leurs variétés et le nom*' 
bre des individus, a vécu comme les coquille» précédentes entre 
le moment do phénomène des stries ou du pins grand froid pré* 
sumé et le cataclysme qui les a détruits presque simultanément 
en Europe comme en Asie, dans les deux Amériques et dan* 
l'Australie, et qui a enveloppé leurs débris dans le sable, le gra- 
vier et les cailloux roulés des vallées, ainsi que dans le limon des 
cavernes où* nous les trouvons aujourd'hui. 

. » 3° Si les dépôts erratiques qui renferment ces ossements ont 
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été charriés par des courants provenant de la fonte d'anftens gta* 
ciers, il faut que ceux-ci n'aient point appartenu à l'époque du 
plus grand froid ; ils devaient être confinés alors dans les ré- 
gions montagneuses pour permettre le. développement dans les 
plaines et les parties pleines du sol, non-seulement des grands 
Mammifères, mqis encore d'upe végétation assez riche pour suf- 
fire à leur nourriture. Il y aurait eu ainsi un radoucissement très 
sensible de la température après le moment du plus grand froid 
représenté, par les stries et les roches polies les plus ancieqnes; 
période pour la durée de. laquelle nous ne possédons encore au- 
cun chronomètre semblable à ceux qu'emploient les géologues, 
et dont nous ne pouvons assigner à peu près que le commence- 
ment et la fin. 

» 4° Le premier phénomène erratique se serait plus particuliè- 
rement exercé dans la zone boréale de l'Europe et de l'Améri- 
que et ses effets auraient été plus généraux ; le second, affec- 
tant surtout les régions tempérées des deux hémisphères, a été 
soumis a l'influence de causes plus locales, et sur beaucoup de 
points il aurait eu deux phases distinctes, caractérisées chacune 
par la nature de leurs dépôts. 

» Nous sommes amené de là sorte à une application plus gé- 
nérale d'une partie de l'opinion émise par M. H.-D. Rogers pour 
l'Amérique du nord, savoir qu'il y aurait eu deux phénomènes 
erratiques séparés par une période de repos. C'est pendant celle- 
ci qu'auraient vécu la faune des Mollusques marine, fluviatile et 
terrestre et celle des Mammifères Pachydermes, Carnassiers et 
Ruminants qui caractérisent le terrain quaternaire. La première ' 
de ces faunes existe encore presque en totalité, tandis que la se- 
conde n'a plus qu'un très petit nombre de représentants dans la 
nature actuelle. 

» 5° Après le phénomène des stries, il y eut sur beaucoup de 
points un abaissement sensible des côtes, et plus tard,dans pres- 
que toutes les, parties du globe, la fin de l'époque quaternaire a 
coincidé avec un soulèvement inégal de ces mêmes côtes. Ce sou- 
lèvement a varié depuis quelques mètres jusqu'à 450 et peut-être 
1000 mètres au-dessus du niveau actuel des mers, et sans que 
dans la plupart des cas il ait encore été possible de constater des 
dislocations en rapport avec ces mouvements du sol* 
Extrait de CJntfiW, W swtion, 1W* A 
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» 6* Bien que Ton rencontre dans tons les terrains des pou- 
dtngues,*des brèches et des conglomérats incohérents, on dojï 
Reconnaître qu'à aucune des époques de l'histoire de ia terre, fl 
né s'est produit d'une manière aussi générale à sa surface drçi 
dépôts détritiques dus à des causes mécaniques, violentes et 
Iftgères, et une aussi faible quantité comparative de dépôts s 
mentales réguliers, matins ou lacustres, dus h l'action des eàttjt 
tranquilles. 

» 7* Enfin on peut penser dès à présent qu'aucune des hyj^ 
thèses proposées pour expliquer les phénomènes de l'époque di- 
luvienne .n'est suffisante à elle seule pour rendre compté de too^ 
le* faits observés, mais que les a'gents invoqués par plusieurs 
d'entre elles ont Concouru, soit simultanément, soit successive- 
ment et dans des proportions diverses, suivant les circonstan- 
ces, aux résultats que nous avons sous les yeux. On doit donc 
s'attacher à déterminer dans le temps et dans l'espace le degré 
d'influence des diverses causes (jùi ont produit ces effets. 

» Toutes lés preuves à l'appui de ces conclusions formeront 
la première partie du tome II de ¥ Histoire des progrès de la gio* 
tùgie. » 

Hydraulique.— M. de Galigny annonce que M.-Bburdoa, 
Ingénieur mécanicien, qui a exécuté Sous sa direction le modèle 
du nouveau moteur hydraulique dont il a entretenu la Société 
le 11 décembre dernier, y a ajouté un dynamomètre, au ftoyefl 
duquel il a mesuré C effet utile. Comme ce modèle était très petit; 
Ct par suite très imparfait, ayant été construit avec une stricto 
économie pour la Faculté des sciences de Besançon où il est au- 
jourd'hui déposé, on sera sans doute étonné, dit M. de Calîgny, 
d'apprendre que M. Bourdon a mesuré un effet utile de cin- 
quante-quatre environ pour cent du travail dépensé par la chute \ 
d'eau sur laquelle cet appareil était établi. Il est à regretter que 1 
l'inventeur n'ait pas été prévenu de ce résultat avant l'envoi de 
f appareil à sa destination^ 

M. de Galigny entretient aussi la Société de la généralité M 
application* dont les principes de son nouveau moteur sont sus- 
ceptibles. Ainsi l'édusè de navigation dont il a présenté l'année 
dernière un modèle fonctionnant, qui épargne environ lès deux 
fltirs de féclusée } petit être modifiée de manière à marcher «ûs 
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le secours de péclusîerV Pour éviter les répétitions $ s'en tenîf 
itix principes, il suffît de remarquer que : 1° le moteur hydrau- 
lique à flotteur oscillant peut servir de régulateur, en s'arrêta^ 
aux époques convçnables, quand Peau motrice çst introduite par- 
dessous , et que le système oscillant est semblable à l'appareil 
hydraulique de l'auteur décrit dans le tome III du Journal dq 
mathématiques de M-. Liouville. 2° L'espèce particulière de sou- 
pape annulaire en fonction dans le nouveau, inoteur jouit de la 
pfopriété de pouvoir marcher d'elle-même , soit au moyen d'un. 
système particulier de succion quand elle se ferme, soit au^ 
citoyen du mouvement ascensionnel d'une colonne oscillante di- 
recte ou latérale, quand cette soupape doit s'ouvrir. 

On n'entre pas ici dans le détail des systèmes d'encliqueta^e, 
parce qu'ils sont analogues à ceux <juj ont été précédemment 
décrits. ' . , 

Chwix ©hgàniqub. — MM. Auguste Laurent et G. Chance! 
communiquent les deux notes suivantes: 

I. Production artificielle d'un alcaloïde oxygéné. — Depuis 
gotiques années les chimistes se sont beaucoup occupés de la 
production artificielle des alcaloïdes, mais leurs nombreux essais 
n'ont encore donné que des alcaloïdes volatils non oxygénés. 
MM. Laurent et Chance! viennent d'obtenir pour ta première 
fois, par des procédés semblables, un alealoîde oxygéné ? non 
▼otetfl, semblable à la quinine , à la morphine et aux autres al- 
estoldes végétaux. — Voici comment : la benzone, soumise à 
Pèetién de i'âeide nitrique fumant, donne no corps n(tré; cette 
hfizene binitrée, traitée par l'hydrosulfate d'ammoniaque , 
ternit Un aleatoïde jaune pâle, cristallisé en aiguilles, auquel 
MM: Laurent et O. Chance! donnent le nom de Amène, et qui a 
pm formute (dans 4a notation de M. Oerhardt) : 

h*!aroplftttoate étant C^H^N^O, SfHCl, PtCI*). 

La ftavine appartient par conséquent à la classe des alcaloïdes 
btaiées, telles que la semi*benzidam, la semi-napktalidam, lat 
fnfrwWtne, la nicotine, etc. 

II. \Sur m nouveau, carbure tthydrogène. — En distillant du 
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benzoate d'ammoniaque sur de la baryte caustique chauffée 
au rouge, MM. Laurent et Chance! ont obtenu, outre la benzine, 
une petite quantité d'un carbure d'hydrogène solide, d'une 
odeur agréable , et possédant la même composition qm la 
naphtaline. Ces chimistes pensent que la naphtaline, 91e M. Pé- 
ligot croit avoir obtenue en distillant le benzoate de chaux, est 
identique avec ce nouveau produit. 

Séance du 1 er avril 1848. 

Chimie. — M. Ebelmen communique à la Société les résultats 
des expériences qu'il a faites sur un nouveau mode d'emploi de 
l'hydrogène sulfuré dans les analyses, 
s L'hydrogène sulfuré est employé, comme on sait, par voie 
humide dans un grand nombre de recherches, pour séparer cer- 
tains métaux les uns des autres. On peut l'utiliser aussi p$r voie 
sèche et résoudre ainsi plusieurs questions d'analyse chimique. 

1° Séparât ion dumanganèseetducobalt.— Laséparation exacte 
de ces deux métaux a présenté jusqu'à présent les plus grandes 
difficultés. Le procédé employé par M. Eftelmen consiste à trai- 
ter le mélange pur des deux oxydes par. un courant d'hydrogène 
sulfuré, à une température un peu inférieure au rouge. Le* deux 
oxydes se changent facilement en sulfures. On traite ensuite le 
mélange des deux sulfures par de l'acide ehlorhydrique très 
étendu et à froid. Le sulfure de manganèse seul se dissout. — 
Plusieurs expériences ont été faites par M. Ebelmen sur des 
mélangea formés de quantités connues de chacun dea deux oxy- 
des. Elles ont montré que le procédé conduisait à4es résultats 
absolument exacts, et qu'il ne restait jamais ni trace de manga- 
nèse dans le cobalt, ni trace de cobalt dans le manganèse On 
peut reconnaître et doser ainsi dans les oxydes de manganèse 
naturels les plus faibles proportions de cobalt.— Le mêgafepro* 
cédé a été -appliqué à la séparation du nickel et du roanggnèse. 
La séparation est tout aussi nette qu'entre le manganèse et le 
cobalt. 

2° La volatilité de certains sulfures à une température un peu 
élevée permet d'employer l'hydrogène sulfuré comme moyep de 
séparation dans quelques autres cati. Ainsi, en traitant par 
l'hydrogène sulfuré à chaud l'arseniate d'oxyde d*étain obtenu 
par le traitement de^étata arseniflé au moyeu de l'acide wtri- 
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q»e, on volatilise tout Tar^nic à l'état de^flulfare, et 11 ne reste 

- que du soif ure d'étain ^ On peut effectuer aussi la séparation de 
. l'arsenic et de Uétaia, séparation considérée jusqu'ici comme un 

v de? problèmes les plus difficiles de l'analyse chimique. 

• L'arsentete de for* traité far voie sèche par l'hydrogène sul- 

!>*> furé, ne retient pas du tout d'arsenic Le fer reste eu entier à 

Fétat de sulfure. 

— A la suite de cette communication, M.Élie de Beaunïont fait 

: remarquer que des réactions analogues aux précédentes ont pu 

: se passer dans le remplissage de certains filons qui renferment 

du sulfure d'arsenic dans leurs, parties supérieures, tan dis, que 

. * les pyrites deviennent abondantes dans la profondeur. La tête 

•• de» filons aurait servi d'appareil de condensation pour les va- 

< peurs de sulfure d'arsenic. 

.:•!•;. • Séance du 8 avril 1848. 

* u .-• AsAToms* — M, Pappenheim fait une communication rela- 

9 )1 thre aux parties sexuelles du Colimaçon. 

Il annonce qu'il résulte des recherches qu'il a entreprises en 

1 : commun avec M. Berthélen, que si, dans la glande herraaphro* 

; .' diiique, des œufs ont été trouvés en même temps avec les sper- 
tàatozoïdes, cette observation ne peut pas être faite à toutes les 
époques de l'année. On trouve, au contraire , en ce moment, 

- dana cette; glande, des œufs, et les spermatozoïdes dans la partie 
inférieure de la glande linguale, organe auquel on avait attri- 

v ta* jusqu'à présent ta fonction de sécréter un liquide autour de 
'-- itaaf. Des recherches multipliées et bien suivies ont conduite 
ee résultat eotistant que la glande hermaphroditique prépare 
■ uniquement des œufs, et représente, par conséquent» seulement 
;- Tmùkre , tandis que les spermatozoïdes se préparent dans la 
- glande linguale, de manière que Fon y trouve, à certaines épo- 
ques de Tannée, seulement des gouttes graisseuses; dans d'au- 
tres, au contraire, des cellules qui, dans la pointe de cette 
glande, sont très rares > deviennent plus copieuses vers le mi- 
lieu, et , dans le tiers inférieur, non-seulement .augmentent , 
mais grossissent en même temps, tout en étant renfermées dans 
les tubes mêmes; de sorte qu'on voit ici tout»à-fait la même for- 
mation des capsules spermatiques que l'on connaît depuis très 
longtemps sur les animaux vertébrés. 
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U résulte iê là que nette glande linguale est te véritable tes* 
«oit et «i mime temps L'organe dans lequel les spermatozoïdes 
•s préparent pour en sortir pins tard. Les organes sexuels sont 
donc parfaitement distincts dans le Colimaçon, et la double mem- 
brane qui, selon M. Meckel, devrait oomposer chaque tube de la 
glande harmaphrodi tique n'existe pas* 

— Au sujet de la communication de H. Pappenheim, M. Lau- 
rent présente les réflexions suivantes qu'il appuie de la citation 
des faits déjà observés par lui et communiqués à la Société dans 
les séances du 24 Janvier l $42 et du 1 9 août 1843. 

1° Les recherches anatoroiquesTt microscopiques lui ont dé- 
montré que l'organe en grappe des Hclix et des Limax renv 
ferme en même temps les ovules et les Zoosperjnes, et que 
l'organe regardé par Q. Guvier comme testicule, ne contenant 
jamais de Zoospermes, est évidemment l'organe de la glu on une 
glande albuminlpare, comme Ta pensé Swammerdam. 

2° Ces déterminations anatomiqoes doivent être confirmées 
par des observations physiologiques faites au moment de l'ac- 
couplement sur les fluides éjacnlés ou restés dans les divers 
organes intestini/ormes de la génération, et même quelque teinp? 
après l'accouplement. 

r 

p> Ces études an&tomiqnes et physiologiques ne doivent point 
dispenser d'étudier avec soin les mœurs de ces Mollusques, eu 
s'attachent surtout à bien constater tous les phéiMwène* de Je 
reproduction, depuis la première apparition des ovules et des. 
Zoospermes jusqu'au moment de la ponte des œufs. 

M. Laurent rappelle qu'il a mis sons les yeux de la Société 
les pièces anatomiques à l'appui des faits qui ont servi de base 
aux déterminations qu'il croit avoir proposées le premier eà 
France et qui ont été «onflrmées depuis par les recherches de * 
H. Meekel publiées dans les Arckw. de Ifuller, en 1*44. ' 

* 

Physique du. g wbr. — M. Brevets Qoj^mmqm les r$maj> 
que* suivant** sur la construction des aiguilles aimantée* des» 
tiuées k 1» mesure d$ l'intensité magnétique horizontale, pari* 
qtéthode d*s ospijlatipùs. 

Lorsqu'une aiguille à oscillations horizontales est snqeesi^ 



ment transportée à différentes latitudes , son pAle nord va sans 
tesseen s'abaissant au- dessous du centre de gravité, à mesuré 
que l'on s'avance vers le nord } il se relève, lorsque le voyageur 
revient vers le sud. L'axe magnétique de l'aiguille perdant 
ainsi son horizontalité absolue, les observations faites en divers 
lieux ne sont plus immédiatement comparables, et les intensités 
•esssnt d'être rigoureusement réciproques aux carrés des durées 
d'osciilatioD, 

La nécessité de tenir compte de cette cause d'erreur a é$é de- 
puis longtemps indiquée par la théorie ; mais les limites entre 
lesquelles les observations peuvent en être affectées restent en- 
core à déterminer. En soumettant cette question au calcul » on 
api vo aux résultats suivants. 

Par le centre de gravité de l'aiguille (sa chape comprise) me- 
nons une droite A parallèle à sep axe magnétique ; soient P le 
poids total de l'aiguille, et PK 2 son moment d'inertie autour de 
cet a$o A. Par le point de suspension de l'aiguille , extrémité 
intérieure du fil <f attache, menons une droite B perpendiculaire 
sur A, Soit e la distance du pied de cette perpendiculaire au 
centre de gravité ; soit / la distance de ce pied au point de sus- 
pension ; soit PH 2 le moment d'inertie de l'aiguille autour de 
l'axe B ; enfin soit i l'angle (très petit) que forme A avec l'ho- 
rizon ; cet angle est positif si le point d'intersection des lignes 
A et B est plus bas que le centre de gravité ; il est négatif, dans 
le cas contraire. On trouvé que l'intensité horizontale doit être, 
en chaque station, multipliée par le facteur 

4 . Ul 2#4-2K2— H2 |2 

H-grH- gî 7' 

0h négligeant les tempes en i 3 , i 4 , lesquels sont complètement 
hseùsibles. D'ailleurs, en nommant I l'inclinaison magnétique 
t la station, T la durée en secondes de l'oscillation de l'aiguille 
horizontale à la station , Via longueur du pendule à secondes, 
on a, à fort peu près, , 

BPtangï e v 

ht* i 

Les règles pour corriger l'intensité observée* se déduisent facile- 
W&t de ces deux formules. 
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Mais ce qu'il impprte|le plus (U remarqua, c^t^l egtpos*' ■ 
sible de construire V aiguille de teUe manière que la o<weçtioo 
soit nulle, pour tous les lieux de la Terre. Eu effet, te construen i 
teur peut disposer arbitrairement de* deux qpantités <? et i que ï( r 
l'on peut considérer comme l'abscisse et l'ordonnée du point de j 
suspension par rapport au centre de gravité de l'aiguille.* En ■).. 
s'assujétissant à la condition e — 0, il fera disparaître le terme ,. 
en i : en s'assujétissant à la condition fc^H 2 — K?, il fera dis- .' 
paraître à son tour le terme en i 1 , - 

Une telle aiguille ne sera rigoureusement horizontale quç ; 
sous l'équateur magnétique»: dans l'hémisphère boréal, son pôle 
nord sera plongeant ; ce sera l'inverse dans P hémisphère austral; u 
mais les angles de plongeaient seront petits , et es général infé-, î/ 
rieurs à un degré. - '-.un 

M v Bravais ajoute : — « L'aiguUle <mise sous Jes yeux 4e Ift; , 
Société provient des ateliers de Gaxnbey; sa longueur est da ., 
Il9 mm ,5 ; sa largeur, de a ton Sl ; son épaisseur,, de l»,!* JfcSyqr 
trouvé, pour cette aiguille, H 2 ^r6^7,^ millimètres ^rés,,/ 
K =4,8'mil. carrés.La condition relative il 2 do^i^i^l-S^^âm 
la valeur adoptée par le constructeur est fcz:lO nu ?,3 : il ■skj#tàii\m 
donc fallu donner 8 millimètres de plus dp longueur à latig^^t^ 
qui supporte la chape, pour éliminer la correction provena^/b 
du défaut d'horizontalité. Avec la longueur 18 mm «4j la cQPi}j- l!01 
{ion ezzO étant satisfaite, la valeur maximum de i serait O°5#' 110 q 
dans l'hémisphère boréal. , ...... ^ ■-'-, ;aoq 

» En résumé, les conditions de construction sont les sm>^s-i 
tes: « Placez le point de suspension sur ..un? normale à Bw^JWbîib 
» gnétique menée par le centre de gravité, et à une di&tançe 4e,^ 
» ce centre telle que le moment d'inertie du système autour ^^ 
» cette normale soit double du moment d'inertie du systèrpe^Ur < 
» tour de la parallèle à Taxe magnétique menée par œ poipt de ; 
» suspension* » 

Séance du 15 avril 1848. 

Hydraulique. — M» de Caligny communique desobservajions 
sur l'intermittence d'un jet d'eau* dont il avait déjà parlé dans la .< : 
séance précédente^ .; x ■ / i?3: 

« J'ai communiqué, dit-il, en 184 Q, des observations sur les :i s 
intermittences d'un jet d'eau provenant de la manière dont ro-r 
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riftce était bouché en partie par des pièces fixes. 11 n'était pas 
néeessaifcfque le jet fôt vertical. Le moindre dérangement dans 
l'obtarateursûftisait pour rendre, dans certainscas.au jet d'eau 
une permanence sensible. J'ai renouvelé ces expériences avec des 
hauteurs de réservoir plus considérables et s'élevant à un mètre 
deux décimètres au-dessus de l'orifice du jet. Les intermittences 
se remarquaient encore dans des circonstances analogues , mais 
la cessation complète du jet ne se présentait pius. 

» J'ai fait des observations analogues -sur un jet d'eau ver- 
tical sortant d'un orifice sensiblement circulaire, sans obtura- 
teur, de deux millimètres et demi environ de diamètre , entouré 
de dix jets d'eau d'un diamètre de deux millimètres environ 
dont chacun sortait à peu près à douze millimètres du jet cen- 
ral. Geiui-ci s'élevant à des hauteurs de vingt-trois centimètres 
ou au-dessous ainsi que la couronne de dix jets d'eau un peu in* 
clinés, il cessait alternativement , tandis que tous les autres s'é-' 
levaient à une hauteur sensiblement constante. Pour une hau- 
teur de trois décimètres, le jet vertical ne cessait plus alternati- 
vement d'une manière complète, il y avait seulement des. inter- 
mittences très sensibles. La plaque de cuivre dans laquelle 
étaient disposés les orifices avait environ un millimètre et demi 
d'épaisseur. Pour l'orifice du jet vertical l'épaisseur était d'envi- 
ron deux millimètres. Il paraît , au reste, que le phénomène dé- 
pendait principalement de la chute de l'eau élevée, au moins 
pour les plus grandes hauteurs, l'intermittence n'ayant pas la 
régularité qui résulte ordinairement des vibrations proprement 
dites. La plaque était d'ailleurs trop bien polie pour que l'air pût 
s'arrêter longtemps par dessous. Pour les jets d'une très petite 
hauteur, les dix jets un peu inclinés étant toujours sensiblement 
constants, les intermittences du jet central étaient très rapides et 
très régulières. 

» Les oscillations quelconques du jet central au-dessus et au- 
dessous de la limite de hauteur des autres, permettrait sans 
doute, si le phénomène se présentait sur une plus grande échelle, 
de jeter alternativement un ï>eu d'eau au-dessus du niveau du 
réservoir supérieur au moyen d'un tuyau conique fixe. Il paraît, 
sa reste, que si le jet a une certaine élévation par rapport à son 
diatiaètre, il y a une raison pour que l'accumulation d'eau qui 
Extrait de l'Institut, l r « section, 1848. 5 



résulte do débit <te l'orifice fosse suffisamment diverger fe soto* 
met de la colonne sans retomber sur l'ean ascendante. Au restfy 
il serait indispensable de faire un pta grand nombre d'expé* 
fîences pour éelaireir la question. Plus les jets étaient étefésj 
moins les intermittences étaient sensibles par rapporta Jenrt 
hauteurs ; j'ai observé des hauteurs d'un dtmi-mètre à utf mètfi 
et au-dessus ; mais on conçoit que ptrar des jets àtaa ai frfft 
diamètre, la colonne se divise en gouttes pour les hauteurs 00 
peu grandes. Ce sont précisément les phéneaiènes4iépenààtotde 
la formation des gouttes qui laissent de l'incertitude à caïue^ 
actions moléculaires, quand on opère sur de si petits diamètre*»* 

Séance du 22 avril 184$. , " i " 

.... ; r. 

Physique du globb. — M. Gravais communique la note sui- 
vante : 

• « Eu faisant osciller une aiguille horizontale, alternativenrèiS 
au nord etau sud d'une barre de fer doux vertical, on peut flétëF* 
miner le degré d'aimantation que la barre reçoit du globe tei^' 
resire. En opérant ainsi, j'ai trouvé que l'intensité dé ce mâgïi& 
tisme pouvait être représentée par la barre soumise à më&ërô& 
rienees, et en adoptant tes unités de M. Gauss, par l'exprès* 

sion 

155T.S.L., ^ 

formule où T est la composante; suivant Taxe delà barre, 6% 
l'intensité magnétique terrestre, s la section de la barrçexjfiS 
mée en millimètres carrés , et L sa longueur en mHÎimètres.XB 
section était, un carré. de 19 millimètres de côté : on avftiî 
Lrr2420. Je n'ai pas cherché à vérifier si l'intensité àbsôhiéïtt 
la magnétisation temporaire de la barre était en effet propor- 
tionnelle à $ et à L. » "'' 

Séance du 29 avril 1848. 

Physiologie. — La note suivante, sur les usages du suc 
pancréatique, est communiquée par M. CI. Bernard. 1 

« Le suc pancréatique est un fluide limpide, visqueux, rioa^ 
lin , ayant des propriétés physiques analogues à celles ; de iMa* 
live , mais en différant complètement sous le rapport des pro- 
priétés physiologiques. J'ai trouvé que le suc pancréatique est 
l'agent indispensable & la digestion des matières grasses, te tall 



35 

iwHq^ les résultats principaux des expériences déjà très nom- 
breuses que j'ai faites à ce sujet , et que je poursuis toujours. 

» 1° Sr tfon mélange dans un tube de verre de l'huile et du 
wc pancréatique récent s l'huile se trouve immédiatement émuU 
jrioBDée^de la raaaièpe la plus complète. Si au lieu d'huile on 
Eut usage de saiadomx , dé beurre ou de suif 9 l'émuUion 
^opère également bien en partant le mélange à la température 
dette 40V 

: » 2* Aucun autre fluide de l'économie ne possède cette remar* 
jfnabfe propriété dféraulsionner simultanément les corps gras 
neutres. J'ai essayé, comparativement à cet effet, la bile, la 
salive, le sérum dû sang, le suc gastrique, etc., et dans aucun 
^ces liquides là graisse ou l'huile n'ont été modifiée^ 

» 3° L'action du suc pancréatique sur les corps, gras n'est pas 
flaesaponiiication ou une combinaison chimique. C'est d'abord 
une pmulsioa et une division très grande de la matière grasse, 
qui s'opère sous l'influence d'une substance organique particu- 
lière que contient le suc pancréatique. Toutefois cette substance, 
destructible et nrçeipitâbie par la chaleur^ ne borne pas là son 
rôle, et elle exerce d'autres modifications beaucoup plus profon- 
des sur les corps gras. 

» 4° En effet , dans Içs corps gras neutres émulsionnés par 
M^iPa l nç4'éatiq u £,'il se développe rapidement une réaction 
fljG^eJrtejéne^giqùe, et l'odeur des acides butyrique, sébaci- 
ape^d^vjfint (jrès prononcée, si l'on a fait usage de beurre ou de 
}f$ f Ày$c MM. Barre§wil et HIargueritte ? nous avons examiné 
^pr^dq.its de çptt^ nature, et noujs avdns reconnu de la façon 
U plus claire que , sous l'influence du suc pancréatique, le corps 
gras neutre était décomposé en acide gras et en glycérine. 

» 5° La bile, avons-nous dit, n'exerce apcune action sur les 
$WP$gra$ çeptrte. Cependant ilast connu que la bile dégraisse, 
% f$t~à*dite enlève le$ jbad^g produises par les corps gras, Ce 
Wi *'est pas rooiu? particulier, c'ept que le me pancréatique, 
<Wi agit avec nôe grande -énergie $ur les corps gras neutre^ np 
jp.uft p*s au même degré de la propriété d'enlever If s taches 
l'hpiiè q% de grai$$$. 0# obtient l'explication de ,ces faits, en 
apparence contradictoires , quand on sait que la bile dissout les 
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acides grafc. (Test à cet état que tes corps gtft&lttrtfeé lei trou» 
xenl transformés sans doute quand ils ont été queli}t*btéiap8 
étalés à j'airsûrun tissu où ifs constituaient utw tâche: -i 

» 6° Lorsque Ta bile se trouve mélangée au sne^p àwsti sliqde, 
apfisi que cela a lieu dans le duodénum, el te possède à&rtfots la 
double propriété de dissoudre les corps gras neotNfe'irt les 
acides gras. - ^ 5LÏ00 

» 7° De ce que le suc pancréatique décompose le^eô^s^g ras 
.neutres en acides gras et en glycérine , je ne veux pos«alnfé- 
rerquece n'est qu'à ces deux états que les corps g?*s «ont ab- 
sorbés. Bans les cas ordinaires , les corps gras sont absorbés à 
l'état de simple émulsipn. C'est à la graisse absorbée sons cet 
état que le chyle doit son apparence laiteuse. 

» Or, j'avance que sans le suc pancréatique il n'y a;f»d'é- 
mulsion, et par conséquent pas d'absorption des eorpagifap. 
% » 9° J'ai lié sur des chiens les deux conduits pancréatiques, et 
.chez le lapin le conduit pancréatique unique qui s'outre trfès bas 
dans l'intestin. Après cette opération , les chyiifères^&ehiens 
et des lapins nourris à dessein avec des matières gratses ne 
.contenaient point de graisse, tandis que l'intëstf a était -rempli 
de matières grasses non émuteionnées. ' * v\.,^ 

» 10° En terminant , je dirai que cette action' du pàntiréas sur 
les matières grasses , qui , je crois , n'a encore |têî^gnfcfêe par 
personne^ donne à cet organe une grande' importdftfce^daflis les 
phénomènes de la digestion. Je ferai remarquer en ou&e que ce 
rôle du pancréas est tout-à-fait différent de celui des glatîtes sa- 
livaire^ et que la dénomination de glmtde snlivaire abtf&MnaU) * 
donnçe au pancréas, est complètement fautive. » "'^aoa 

'" ' ' ' '•!'*•'"'•' • ' • . ■ .;« 5ÎH52 

* ^ ::^ • Sfam du § mai 184$. , . -. -..„.„ 

Embbyogénie. Tareïê.'-- M: de Quatrefages arsuivf 4e dé- 
veloppement de l'œuf dans ces Mollusques , depuis te r ^r«raière 
apparition de la vésicule de Purkinje. Il Ta vu se corn jf>téfer suc- 
cessivement et présenter dans son état parfait les trois parties 
essentielles de tout œuf complet , savoir : un vlteih&y Iffite vési- 
cule de Purkinje, et une tache germioàtive. Ces fait» rirppellent 
ce que lé même naturaliste a observé depuis îôngtetopé' étiez les 
Annéïides. " .1- .. :>\ yb Ji^i 
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• uo . i I* 44l^WIM^ei)|,dn j$W3 Tarets présente plusieurs pé- 

I*'Pftfr^j**rK*nver- résultat du contact des Sperraato- 

^ypùWNo^unœouvement marqué de concentration des granules 

e\ BUrtettiuesï) qui^se pressent autour de la vésicule de Purkinje, et 

z<)\ nen<Jfi»i» j^^ontre de l'œuf plus opaque , en même temps que les 

bords s'éclaircissent au bout d'une demi-heure , quelquefois 

2F*î^Vii0^t^Jat^^geBminati va disparaît, et alors se manifestent 

^ttie&*uoav6mçnt£ obscurs : et irréguliers, qui amènent la dispa- 

dc ritwn de la vési^ute de Purkinje. À cette époque ( troisième 

f ? »hcura ) a< Jleul'exp^lsion d'un globule diaphane, commg chez les 

t'A Sabeliaim* .... 

II e période, troisième heure. La période de segmentation 
-$ b<m*menoe immédiatejflent après l'expulsion du* globule dia- 
^aoch I^e yiteUus se partage en deux portions à peu près égales. 
te f ei/ltfje de ces moitiés continue à se fractionner de plus en plus 9 
«i5d<ét!$?étyq<l en même temps sur l'autre moitié du vitellus , de 
^itoantèpeà l'envelopper enfin entièrement. La moitié ainsi en- 
yn g^teppéemte longtemps sans présenter de modifications sensi- 
ilqrnWeSi Pourtant , à sqn tour, elle entre en travail , et sans pré- 
senter de mouvements appréciables, elle s'organise rapidement, 
iu* pû&imwify$ ^présenter l'aspect des jeunes tissus. .On voij. que 
"i«q 96$tt^ période présente de grandes analogies avec ce que M. Vogt 
soi p-t> &b$erv é chez les Actéons. 

'♦% * ij Iflfo. période, onzième heure,' .À cette époque on voit appa- 
*; faHi^ queues pils dabord courts et gros , puis de plus en plus 
m longs, plus fins et plus ncynbreux. Alors le jeune Tare! est 
constitué à l'état de l^rve , et il se meut rapidement en tous 
sens dans le liquide , de la vingt-quatrième jusque vers la qua- 
rante-huitième heure. A ce moment les cils diminuent en nom- 
-'••; >br^ii tes mouvements deviennent plus lents et moins étendus, et 
s '.-îmbiqpfett la larve tombe au fond du vase , où elle ne se meut plus 
•v^'iiwe^ptement 

*si?-ï$q JY e période 4 . quarante-huitième heure. Pendant que s'ac- 
;>/ j^ plissent les phénomènes que nous venons d'indiquer, la 
^i!34aaem^rAue vjtelline n'a rien présenté de particulier. Mais au 
es! ^B*>w»tîOÙ la larve cojmmence à se mou voir , on aperçoit sur un 
point de eette enveloppe un espace clair, qui , vers la quarante- 



huitième heure , s'étend &a forme de fcûte,«t|mrtftgft bientôt 
l'enveloppe en deux parties égales , adhérentes l'une À l'auto 
aur une assez vaste étendue. Ce sont?là les premiers rudiments, 
de la coquille, qui est alors irrégulièrement oyalaire jet uniqw? 
ment membraneuse. Bientôt , par suite du tiraillfiront exercé 
par des muscles qui ne tardent pas à paraître , eltedsvieui cox- 
dif orme et s'encroûte enfla de sels calcaires, > . ^ 

A mesure qua la coquille se constitue, on. voit se dpvotopfPjr 
Ain appareil cilié qui occupe uue des extrémités 4u corp^, #* 
remplace , comme organe locomoteur, les cils qui cquvraie^t J# 
larve tojjt entière. 

Je n'ai pu , continue M. de Quatrefeges , suivre d'une gtyte 
tijèi^e continue le développement des jeunes Tarets au-delà dp la 
-ceut-ueotième heuM environ. Mes couvées ont fcwjours $&*>& 
,eette épaqae. Alais une des deu* espèces que j'avais sous la m&$ 
xwu&we pendant tout l'iâver, dans le tube palléal , se* pétj&. 
éclog en automne. J'ai donc pu pousser mes observations plj# 
4oin et constater que la forme générale de l'animal change, qe- 
^ore et finit par devenir globuleuse. Eu même temps, on Wt 
apparaître les premiers rudiments des tubes palléaux , les otott- 
tes, et un pied fort long, à l'aide duquel l'aaimaJ rampe «w le 
sol , tandîs que son appareil cilié , alors très développé , lui f&r 
met de nager avec une grande vivacité. 

De l'ensemble de ces faits , dit-il en terminant , il résulte 
que les jeunes Tarets, avant d'atteindre leur forme définitive y 
«obissent de véritables métamorphoses. Or ,des obaerv&tfofl* de 
Avers naturalistes, entre autres de MM. Carns , }mol>*mtà 
des miennes, il résulte queles Anodontes sont dans Je mena* cas. 
Eu voyant un fait de ee genre se produire en quelque sorte aw 
deux extrémités du groupe des Acéphales, il es£ permis de 
penser qu'il est générai pour la classe entière, et.qiie jtiHts-, eft 
presque tous les Acéphatessont des animaux à raéUmoJ-ptioseÉU 

— A la suite de cette communication sur une espèce <te,$a*$* : 
que M, de Quatrefages croit nouvelle, M» Lauoeut fait remarquer 
■qu'il est possible que celte espèce soèt l'une 4e oelka défobkn* 
coon»es 9 <fui, dans l'état aetuël de la science, lui s**p»bteHMsjow?~ 
être distribuées en -trois groupes s<ms-géttériques que*ei*&rmeie 
fftmm 3bft^'est4'apfès lesééteraainatH>nsl»uwii«^rSpi^- 
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gel, par Délie Chiaje et surtout par M. de Blainville et d'après ses 
propres observations sur les diverses espèces de Tarets du littoral 
de la France, qu'il a été conduit à proposer cette distribution 
méthodique des espèces de ce genre de Mollusques acéphales. 

M. Laurent ayant, dans ses recherches sur les Tarets, à se 
préoccuper principalement de leurs mœurs et surtout de la ma- 
nière dont ces animaux nuisibles se propagent et pénètrent dans 
les bois, dit avoir, depuis novembre 1845, dans ses rapports au 
ministre de la marine, constaté l'ovoviviparitè des Tarets , et 
décrit les mœurs de la larve pourvue en même temps d'organes 
de natation et d'un très long pied qui lui sert à marches sur les 
bois, sur les parois des vases et à se iixer dans les petites sinuo- 
sités du tissu ligneux où elle peut se nicher. Il s'est attaché 
aussi à bien constater la manière dont cette larve perfore le bois 
et revêt ensuite graduellement une forme de plus en plus allon- 
gée. Les détails de cette partie de ses recherches, confirment 
l'opinion déjà émise à cet égard par Àdanson. 

Les observations faites par M. Laurent à Toulon, àFouras 
(embouchure de la Charente) à Lorient , à Brest et au Havre , ' 
l'ont conduit à penser que les Tarets sont ovovivipares, herma- 
phrodites et se reproduisent dans lés localités favorables à leur 
propagation, non-seulement pendant la belle saison , mais en- 
core en automne et en hiver. 

Séance duiZ mai 1848» 

GrëoMifBtB DEscfeiFtivfc. — M. Théodore Olivier fait la corii- 
munication suivante : 

« On sait qu'il existe deux plans M et N diamétraux coupant 
chacun là surface hyperboloïde à une nappe et non de révolu- 
tion suivant n'ne section circulaire; ces deux plans se coupent 
suivant une droite Q qui passe par le centre delà surface ; l'on 
sait que cette droite Q est perpendiculaire en même temps à là* 
projection orthogonale, sur le plan M, du diamètre D de la sur- 
face, qui est conjugué par rapport au plan M, et à la projec- 
tion orthogonale, sur le plan N, du diamètre D' de la surface, 
conjugué* par rapport au plan N, et Von sait que les diamètres 
DetD'bnt même longueur. Cela posé, on démontre le théorème' 
suivant : —Désignant par C la section circulaire et diamétrale 
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êuu Myp&fokikte à me nappe ± se parctoqft*potnt\*4t*W t 
cercle <on fût passer Us génératrices des deux sjsièrtu* tbëïUP'l 
gwcs (ket:K,et si par ie'point x on met* un ptàti l?pèip'endP { i 
culaireà la droite G ti un plan KperpendieulaWà'M &&*#'ff, 0J 
tous les plans P couperont ta droite Q envnm^ne pbintuët { wm lj 
leapèam H souper ont In droite Q en tin tàêmèfoint 'b. , 'lfe'^' 1 
gnanvpaï eie centre de Chtjperkoloïde, centré qid'ésthi^iêèvé y 
teteps celui dfc cercle G on aura earrofi. Et la diitknète ëH fkf&S? 9 
fixe + ou b pu centre oseraègate à ta projection orthbfféhiïl# l) 
sur te plan ou cercle G de la longueur du demi-diamètre téttjti^ 
guéD.* ■ ■•' '; ■ ^;-«f 

» L'existence desdevx points fixera et 6 poifr lTiy|perî>olèW^ J 
à une na^pe et non de révolution , coudait à des cobsti Ucttons 
nouvelles du problème des tangentes à l'hyperbole. '" ' ' * r> * : - 

->Dû en déduit la démonstration d'ube propriété géornét'riqde 
assez curieuse et que Ton peut énoncer ainsi qu'il suit ? —ÉttànT 
donné un fyperèolàl&e à une nappe et non de révolution -ffijèar^ 
son poini fixe â on n$nçvnè droite À perpendiculaire du jïtd i ti v 
de sort cercle diamétrale, si par Son second point fiote'hWi 1 ** 
mène aussi une droite B perpendiculaire au même plan ; si fW^ 
suppesç que le cëtifre edu ceivtet décrive autour deVaôtèk nrte 
hélice circulaire 1 et que le même centre o d&rïve àuïoW~ke" 
l'axeBu/fe hélice circulaire ?', et si ees hélices y ettf àht VfâiitfP 1 ' 
pas* et par conséquent même tangente au point o, et que ceiâ 
tangente toit précisément le diamètre!) conjugué, cfe la sèètipn^ 
diamétrale circulaire G , tout point xdu cercle G décrira autour [ * 
de Vaste À ime hélice à et autour de l'axe B une hélice 8* ïelïû* j 
quêtes tâiïg'ehiés menées en ce point x à chacune Wè cèkîiéiix^ 
héfkes ne seront autres que les génératrices GetK del'htjpérBd^ ^ 
lotdé à une nappe ci-dessus ayant le cercle G pour section dia~ il f 
métrale et finir points fixes les points a, etb. » " ; ; f *.».™M»Ç 

Zoologie. — }$. Laurent communique quelque^ observatî^ 1 * 1 
qu'il a faites sur des corps reproducteurs de detixes èfceà'éPfr* 
ponges marines, \&Spongiausitatissima et la Spongia b'àiiinû^^ 
losa. Ces corps étaient logés dans de* cellules du parenchyme 
charnu de ces corps organisés qui appartiennent à la classe deq* 
Epongés cornées qu'il conviendrait d'appeler Cératêpongét ^ 
pour les distinguer des Éptnges à spicules calcaires déjà noitf- 
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toçeSjCqlcèpmgts et des Éponges à spiesles sfcliéeusesvquta' 
VQWm&$W$\w,Silii)époiiget, Ces corps reproducteurs foi bnt 
P«rWi4#vo^r ) être regardés comme dea cftrps ovifbrmes et notr 
cor^n^^d^gçipn^eô cijté*>dfjà décrit* par M. Grant dans ses rê- 
cli^heSi&urplusteMfS espèces d'Épongés marines. M* Laurent*, 
regrette de fl'aypir p^ faire vivre le* individus qu'il s'était pto*S 
ctg$& §t v de ne , pouvoir par conséquent présenter des données, 
exgc£$» sur ç^ point si inopprta&t de la zoophytologfe.— Le fcut 
de ceAte communication^ e&t d'exciter l'attention de» personnes 
qui,, placée* dans des circonstances favorables , auraient la pa~/ . 
tience de multiplier les recherches sur cette partie si peu avaiv» 
céede l'histoire naturelle des organismes animaux inférieurs- 
^r-Une discussion s'engage à ce sujet entre JAM.Pappénfaeim 
et Lallemand d'une part et M. Laurent de l'autre. . 

^[ojjjjection présentée par M. Pappeaheim , sur là situation; 
des spieules siliceuses ou calcaires qui n'existent j dit M. fap-. 
peuheim, qu'à la surface des Éponges, M. Laurent répond que, 
toijft |,çs observateurs et lu Unième ont constaté l'existence df s 
sp^u^s qo^rseuleinent à la surface., mais encore dans tous; les 
po|^ts 4u Rarçncbyme des Éponges. . 

^l'égard de la détermination de ces corps reproducteurs que 
M^jtaure^t regarde comme des corps ovi formés ou des dvuleà* 
siiqpjçset réduits à une seule substance germinative renfermée 
dans une enveloppe plus ou moins dense, M, Lallemand fait 
remarquer, qqç le nom de spore lui paraîtrait préférable surtout 
s'il n'y a pas réellement de fécondation. M. Laurent cite 1 alors à 
l'appui de sa détermination les résultats de ses recherches sur 
Je&^ufs ou lp ovules simples des Hydres et de l'Éponge d'eau 
douce qui , sans avoir été fécondés au moyen d'un produit 
fourni par des organes mâles (puisque ces animaux sent com- 
plètement agames), se transforment cependant en «orps enw 
bry^on^ires qui deviennent des individus distincts et isolés dont 
il a décrit et figuré le développement; complet depuis leur bais- 
lancjfc jusqu'à jeur mort. . -.m, 

?r Séato du 11 mal 1848 »| 

Zoologie. — M. Laurent lit une note sur la reproduction du 
Volvox globator. •> % '. • .'; 

Extrait d€ UnttiM , t" section 1848» 



M: Laurent ayant eu occasion d'observer plusieurs fois la 
reproduction de cette espèce dlnfusoire , au moyen de corps 
reproducteurs qui se développent dans l'intérieur de cet animal^ 
a Vu ces corps, parvenus à leur développement embryonnaire 
complétée mouvoir dans l'intérieur de L'individu qui les produit 
et en sortir par une fente résultant de la déchirure de l'enve- 
loppe externe. Il considère ces corps reproducteurs qui sont tou- 
jours verts, nus et pourvus de cils vibratiles, comme des gem- 
mes ou bourgeons intimes; ce qui les distingue d'une deuxième 
sorte de corps reproducteurs plus petits, constitués par une co- 
que transparente, homogène et dense,qui contient une subsfancé 
globulineuse épaisse et rouge. II est porté à croire que ces der- 
niers sont dés corps oviformes ou de véritables œufs ;' mais n 
avoue n'être point encore parvenu à voir éclore les nouveaux 
individus qui lui semblent devoir se développer dans ces œufs! 
Les Votvox globalor ^qxii renferment ces corps oviformes ronges, 
ont été considérés par M. Bhrenberg comme appartenant à une 
deuxième espèce de ce genre. 

Il serait important pour la science que les observateurs placés 
dans dès circonstances favorables eussent la patience de côiùrfr- 
mer la véritable natrçre des corps oviformes rouges de cette es- 
pèce dlnfusoire. 

Séance du 5 juin 181x8. 

Zoologie* Mnélides-Litkopkacjes. — M. de Quatre fag^f 
communique les détails qui suivent sur une Annélide du geqre 
Sabellequi se creuse des, galeries dans te calcaire très dur de» 
roches de Guéthary et de plusieurs autres points du golfe de 
Gascogne. , . , kH 

. Cette Annélide pousse plus profondément que les Mollu^qo^ 
lithophages les galeries cylindriques , étroites , tortueuses, % 
pissées, entièrement por u,n tube mince , sembla^ par sa na^uuff 
à celui, qui d'ordinaire, protégé seul le$ congénères de cette, Ju- 
bicole. Ces pleries sont quelquefois multipliées au point que la 
roche ressemble à du bois vermoulu. Elles s'arrêtent toujoarj 
au quartz qui , dans plusieurs localités , et entre autres, à Gué- 
thary, adhère intimement aux feuillets de la rochecalcaire. Ce 
fait a peut étrequelque intérêt pour la géologie en ce qtfitfoftr* 
pit un moyen de plus pour reconnaître l'ancienne immersion 



dans la itoé^ de terrains aujourd'hui à sec ; car si Vdà à pu dire 
que les Behx perforaient le calcaire à la manière des Molids- 
quës lithophages, on n'a encore signalé chez aucun "Ver d'eati 
douce ou terrestre rien d'analogue aux habitudes de la Sabelle 
dèOuéthary. », . • 

Séance du 10 juin i848. 

\ Zoologie. Tarets.— M. de Quatrefages Communique la noté 
tfùîvantel 

« L'espèce de Taret dont j'ai parlé dans une de mes dernières 
communications et que M. Laurent regarde comme pouvant 
bien être une des espèces déjà décrites est bien certainement 
nouvelle. Si coquille étroite et la forme de ses palettes Péloi- 
gnent du Taretnaval et des espèces voisines pour là rapprocher 
flesîTistulanes et entre autres de la Fistulàna gregata (Lam.),' en 
même temps que le pédicule assez long qui supporte ces mêmes 
palettes est à lui seul un caractère qu'on n a encore signalé 
dans aucun Taret proprement dit. 

» Cette espèce nouvelle conserve pendant toutl'hiver dansso'n 
canal branchial les larves écîpses vers ïa fin de l'automne. On 
les^ y trouve alors à divers degrés de développement. Ce fait > qui 
rappelle ce qu'on voit chez les Anodontes,' peut expliquer Ter- 
reur dans laquelle sont tombés les anciens zoologistes qui ont 
cru que les Tarets étaient ovovivipares, opinion que M. Lau- 
rent est porté à partager. Les deux espèces que j'ai observées 
ne le sont certainement pas. Chez celle dont je viens de parler, 
les organes génitaux étaient entièrement vides et d'œufs et de 
Zoospermes à l'époque où je trouvais ces larves de divers âges 
ainsi accumulées dans les replis du manteau et des branchies. 
Quanta Tautre qui me paraît être le Taret' naval de la plupart 
des auteurs (l) , je l'ai vue pondre plus de dix fois dans mes va- 
ses dq véritables œufs, qui restaient au fond de l'eau, sans jamais 

(1) Je ne puis ipi m'eiprimer qu'avec quelque doute, attendu que les 
Caractères assignés à cette espèce par divers auteurs ne sont pas toujours les 
mêmes. M. de Blain ville, par exemple, lui attribue des palettes bicornées et 
cuvent soutenues par une pièce lozangique, tandis que M. Desnayes décrit 
et figure ces pièces comme assez semblables & Un» battoir de blanchisseuse, 
folcription qui s*accordé très bien avec les caractères de l'espèce dont il s'agit 
ici. <?. 



je développer, à moins, d'une fécondation toute extérieure. J'ai 
yu de m$me des mâles émettre leur liquide fécondant. J'arl ÉfM 
i^péÇer ces observations bien des fois, ayant eu pendâ& t>frèfc de 
trois mois des Tare ts vivants dans mes vases. ' ! : ' * "*- ' '• ' 

» Ces faits s'opposent de même à ce qu'on regarde edmtoiè 
fondée une autre opinion vers laquelle semble pencher M. Lad* 
rent. Il est évident, d'après ce qui précède, que lès Ttifel* fié 
sont pas hermaphrodites. J'ajouterai que des recherchés 'Ut 
reçues confirment ce résultat. J'ai bien des fois examiné' au 
microscope le contenu des organes génitaux. Mes étude* étfr 
l'embryogénie me forçaient à répéter ces' observations ptëÉipto 
chaque jour. Eh ! bien* jamais je n'ai trouvé réunis sûr H mëtrie 
individu des œufs et des Spermatozoïdes. ' f '"; * v 

,, » Toutefois il est une circonstance qui pourrait en fmpbtëf èft 
premier coup d'oeil. Lorsque l'organe génital, ovaire ou Itèïfr 
cule, s'est oxydé à moitié, on trouve à la partie çntérienr&tife 
matière blanche, épaisse, ressemblant assez au sperme dei àifl- 
maux inférieurs, si ce n'est que la teinte est un peu rtîohîs 
mate. Examinée au microscope, cette matière se résont eh une 
infinité de corpuscules qui semblent être des dêWis tfotytfàis 
et de pellicules roulés, plissés de toute manière. Les ^IdàjîeWta 
de ces corpuscules sont agités par le mouvement bro^rifett et 
pourraient être pris par un observateur inattentif ^ouf <1 &^8 
Spermatozoïdes. Mais, à part la différence bien connue du *HM e 
de mouvement, la comparaison directe faite par moV bienldês 
fois ne permit pas l'ombre, d'un (Joute. Cette matière, tè'si!è' 1 3is 
cloisons cellulaires et des toges où se sont développée te^ldèTife 
chez les femelles et les Spermatozoïdes chez les m&fçs j/séP'$f e- 
sente avec les mêmes caractères dafls les deux caà y >r £t'8<m 
existence ne pourrait être invoquée à l'appui de l'hèrmal^hrtfl- 
tisme que par un observateur superficiel. » ' ' ' ; rj: °''I " c 

Anatomib, Développement des spermatozoïdes, /dei r dè\fû&s 
et des éléments anaiomiques des tissus. — M. Robfn^apf&Àtirtr 
exposé les résultats des travaux de plusieurs auteurs 'fetWiès 
propres recherches sur les mêmes sujets, dévefoppe ilhrétilès 
considérations, dont quelques-unes ont déjà été mises eààvaht 
par certains d'entre eux. En voici les principales cohclte&fôn^; 

a. Relativement aux femelles des êtres vivants. ' ' - '- * 
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1,/J* Pu *ait depuis longjke^ps que le yitelhis de l'œuf de tous 
}f^ animaux ^e divise successivement en 2 5 4, 8, etc., pëtitâi 
Sphères qui i s'entourent d'une paroi ou enveloppé plus ou nYbini 
distincte du contenu et constituent les cellules embryonnaires 
ftfti M peu,à peu forment l'embryon tout entier, et qu'à ces cel- 
lujef syccèdeut le$ tissu?. Ces phénomènes ont lieu à l'intérieur 
$ç\% membrane vitelline . {aussi appelée chorion, zone transpa* 

ira 2° .Q^a peut jrecor)naltrè dàn$ lès travaux de MM. Decaïsne et 
$buce^ fJ mrAw spores et les anthéridies des Fucus', que les spo- 
Jgifôs d'uqe part sç développent dans les spores par un phéno- 
4ggnj| ie^se^inçq^Uou ou de fractionnement de leur contenu, 
véritable vïteJlus, entièrement semblable, jusque dans ses plus 
jnjj^tjjçiut flétris, avec te même phénomène chez les animaux. 
ÇfjM^s \e$ spprules qui germent, on voit leur vi tell us ou contenu 
^ys^xqputêr à son tour par un mécanisme identique aux pr&- 
jfjffleçïJQy fl chaque segment ou petite sphère former /une des 
^filjules primitives ou embryonnaires de l'Algue.' ' ' 
4jU Z°, D'après les recherches de ^Itisieurs phytd.fogistés et dans 
2 ^ .derniers, tejnps de MM. Amici, H. Moh'l;£n.' Muîferj etc., 
^^oitqueleVcontiènudusàc embryonnaire déis'I^ahém^h^es 
j^opna puissance après la fécdndafïbrï aufc bélfiïléis embryoîî- 
gûgirçs (qui fermeront bientôt l'embryon végéta) ) par uornéci- 
jÇijûi^ ^ttehtiqué à celui qui a été signalé dans les ovules dés 
5 ^r^,précédents, identique au moins quant aux phénomènes 
gD£îne£p/aux 1 savoir : apparition du noyau avec concentration dés 
^ap^ijîtjons du contenu tout autour dans certaines cellules, et 
.Jorm&tion Q^'unç paroi autour, de chaque masse, paroi' ayant 
^fspeci.d'nne cloison entre chaque noyau Central des Cellules, 
,^ qn'ii y ; en a plusieurs de formées. Chez Certains animaux, 
on peut voir que l'allongement, puis la division en deux dU 
,j}Çflffiier,j&oyaM [apparu, précède ou accompagne la séparation 
^de^ de la. sphère vitelline entière, ou des sphères de frac- 
^ojjn^p^ut déjà produites, c'est-à-dire l'apparition de la ligne 
a^Q séparation ou apparence de cloison qui sépare l'une de l' au- 
^^JJ B ft.4s u ^. n wvelles sphères ou cellules formées. Les cellules 
ena^rypnn^if esdu yégétal sont séparantes et distinçtesles uneédes 
autres dans U cavité du sac embryonnaire , comme les mêmes 
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particules le sont dans celle de la membrane Yftdlfoe4e : ftnrit!e 
(les animaux et des Algue*. D'après tout ce qui précède on vttft 
que le sac embryonnaire de l'ovule des végétaux est ïà settte 
partie qqi soit comparable à l'ovule des êtres précédents; qoe 
c'est là C ovule des végétaux; qu'après avoir commencé 'par ét& 
une cellule, comme, l'ovule des animaux et des Algues, il vient Hh 
moment où c'est un organe h part fornfé d'une membrane hé- 
mogène, amorphe, d'un contenu granuleux et ayant potir fonc- 
tion et poar but la reproduction de l'individu; dont Penvetopfp 
quoique étant une paroi de cellule au point de vue morpholo- 
gique, doit recevoir le nom de mefnbrane vitelline, et' son cùtij- 
tenu celui de vitellus, puisque l'un et l'autre jouent le mètàk 
rôle que ces. mêmes pafties dans les autres êtres vivants. Quant 
au nucelle, c'est en général un organe transitoire ou tempé- 
rai re ; la primine et la secondine sont des membranes de protec- 
tion accessoires, composées de cellules et non amorphes. 
b. Relativement aux corpuscules fécondateurs des mâles : 
1° On sait que d'après les travaux de MM.de Mirbel, Dé* 
caisnes, etc., sur le développement des grains de pollen des 
Phanérogames (Cucurbitacées, Viscum album» etc.), de grandes 
cellules se développent dans chaque moitié de l'anthère encore 
jeune. Ce sont les uiricules polliniques ou cellules mères du pol* 
len % dont le contenu granuleux se réunit en masse, dans laquelle 
se montrent deux ou quatre noyaux, et entre chacun de ceux-ci 
se montre un sillon de séparation , pois il y a segmentation ou 
fractionnement du contenu et bientôt formation d'une; mem* 
brane ou paroi d'enveloppe autour de la masse granuleuse agglo- 
mérée autour du noyau. On ne peut méconnaître ici l'analogie 
qui existe entre le mécanisme de la formation des grains 4e 
pollen et celui de la formation des cellules tjmbi yomaairesdafiS 
l'ovule ou sçc embryonnaire végétal. L'ulrkuiemère potibtiqtie 
à paroi homogène, amorphe, est analogue à la paroi propre (ta 
sac embryonnaire ou véritable œuf végétal, c'est la membrane 
vitellrtie de l'ovule du végétal mâle; son contenu granuleux ea 
est le vitellus, et par le même mécanisme qu'a Keu la formation 
des cellules embryonnaires de Fembryon, ce viteHus datas te vé- 
gétal mâle donne heu à la formation de cellules pailiteullëre& 
Mais eelfes-ci au Heu de s'arranger par juxtaposition en ftmril 
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d'embryon restent Isolées, se modiftent, prennent une deuxième 
çtwnbrdne, et alors constituent le gmin de pollen, qui est bien 
gpeieltule morphologiquement parlant; mais qui n'est pas une. 
Gélule /focs le sens que Ton donne à ce mot en histogénésie, 
Àj^ tJ le grain de pollea est devenu quelque chose de spécial, 
9^Fg£ d'une, fonction spéciale et déterminée, e'est-à-dire sa 
c^p&fôtiça 9 la perpétuation des individus, par intromission du 
toy*u p^Unique jusqu'à l'ovule femelle, pour lequel il devient 
(#u$£ déterminante et première du fractionnement de son eon- 
t$puqt,.4e formation dç cellules suivant un mécanisme iden- 
tique à celui pas lequel il s'était formé lui-même spontanément 
4#nô rov^le mâle* Il joue, relativement à l'ovule végétal, lé 
rôl^ de^ spermatozoïdes à l'égard des ovules animaux. Il est 
l'ftft?Àç£U£ de ces corpuscules* • . . 

V Bawdes Cryptogames o» peut constater que les anthéf i~ 
m % agite «{étte^éveleppées dans une enveloppe analogue aux 
périsynene,*»*!* remplies- d'un contenu granuleux analogue à 
whèi des spow», ; véritable vîtelki» de l'ovule mâle, dont Fen- 
^fllopfa bowogène amorphe est \& membrane vïielline analogue 
i^rtk'de^/utrieule mère polliniqae. Ici le phénomène du frac* 
|iop.]*eft>enjt n'a été décrit par personne, mais que Ton jette les 
yeux sur les planches de MM. Thuret et Decaisnes, et Ton verra 
V^. l'état murifofme mammelonné de la surface du contenu 
d£3..afttbéridies qui précède l'apparition à leur intérieur dei 
corpuscules» mâles mobiles indique qu'un fractionnement (dont 
une partie des phases ont pu échapper, comme dans les pre- 
nne^ temps où Ton a étudié le fractionnement de l'ovule 
Ittimal.) a eu lieu ici. Aussi peut-on sans faire une hypothèse 
4éraisonnable admettre que les corpuscules mâles des Cryptb- 
gftmf s ne sont autre chose que des cellules résultant du frac- 
tionnement du contenu de l'anthéridie, qui se sont modifiées,aW 
Çèfesj opposés qu à un seul pôle desquelles se sont développés 
\fôa queue ou un à deux oils vibratils de la même mafaiëré 
$uç<& phénomène se passe dans le développement des spermjf- 
t*&oJdes chez les animaux. Les corpuscules mâles mobiles soiit 
par conséquent les analogues des grains de pollen développés 
ftar le même mécanisme, destinés au môme but; ce sont* quelque 
etow. de spécial comme eux et dérivant aussi d'une cellule qui 
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s'est modifiée, et ils sortent del'anthéridie dans laquelle ils sont 
nés par rupture de celle-ci comme les spermatozoïdes chez les 
animaux et les grains de pollen de l'utricule pollînique chez les 
Phanérogames. L'anthéridie n'est par conséquent pas analogue 
aux grains de pollen, mais bien à l'utricule mère pollînique 
d'une part, et encore au sac embryonnaire ou ovule proprement dit 
des Phanérogames. Leurs animalcules ne sont pas analogues aux 
granules de la fovilla des grains de pollen, mais bien à ces der- 
niers eux-mêmes ; ils ne sont comme eux rien autre chose que 
des cellules embryonnaires de fractionnement, qui se sont mo- 
difiées peu à peu d'une manière appropriée à l'usage qu'ils ont 
à remplir, à leur but en un mot. Quant à cette mobilité des cor- 
puscules mâles que nous voyons apparaître pour la première 
fois dans les végétaux, elle ne doit pas nous étonner plus que 
celle des spores eux-mêmes, dont l'épispore se couvre de cils 
vibratiies qui les mettent en mouvement, non-seulement dans 
les Fucus dont il a été question , mais encore dans un grand! 
nombre d'autres Algues. Ainsi, le mouvement des corpuscules 
mâles est donc de même nature que celui des cils vibratiies de 
l'épispore , c'est-à-dire de nature spéciaie,mais encore inconnue* 
comme celui de tous les cils vibratiies végétaux et animaux. 

3° M. H. Weber {Areh. de Mùllcr, 1847) a suivi le dévelop- 
pement complet des spermatozoïdes chez les Strongylus aurimi- 
laris et Ascaris acuminata, développement dont jusqu'alors on 
ne connaissait que quelques phases incomplètes. Ne pouvant 
entrer dans les détails que renfermé cet intéressant mémoire, il 
sufiîra de mentionner que dans les tubes du testicule se déve- 
loppent des cellules munies de leur noyau, etc., analogues sou* 
ces rapports avec celle par laquelle commence l'ovule. Bientôt 
le noyau disparait, et la cellule se remplit d'un contenu granu- 
leux, opaque, analogue au vite! lus lui-même. Les phénomènes 
que présente peu après ce contenu, nous prouveront que dès ce 
moment cette cellule appelée utricule mère zoo$permique est 
bien encore cellule au point de vue morphologique; mais qu'au 
point de vue de l'anatomie des éléments organiques, elle est de- 
venue un organe spécial, un véritable œuf sperraatozoïque, «uf 
du mâle, ayant sa membrane viièlhne (paroi amorphe et homo- 
gène de l'utricule) et son vit el lus (contenu granuleux de la même 
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ttrfarie Soospermique) , «uf dont le produit spontané, les sper- 
matozoïdes, devra aller porter l'incitation nécessaire au dévelop- 
pement du contenu de l'ovule en embryon. Ce vitellus de l'œuf 
dufltilte présente en effet bientôt un, puis deux sillons méri- 
dien*» (femme le contenu de l'ovule des animaux femelles, des 
Algues, etc., et les quatre sphères de fractionnement qui en ré* 
fl&ltefttpour chaque utrieule mère zoospermique prennent uue 
paroi; sur un point de cette cellule apparaît un prolongement 
ou queue qui grandît insensiblement. En même temps, le corps 
4e la eettoie se modifie pour former le corps ou la tète du sper- 
matozoïde. C'est surtout cette période du développement, la plus 
importante de tomes, qui avait échappé jusqu'ici aux recherches 
de M.Weber; aussi après l'avoir observée, cet anatomiste n'at-il 
pa* 'hésité à la comparer au fractionnement analogue du contenu 
de ftvuto des animaux et des végétaux. La période qui suit est 
celtequi a été figurée par tout les observateurs pendant laquelle 
on voit les spermatozoïdes enroulés en faisceaux dans l'utricule 
mèfre ou membrane vitelline ; puis celle-ci se ramollissant sortir 
brusquement, ou bieu seulement peu à peu, de manière à l'en- 
traîner par les mouvements de leur queue qui sort la première, 
tandis que le corps ou la tête reste encore quelque temps engagé 
tons, la masse pâteuse de l'utricule mère ou œuf mâle. Ainsi 
doue ici eqcore les sphères de fractionnement du contenu ou 
*itçjln$ forment dçs cellules embryonaires du mâle; mais 
ttHpHsi^au lieu de se grouper en embryon, se modifient, for- 
ment cjiacqoe quelque chose de spécial, le Spermatozoïde , ana- 
toguçpaj* son but et son" mode de développement aux corpus- 
cuty,ty)âlç$ des Algues, aux grains de pollen des Phanérogames ; 
fty&tyt couine elles pour usage d'aller porter à l'œuf femelle lin- 
tifetjqn première et dominante sans laquelle son vitellus ue 
Présenterait pas les phénomènes de fractionnement et de forma- 
tioa.de cellules embryonnaires qui sont spontanés chez le mâle. 
Quant au développement de la queue de ces cellules embryon- 
Oftirçpdu mâle ou spermatozoïdes, et aux mouvements dont elles 
*ont jouées, ils ne sont pas plus étonnants que le développe- 
ment des cils vibratiles et de leurs mouvements à la surface des 
ulules de l'épithélium des muqueuses et des téguments de 
beaucoup d'êtres adultes de toutes les classes ou à l'état de 

Extrait de l'Institut, l« section 1848, 7 
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larves, et Hs^sont sans doute de même nature, encore inconnue. 
Mais ces mouvements ne suffisent pas pour foire admettre qae 
les Spermatozoïdes sont des animaux , pas plus qu'on ne fspt 
dire qu'une cellule d'épithéHum vibratile, isolée artiflciettttiwat 
et entraînée par les hoouvements de ses cris est wa animal. 
Les uns et les autres de ces corps ne se reproduisent pas, fes 
mas et les autres ne sont que des eellules appropriées à des 
isages spéeiaux : les unes se forment spontanément chez le «4e 
par un mécanisme spécial dans un organe particulier, et ^«it 
déterminer dans l'organe correspondant de la femeWe fa forma- 
tion par un mêtae mécanisme de ceNuies cor responfdastes ; «art* 
qui, par suite du concours de celtes du mâle, subissent «n déw- 
lopperaem plus complet, d'où résulte l'embryon: les autres dé- 
rivent des cellules embryonnaires, font partie de certains tissf s 
de fatumal, se renouvellent par formation spontanée de plus 
Jeunes qui les chassent après qu'elles ont rempli leurs fonctions 
pendant un temps donné ; mais non par reproduction directe pat 
eîles même comme parents. 

c. Ainsi nous voyons d'une parjt, dans une première série d'or- 
jganes, l'ovule femelle des animaux, des Cryptogames et des 
Phanérogames qui présentent une série des phénomènes analo- 
gues : le fractionnement de leur contenu ou y'itellus; d'où ré- 
sultent des cellules qui se réunissent pour former l'embryon; 
et il y a identité dans le mécanisme de cette formation entré 
l'ovule de l'une quelconque de ces classes et celui de la classe 
qui la suit ou la précède. D'autre part, dans une deuxième série 
qui renferme l'ovule mâle (utricule mère des corpuscules fécon- 
dateurs) des Phanérogames, des Cryptogames et des animaux, 
nous voyons encore qu'il y a non-seulement identité de méca- 
nisme ppur la formation des cellules embryonnaires mâles, 
entre l'une quelconque de ces classes et celle qui la suit ou k 
précède; mais de plus qu'il y a 'identité de mécanisme entré 
cette série tout entière qui appartient aux organes mâles et & 
précédente qui contient les organes femelles ; organes qui dans 
les unes et dans les autres ont pour but une seule et même fonc- 
tion , la conservation de l'espèce par la perpétuation des indivi- 
dus. Cette identité reconnue, il faudra désormais ranger dans 
la première série tous les ovules mâles, parce que leurs cellules 
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embryonnaires se forment spontanément ; mais an lieu de se 
uper en embryon elles se dispersent et vont s'unir à an on 
leurs ovales femelle» qui sans elles resteraient sans usages; 

pour lesquels elles, deviennent un excitateur qui détermine 
parition des mêmes phénomènes qu'elles ont éprouvé sponta- 
ent. C'est donc dans le mâle que réside le principe dominant, 

\ïl( et spontané des phénomènes de la reproduction , .le 
dpe déterminant sans lequel 1* organe femelle devient inu- 
; c'est en lui que commencent spontanément les premiers 

omènes de la reproduction dont la femelle présente la con- 

tion par le même mécanisme élémentaire > par suite de 
ervention du mâle. 

t 4* Qaant à l'utilité de ces comparaisons qu'on pourrait re- 
fewasat en disant que la botanique n'a jamais rien emprunté de 
pi à la zoologie , on peut répondre qu'elles n'ont pas été faîtes 
àpas le but desaypir s'il y a ou non utilité pour l'une ou l'autre 
4» ees branches de la biologie à comparer leurs phénomènes; 
Hftis parce qu'il est toujours utile dans les sciences de compa- 
rer ensemble les phénomènes qui se passent d'après le même 
tn^anisme , surtout lorsqu'ils ont pour but l'accomplissement 
delà même fonction et surtout d'une fonction aussi spéciale 
pur l'individn , et aussi générale dans la masse des êtres que 
h reproduction. De plus, c'a toujours été une marque de progrès 
luis les sciences de pouvoir rattacher à une éeule et unique 
Ifcoift, quelle que soit sa nature, plusieurs phénomènes fon- 
Ifaneataux qui diffèrent à peine l'un de l'autre, et cela seule- 
1 feat par suite d'actions très secondaires s'ajoutant à la précé- 



«• Il ne faut pas objecter que dans les végétaux la distinction en- 
tais contenant et le contenu des cellules embryonnaires est tou- 
fcft possible, ce qui n'a pas toujours lieu chez les animaux, et 
ty'alors les corpuscules élémentaires primitifs ne sont pas des cet 
bit*» Gela est en effet vrai au point de vue morphologique pour 
m certain nombre de cellules animales embryonnaires ou autres; 
^*is comme la constitution anatomique fondamentale est iden- 
tité dans celles qui ont une paroi distincte et celles sur les- 
VftKti la distinction entre le contenant et le contenu n'est pas 
fMblSyComme les unes et les autres concourent au même but, 
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la formation des tissus, on ne peut pas nier que ce ne soient là 
des organes analogues dans Tune et l'autre classe d'êtres. 

/. Il y a d'autre part une distinction à établir entre Information 
des premières cellules embryonnaires par fractionnement du 
vitellus chez les végétaux et animaux et la formation, des cel- 
lules pour l'accroissement ou la rénovation des épithéliums ou 
autres tissus chez les animaux adultes d'une part, et d'autre part 
la formation des cellules dans les racines aériennes , dans les 
spongioles, dans le» bourgeons adventifs bu pour le développe- 
ment d'autres organes ou leur accroissement chez les végétaux. 
Il y a là formation spontanée de cellules par un mécanisme 
autre que le fractionnement du vitellus, et si dans l'un et l'autre 
cas il y a analogie dans le mode de multiplication des cellules aux 
dépens- des premières formées, la formation première diffère et 
ne doit pas être confondue. La théorie de Schwann par exemple 
n'aurait pu être applicable qu'à là formation des cellules chez les 
êtres adultes et non dans l'ovule. Cette théorie n'est du reste pas 
exacte ni chez les animaux ni chez les végétaux, surtout pour ee 
qui regarde la formation de la paroi de cellule aux dépens do 
noyau. Il a du reste négligé ce fait important que chez les végé- 
taux la partie réellement importante de la cellule au point de vue 
organiqqe^c'est l'utricule primordiale azotée qui tapisse la face 
interne de la paroi de .cellulose (H. Mohl, Payen, etc.). Le 
noyau des cellules végétales est de nature azotée, il appartient à 
l'utricule azotée et nullement à la paroi de cellulose; celle-ci 
n'est en quelque sorte qu'un produit secondaire , ayant des 
usages mécaniques, qui s'ajoute à la première, l'entoure quand 
celle-ci s'est formée. Dans l'ovule végétal les cellules embryon- 
naires sont d'abord purement azotées , ce n'est qu'ensuite que 
se montre l'enveloppe plus solide, mais peu vivante, formée de 
cellulose. Il reste néanmoins à Schwann d'avoir mis en évidence 
le premier que, dans les animaux comme dans les végétaux, les 
éléments anatomiques des tissus passaient d'abord par l'état de 
cellules, étaient précédés par des cellules qui vivaient un cer- 
tain temps sous cette forme avant de devenir tissu. 

g. Quant à la théorie de Schwann sur la métamorphose des 
cellules embryonnaires animales en éléments des tissus, sur leur 
transformation directe en éléments anatomiques (fibres muscu- 
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labres, tubes nerveux, vascnlaires, etc.), on peut la considérer 
comme une de ces théories de transition bonnes pour un temps, 
comme l'histoire des sciences en montre tant, mais actuellement 
reconnue comme inexacte. D est bien certain que tout tissu vé- 
gétal (tissu médullaire, tissu fibteux, vaisseaux, etc.) est le ré- 
sultat d'une métamorphose pure et simple de cellules qui ne 
perdent jamais les caractères d'utricule quelles que soient leurs 
modifications de forme, volume, etc.... Il importait de savoir 
s'il en était de même chez les animaux : Schwann a résolu affir- 
mativement la question. Mais il a forcé les analogies en voulant 
que les éléments anatomiques des tissus animaux soient formés 
aussi par une transformation directe des cellules en fibres, 
tubes, etc.. Il y a bien analogie en ce sens que ces éléments-ci 
•ont précédés de cellules analogues par leur constitution anato- 
mique, leur développement primitif, aux cellules des végétaux ; 
mais il y a une différence importante, en ce sens que les élé- 
ments anatomiques des tissus animaux ont besoin d'une élabo- 
ration de plus. En effet, après avoir existé, vécu un temps 
donné, elles disparaissent, se fondent, et au fur et à mesure on 
voit nattre dans le blastéme qui en résulte des fibres, tubes, etc. , 
qui s'y développent de toutes pièces. Ainsi chez les végétaux il y 
a transformation directe des cellules en éléments. anatomiques 
des tissus par métamorphose simple ; chez les animaux il y a 
substitution des éléments anatomiques aux cellules qui se fon- 
dent et disparaissent d'abord ; mais non métamorphose directe 
des cellules en éléments. 

h. Il n'y a exception que pour les épithéliums qui se forment 
par métamorphose directe des cellules en tissus. Il en est de 
même des plumes chez les Oiseaux, etc. Mais ici c'est un tissu 
d'une autre nature, plus simple, végétant, remplissant des fonc- 
tions passives. Les épithéliums sont en un mot avec les poils, les 
ongles, le cristallin, les plumes,'ïes produits de sécrétion, etc., 
des produits de perfectionnement où à expulser ; mais ce ne sont 
pas devrais tissus, doués de fonctions actives, comme le tissu 
musculaire, nerveux, etc... De même aussi les éléments anato- 
miques de ces tissus passifs ou produits et ceux des vrais tissus 
ou actifs sont essentiellement différents ; dans les premiers ils 
sont plus simples, ils ont seulement changé de forme ou sont un 
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pétf pins modifié* comme dans les produits de perfeetkKntemei* 
pat exemple, tels que poils, ongles, plumes, cristallin, etc.; dans 
les derniers, Us tout nés sftàtttftftdtaent dans en blastéme qui » 
préalablement passé put l'état de cdltfto, par censApeift plu» 
atitfnalisi , pins éteigne de» éfémenK tfnatftmiquef des tissa* 
végétaux. 

Séance du 8 juillet 18A8. 

^ Zoologis. Taret$< -*■ M. Laurent communique un fait qui' 
vient d'être observé par M. E y doux, médecin de la marine, dé- 
légué au port de Toulon peur continuer les expériences concer- 
nant les animaux nuisibles aux bois de construction. Cette ob- 
servation a été faite sur un individu de l'espèce Teredo sene- 
g a lemi$ i qui * ayant été retiré entier du bois , avait été placé 
dans un tasa rempli d'eau de mer, où Ton avait mis à dessein 
quelques morceaux de bois. Cet individu a d'abord allongé son 
pied pour tenter de se fixer de nouveau sur le bois, et n'ayant 
pu y parvenir, a fini par sécréter un nouveau tube calcaire 
complet , et fermé à son extrémité antérieure ou céphalique 
par uae cloison épfphr actuaire. — M. Laurent entre à ce sujet 
dans divers développements, et signale l'importance de ce fait , 
qui lui semble propre à confirmer l'opinion émise par M. î)es- 
bayes an sujet du genre Cloisowiaire de la famille des Mollus- 
que* aeépbake tubieolés. Il est d'avis qu'il faudra supprimer 
les genres Fistulane et Çlouonnaire , et foire rentrer dans le 
genre Taret , non-seulement la Fistulana gregata , qui est le 
Teredo nucivorv$ de Splenf er, mais encore la Fistulana eorni- 
forme> qui , de même que la GJoisonnaire de la Méditerranée , 
trouvée à Marseille et décrite par M. Matheron , n'est rien 
autre ehese qu'un Taret de l'espèce Tendo tenegalensis, on 
d'Àdanson. Ge qui est la confirmation des déterminations pro- 
posées par M. Desbayes. 

fies réflexions que fait à ce sujet Mt Laufrmt le conduisent 
aatàreflemerrt à répoftdre à la nbtkte Air les Taret* * lue par 
M. de Qftftrreftftfees à la Société datfi la séance du te juin 1848, 

l° Il Mt re&anguef que , d'après l'examen des oaraetèreé in- 
diqués très sueeinetefnent , et assignés par M; de Quatrefages à 
l'esftèse prétendue rioùveHé, il creft étertir persister à ne point 
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Ja considérer comme telia], attendu qu'Ole pe«rraitJ)Jeo éjtjre une 
yariéjté du T credo ny,civoru9 e 

2° II signale comme complètement erronés l'assertion de 
M. de Quatwfages, qui attrUme <w*x awtem teflproyunce à J'ovo- 
jiviparké. C'est ipjtf Je eoptrpir*. JL.es ,aAetem» et Le» ipodernts 
o&t tous cru jusque &e jour que les J>ntfe étaient ovipares. 

S° Les lato cités par if. . 4* ô**tftfi*gfli à l'égOT? 4e J'espèce 
#réfepdue nouyelle,soût d^ preuves ^r<4ii*e6 j&e^woyiyiparjté 
de cette espèce. On peut dow , en joignant peîte espèce au Te- 
redo navalis (qui est biep d,i$£in($e ,du TçïHq §wegvlenH$ y 
d'après les detenpina^ons de MM. 4e B4«jpyiUe*t 4eUe Cbteje) , 
ftdjneUre 4$y? .espèces d£ Tarets réeUemertt ovovivipare*. 

.4° M. JLawpot pyau* fev# s& notes jr^la.Uvos au Taretdju 
Sénégal , q#e M. defiua&efege» #MJ*M; w {mdro 4c* /oeufs , 
itimél , d'après ces #ofes , 1* possibilité & J'Ayjparfcé de cette 
4$p$çe , pu Mep ¥fte pv^yivipwàté lopins Pfttte tfjpçta* Wan- 
4&tfe que dw» les jdew espèces citées <cj -d^us. 

50 U anpetnce.qu#, pour jtéswAr<94$tte qM<$!to9 9 il lai* pour- 
suivre à Xoul(pn des recherches sw typtes les espèces 4e TareU, 
#t principalement; sur le Tjwet £ omettes a^tic^l49S. Cette der- 
rûière sera-A-£lle ojvoviy ipaxe caaijne les d£pxpr§i»ifcres,ou o*v jpace 
£onam.e le Taret du Sénégal , en a^n^ejt^t ftf/wÂsojremoDt , 
M jusqu'à jd<# a#iple jjtformé , l'oylparAté de #ette espèce ? 
En l'état actuel de la f^kftce .> M ,cpgyîept ., 4*t»jl , d'attendre 
jqae4e nouveaux faits éclairant 42e.p9i.Qt de l'btatoire naturelle 
4u .genre TVrt. Il serait posvhle 4Re,,<frn£ qe «i&o.e gcflfcre , de 
£téaite que 4a#s celui 4*s Palu^ines , il y e&i des espèces ovi-. 
pares et d'autres ovovivipares. • 

6° A Tégasd de la questionnes ^exes , queM.4e<Qua£refeges 
croit avoir vus distinctement séparés dans les Tarets ( ce^tf&a 
jpoint encore &é<obfiqrvé ) / M. tLaurejtf omt <ç#tç nffirgiatiou 
4U moins ipréflaat^ée, etggpseqpejyK g&hwebes microscopi- 
ques dooit s'occupent depuis jongtepip* ta? 9<K*lQgistqp investi- 
gateurs, 4M>p(it>sA«gat Us Jt^Oiières qu'eues fowj^ssent , 41e sufU- 
j$Qt pa-s pour résoudre cette question , ,et qp'iMaut nécessaire» 
*|e*4 y joii*di;e rçbSjeryaUgpi dos mœu.rs et dçs expériences sem- 
fc||$les à celles qu'il a laites gur les L\m$ agrt&ùs fit flavus, 
rfjHirl'JIydrç. 



SB 

ÀftÀtôltjfi et MYSioLoms» De ta circulation chez les Ârack* 
rudes. — M. Blanchard communique sur ce sujet les observa- 
tions suivantes : 

« Dans les Arachnides à respiration pulmonaire, comme les 
Epéires, les Tégénaires, etc., le système vaseulaire offre un de- 
gré de développement considérable. Le cœur, déjà bien ob- 
servé et représenté avec exactitude par Treviranns en Allema- 
gne, par Dugès en France, -occupe la portion supérieure de 
l'abdomen; régnant ainsi au-dessus du tube digestif et des or- 
ganes de la génération ; mais l'ensemble du système artériel est 
demeuré complètement ignoré jusqu'à présent. Dugès, dans son 
Traité de physiologie comparée (t III, 1888), dit, en parlant 
de la circulation chez les Arachnides: « Le cœur se continue 
» en avant sons la forme d'une grosse artère qui traverse Je pé- 
» dicuie et entre dans le corselet; je l'ai suivie jusqu'au milieu 
» de cette partie, où je l'ai vue-s'élargir, sans doute, pour se di- 
» viser. » Depuis l'époque à laquelle écrivait le célèbre natura- 
liste de Montpellier, aucune observation sur ce point n'est ve- 
nue agrandir le cercle de nos connaissances. M. Newport, jl 
est vrai, a publié des recherches d'une haute importance sur la 
manière dont s'effectue la circulation chez les Scorpionides ; 
mais les Aranéides ou les Arachnides fileuses, sur lesquelles 
nous appelons aujourd'hui l'attention des naturalistes, consti- 
tuent un type zooiogique fort différent. 

» Pour donner la description succincte de l'appareil vaseu- 
laire des Arachnides fileuses , c'est l'Epéire diadème (Epeira 
diadema. Lin.) que nous choisirons comme exemple. C'est chez 
cette espèce que nous avons réussi, d'abord, à suivre !e trajet de 
tous les vaisseaux en y faisant pénétrer par le cœur un liquide 
coloré. 

» L'aorte, comme Dugès l'avait vu, naît directement de la 
portion antérieure du cœur. Se dirigeant en ligne droite, elle 
passe dans le pédicule de l'abdomen et pénètre dans le thorax. 
Parvenue au-dessus de l'ouverture comprise entre les deux por- 
tions stomacales, elle fournit, de chaque côté, une artère qui 
remonte en suivant l'origine des (bverixculutn de l'estomac de 
ces prolongements intestinaux. Mais les deux troncs les plus 
puissants qui naissent de l'aorte se portent à la partie. inférieure 
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<ta thorax. Tls foornisscnt presque dès leur origine les artères 
optiques; et après être passés au -dessous r de la région stoma- 
cale, ils envoient une artère à ehaeune des pattes, et des grands 
palpes ou pattes-mâchoires. Ils donnent encore une artère aux 
glandes vénéniflques. Cette dernière se divise en plusieurs bran- 
ches sur la glande, et rien ne se dessine avee plus de netteté et 
d'élégance à la fois que ces fines ramifications, quand elles sont 
bien remplies par le liquide injecté. 

» De même que chez la plupart des Invertébrés, les veines pro- 
prement dites manquent chez les Arachnides. Le sang, porté à 
tous les organes par les artères, se perd ensuite dans les. lacu- 
nes, c'est-à-dire dans les espaces ou méats compris entre les or- 
ganes. Dans les pattes, l'artère s'étendant jusqu'à l'extrémité du 
membre, il existe un canal pour le retour du sang. C'est ce canal 
qu'on distingue même au travers de téguments chez un grand 
nombre d'espèces.. 

» Le fluide nourricier, répandu dans toutes lés cavités du 
corps, arrive aux poumons. Là, il s'infiltre entre les feuillets 
qui constituent ces organes, et après y avoir puisé l'oxygène de 
l'air, il est repris par un système de vaisseaux efférents qui le 
[ramènent au cœur. Ces vaisseaux , analogues aux vaisseaux 
F ^^lo-cardiaquesdés1lf ollusques-Gastéropodes ou des canaux 
brancblo-cardiaque& des Crustacés, peuvent être désignés sous 
le même nom, ou sous celui iepulmonocardiaques. Ils se recour- 
bent vers la partie postérieure et vers les parties latéralesdu corps, 
pour passer au-dessus des organes de la génération et parvenir 
dans lé péricarde devant chacune des chambres du cœur. Ces 
vaisseaux assez nombreux et très ramifiés avaient déjà été vus 
par Tréviranus et pafDugès; mais comme ces naturalistes ont 
observé sans le secours de l'injection, il parait y avoir quelques 
inexactitudes dans les figures qui représentent les divisions de 
ces vaisseaux. En outre, leur rôle physiologique ne semble pas 
avoir été bien saisi. 

» En plusieurs circonstances, nous avons eu l'occasion d'in- 
sister sur les rapports d'organisation qui unissent la classe des 
Arachnides à celle des Crustacés. La nature de l'appareil circu- 
latoire vient encore montrer manifestement l'affinité qui existe 
.entre ces deux types. Chez les Arachnides, comme chez les 
Extrait de <7n#tiW, i« Ktfitt» 1949* I 
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jÇrçglpcé^ 4, y a qp #&&$$. f o»£ et un système artériel très 
.développé. ^e^»g ej^gajpipept/^ené «^.oreançs respim- 

Arachnides, ces .7 #§ap*p*, Ay^nt <les pai^is propres et de* ^yl- 
^ops jnQmhreus^s^^t upe j^tf eçtion pïu£ grande > que i c|^'|ta 
£rustaqés< » l; f f . , J a . ., f. i rr ^ ; . ^ ^ ./^vi. 

Géométrie. l)e la déviGktknKfahCçurbe* à Rouble çfiurkpr§ . 
.— ^^l^raj^û^VB^u^qp^^^e sujet Ja nptç f uivapte. 

La^détermiqajiop ^^UApgepte^ d^u plçxi psctUate^r^t (lu rajon 
4e courbur/fe ifyit^uif atoe^ à partir de chaque point . cPujje 
. qourbe, la çityajjqp absolue ptîa^cQrrélatjon des dévoilements 
çon^cqtij^ ,dç çelje courbp. JLJ> situation du t^qisièiije. éfément 
est d&erminéie; ^°,par l'angle intiment petit ( qye fa^t Je pîân 
du jpf e^ijr et /Je^jf jème ajépent jvgc celi^i des deuxième^ 
troisième; 2* et par le" rayon de la sphère oscul^trice. -^ Mais 
c^U^jdçtfrfljin^icMifdu t^itfpme ..élément est en Quelque sorte 
idéale. 5 çlje nflpeut pap^e/ép li^r comme impliquant une quaa- 
1Jté ipfy^çqenjt petite, gayojjr l*âoigle ^les deux plans ^culateurs 
consécutifs, D|e^orte qUyîl^y a pas de Représentation géomé- 
trique j?our figurer la ^rr^ationd^strorséléiçelit.s consécutifs. 
Cependant, comme ces trois éléments sont sur une même 
#p^ère, et les dçux prggiiers spr un cercle déterminé de cette 
$pïxfy;e> il n'y aurait giluf ( qu'a obtenir u#e mjesure intuitive de 
la quantité dqnt le troisième éléuaenU'écarte de ce même cercle. 
0n y parvient de ,1a manière suivante. — Pour, fixer les uftes ■ 
, flans ,r#çoiuur à une 4gurq> s°tent A , B et G les trois éléments 
, consécutifs jde J# courbe. Concevons pu grand cercle N tracé sur 
Ja Êflhèj;p Qfculatçice, perpen^iculajreinent au milieu de.$; Mi* 
JRf) W&Ç «£»<* cercle JN' perpen^laire au premiej etlAs 
voi^n 4^,£L fjqic deÇTjinjenjeptépaf la ; courbe doijnëe aurait 
, 409 n^ljeu&ur .jjj , gi jç tjçoj^^np élément de cette <$yrl>j? j* 
s écartait pas du cercle osculateur déterminé par ta,j^x*pp- 
jtyta$ ; mais, géneja^men^^ ^açç.de gr^ud cercle mené du milieu 
de p ay milieu ^î*^pjn^rcepté de N' fera , avec iWc'nprmal 
]$l , un^taia a^g^ t %i <? dont la tangeute est proportionnera 
r^catt cyie i^n >^t, : a,ppi:wei\ C'est 4onc qet angle ou plujM 

form&circulaire 

la formule très simple ; 




*s. 






où R est le rayon de la sphèr* oratrice; T > le rayon du cercle 
osculâteur oude..prçmière/COuibure; p te rayop de flexion* ou 
deuxième courburq, lequel est égal comme on sait au rapport. 

Tl « éfant j'a4igtè des deux plans osklàletir* èbn^ltotlÉ^ «t 

ù réiémén* de la courbe.,, * 



-Celte détermination de Ui déviation ide» courbes à 4oyble, 
eatirbuie complète une théorie de ta déviation 4***. U%>cqu%bêfi 
plane» mMan* la surfaces, >qai a été tonmiae en, 1849 % t*jqgfh> 
ment de F Académie des sciences de Paris ^ et insérée par extrait 
dans \e~Journal de mathématiques, de J ftî. Liouville, pour 1841 • 

Séance du 12 âoàt ms. " ** * J '* 

GROM^BirANALYTiQiïB. — Mv Benne* ewnnuityme Ja dé- 
monstratieii suivante du théorème de Meunier, d'après lequel 
l'héliçoldep gauche, est de toutes les surÊ*c$ô gauqtes ^s^ulc 
qai ait en chacun de ses points aea deux rayons de courbure 
priocipaux.égaux et désignes contraires., > ,, . ( 

' Suppescmd le prbhlème nésolu. *t censidéMHtf stHa^urfaçe 
troÉWe;. en mène temps quelles génératrices leçtUigiw » Jenf* 
trajectoires orthogonale»? d'abord cas Ugnfis>3erwt<évridj»lfln~ 
fes entre elles et auront*** chaque tpotni fleur pjt*i,tts<;u$ateur 
tangentà la«nrfacey efest œqneron^reeonsMiitafasébie||t > L 

Gela posé, prenons *n^* génératrice* itrôtigoe* rofiolment 
▼Ustoes ; soient torm' etm'iN^lesdèt»^iients<qu'eilss,flélermi- 
nfcnt mit une première trajectoire orthogonale *t<qn\>riii a les 
deux éléments qu'esta «déterminent sur an*«*conde «de «es 11- 
$feéf*ut4à«faH quelconque par rapport fr tapremièi*; sil'on» 
expVime, ettnme cela doit êtref que' h normale à la surface au 
point n'est perpendiculaire à n'n" bn trouve çee l'angle de tnm'. 
*Vee nn! est égal à l'angle de m'm" av^e tin" j d'aiUpui* le prc-< 

mier de ces angles à pour tangente ' Jj^J a Ç n a^elani ^ et R 

ftsiayônsdept^mrtre et de seconde ceurtari-è' dé tafweteftre 
fejefctolre orthogonale au pdlntm.De tt oft ctfAotat qfeeette 
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trajectoire a ses rayons defrettiiêtfret de seconde courbures con- 
stants.— Considérons maintenant la ligne de striction de la sur- 
face , on reconnaît facilement qu'elle doit être trajectoire ortho* ' 
gpnale des génératrices, et par conséquent avoir les plans oscil- 
lateurs tangents à la surface ,ce qui nepeut avoir lieu, chaque élé- 
ment de cette ligne n'étant perpendiculaire à deux génératrices 
infiniment voisines qu'autant qu'elle se xéduit à une droite ; pro- 
jetant alors la surface sur un plan perpendiculaire à cette droite 
on voit afeément quetoutes tes trajectoires orthogonales des gé- 
nératrices rectiligoes se projettent suivant des cercles concentri- 
ques et puis qàe ce sont des hélices, d'où résulte le théorème. 

Séance du 36 août 1848. 

Botamqub. — M. P. Duchartre communique l'extrait suivant 
d'un mémoire sur les embryons polycotylés. 

< Depuis que Jussieu, par une heureuse: application d'un prin- 
cipe énoncé primitivement par Ray, a pris pour base des grandes 
divisions du règne végétal les caractères fournis par l'embryon , 
toutes lés questions qui se rattachent à celui-ci ont acquis une 
haute importance. Le premier de ces caractères est celui qui est 
tiré du nombre des cotylédons, d'après lequel tous les végétaux 
embryonésont été divisés en monocotylédons ou monocotylés , 
et dicotylédons ou dicotylés Ce nombre est presque toujours, 
en effet, d'un ou de deux ; mais , d'après la plupart des bota- 
nistes, il s'élève au-dessus de deux dans l'embryon d'un petit 
nombre de plantes auxquelles on a appliqué la dénomination de 
polycotylédones ou polycotyféet. Par une particularité remar- 
quable, ces plantes se trouvent disséminées au milieu de diver- 
ses familles et même de genres dont la majorité des espèees 
n'ont le plus souvent que deux cotylédons: dès lors on a jugé 
Impossible d'établir pour elles un embranchement spécial. Or, 
l'objet de mon mémoire est .d'examiner si ces plantes sont bien 
réellement pourvue* de plusieurs cotylédons distincts, ou si 
elles ont seulement deux cotylédons divisés profondément en un 
nombre variable de lobes. 

» Je montre, d'ftbord, par divers exemples, que les cotylédons 
ou les feuille* gâmipalgs dep plantes dicotylées ont une tendance 
très marquée à se diviser sur leur ligne médiane, à des degirés 
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divers, parfois assez profondément pour faire regarder à tort 
ehaque lobe cotylédopaire comme constituant un cotylédon dis- 
tinct. Entre autres faits, je décris et je figure des germinations 
de Dianthus chïnenm y Lin., dans lesquelles se montrent tous les 
degrés de division, depuis l'échancrure de Tune des feuilles sé- 
minales jusqu'à la division complète de chacune des deux en 
deux lobes presque indépendants. Je montre aussi , par une sé- 
rie d'états différents , que l'embryon du Macleya doit à une di- 
vision de ses cotylédons l'apparence remarquable qqï l'a fait 
décrire comme possédant quelquefois de trois à quatre cotylé- 
dons. Je fais observer néanmoins que , dans quelques cas très 
rares, le verticille binaire des cotylédons peut devenir ternaire ; 
et j'en donne des exemples. 

» Passant ensuite aux embryon? dont les cotylédons sont 
normalement bipartis, je décris le développement de celui des 
Jmsinkiq et leur germination. Je montre ainsi que les deux co- 
tylédons de ces plantes, simples à leur première apparition, dé- 
veloppent bientôt chacun deux lobes égaux ; et que, depuis c< t 
instant jusqu'à celui où les deux feuilles séminales sont arrivées 
à leur développement complet, H devient déplus en plus évident 
que, chacune de celles-ci n'est que partagée dans le sens de sa 
ligne médiane. 

» Une analogie complète de développement et d'organisation 
me conduit ensuite à étudier l'embryon du Schizopetalon Wat« 
Aeri/Sims., auquel M. Rob. Brown, dans leBotanical Régis ter, 
tab. 752, et récemment M. Barnéoud, dans un mémoire spécial, 
ont attribué quatre cotylédons distincts et séparés, contraire- 
mentà l'opinion exprimée par M.W.Hooker dans VEocotic Flora, 
tab. 74. Je montre que l'embryon de cette plante passe par une 
série d'états analogues à ceux que j'ai signalés chez \esAmsinkia; 
que sa germination ressemble à celle de ces dernières plantes , 
bien que la division de chacune de ses deux feuilles séminales 
en deux lobes soit plus profonde; enfin j'ajoute à l'appui de ces 
premiers faits ceux que fournit la structure anatomique, et je 
montre que, dans les germinations du Schizopetalon, on trouve 
deux faisceaux fibro-vasculaires qui correspondent à la portion 
indivise des deux cotylédons, et qui, 'plus haut,. se divisent en 
deux rameaux destinés chacun à l'un des deux lobes cotylédo- 
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naires. Ce, singulier genre de Crucifères doit donc Être effacé de. 
' la liste ides'plaDtflSpolycotyte'es. '"*.'. '"'*' 

t "»' Après avoir jeté an coup d'oeil, sur (es Canarïum, YAgatho-, 
phijilum t dont l'embryon paraît n'avoir que deux cotylédons 
partagés chacun en trois ou plusieurs lobes, j'arrive à celles 
d'entre les Conifères qui ont été regardées comme possédant 
plusieurs cotylédons, et dans lesquelles on s'accorde générale- 
ment a voir le type des embryons polycotylés. Cçtte opinion a 
été admise dans la science sur l'autorité de Gaertnèr, de §atis- 
bury r ileL.-C. Richard et de M. A. Richard. Elfe. est entière- 
ment opposée à celle qui avait été exprimée par Adanson et par 
Jussieu, d'après laquelle ces. Conifères n'auraient que deux co- 
tylédons partagés profondément en nn nombre considérable -t\ç 
lobes étroits et allongés. B té dernière manière de voir 

air. été abandonnée par lei is de nos jours, j essaye de, 

démontrer qu'elle seule es] r les faits. Ajjres àyoir dis.- 

cuté les objections qui on es conjre ejlé pàr f Oaertner. 

et M. A. Richard, je dédoj aep 'attentif de l'embryorl 

chez dix-sept espèces différentes,, et de celui de la germination 
citez quelques-unes, les résultats que je vais résumer en peu de 

"fts. ...-.'.■, r ■>■.-> . j 

» Les prétendus cotylédons multiples des Pins .et ^ttjfnfef 
dont l'embryon est organisé sur le même, plan ne sont pas v,erti- 
' QÎIlés, c'est-à-dire tangos régulièrement en, ceçcle aujtoiir.d'uu, 
point. Au eontçaLra^ ils se montent toujours, parages, en Jeux, 
groupes opposés, placés absolument comme le seraient, djux co- 
tylédons ordinaires. Dans chacun de ces deux groupes, les pro- 
ductions, dans lesquelles on a-vu des cotylédons distincts et Ré- 
parés, et que je regarde seulement comme des lobes, sont géné- 
ralement serrées l'une contre l'antre, tandis qu'il existe cotre les 
deux groupes eux-memeston intervalle très marqué, quelquefois 
tissez large pour occuper, vers le centre, près d'un tiers du dia- 
mètre total de l'embryon. Souvent, et particulièrement dans les 
cas où les lobes sont nombreux, l'eropryop, est comprimé dans le 
sens de la largeur des deux cqty]édoos f En Regardant l'embryon, 
par le sçrajçnet, on'jVoit fréquemmoù.L^s, prétendus cotylédons. 
multiples .rangés. sur._deux-,iignesDaraHè(es, et ces deux lignes, 
sont alors séparé/i l'ugjj ifof fUJ^e.jjar une fente .très visible^. 
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jgp(t<V fepte i n tç r çoty téijojj^a^ej s^ prplôngé sur les*™* côïép 
pppoféi fle l'emjjryon ou app, excès dp largeur fa'fait aisémenl 
reconnaître , sartout chez quelques espèces (Pinui'ptnàster, So- 
(ao., t ri»ms excelsa, Wall., etc.]/. pans "certains cas, cesdéqx< 
fentes ia^ralçB, opposées, de^ecd^nfsçDÈitlemcntpju/bas que 
ce M es j interposée s aux lobes; des lors ^assertion' (te Jussieu, 
qupiqpe ùo/p .généralisée éjait .jbasee sur, des faits. P%ur 'réconV 
aallre , cfens les cas t(oute'uj, la 'disposition des lobes cotyl2- 
.^nâii^es eo^deûjtgr^iiipes^MmqyfDj qui m'a toujours réussi', 
consisté à mener, avec Jjn.ipst'rumènt bien' trancherai;, une sec- 
tion transversale vers le^nijlieu des cotylédons plus bas ; la por- 
.liop basilai^e restante manifeste jjéttepient , dans presque tous les 
Jç^.^^isposiUonq^j^sfRçale.' '" . / 1 ." ^ " 
./•," À'p es toîl S ïourois nMp 'embryon adulte,'} çn J ajoute d'aù- 
^s tirés des germinations et aêïaphyÛotaxie, Je 'rappelle aussi 
gûe récemment M. Le^tibo^doïs a été conduit par dés observa- 
Mous, dfcphjrlj.otaxifl anàtpmique^ àdçpettre également la dicoty- 
fédop'je de ^utes les Conifères, "^ _ ". 

> Ainsi , en résumé, je crois être parraïtefnènt autorisé à ad- 
mettre que les plantes dont il s'agit ici ne sont pas polycotyléés. 
» Les Ceratophytlum ont été signalés et sont encore journel- 
lement décrits comme possédant quatre cotylédons Inégaux par 
paire. Mais les observations de M. Scnléiden, avec lesquelles les 
miennes s'accordent presque de tout point, ont suffisamment 
montré que c'est la une erreur due'J ce qVon a confondu avec 
les deux 'cotylédons tep^eniîer vérflcillfe jfe bailles plamulafrts 
"qui se montre' ctfmtamnJeift binaire. !V ^ ' " ■ 
f » Après avoir ainsi retranché de la catégorie des plantes poly- 
cotyiées la presque' totalité de celles' qu'on y avait rangées, je 
_ne,voÎ8 plus fomme 'devant 'conserver provisoirement ce nonl , 
d'à près l'autorité dé MÏ 'Rod. fèrown' que' quelqufs espèces de 
"rértoonta , au sujet desquelles le manque presque compfet âe 
matériaux ne i 
*„ Zoorôqjf.- 
^WJjraitj.sur l'< 
.. '"'■ Les'œujs. 

ÀÙM parais: 

uùuaBleu' 
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tion de l'endo$mose. Une certaine quantité d'eau pénètre dans 
leur intérieur, distend lentement la membrane ovulaire qui s'é- 
caçte du yitellus, et au bout de six à sept heures on pourrait 
croire a l'existence d'un albumen. Vers cette époque, la vésicule 
de Purkihje, qu'on distinguait par transparence dans l'intérieur 
du vitellus; disparaît, et le vitellus devient le siège de mouve- 
ments très semblables à ceux qui se passent dans les œufs fé- 
condés. La masse entière change à chaque instant de forme, 
tantôt s'écoulant en masse d'un point à l'autre de l'œuf, tantôt 
formant des lobes arrondis dont on peut suivre de l'œil les modi- 
fications: Tous ces mouvements ont essentiellement leur siège 
dansî^ gangue transparente qui unit ensemble les granulations 
vitellines. Celles-ci sont entraînées d'une manière passive dans 
ces mouvements. On voit par moment cette gangue former à 
elle seule des lobés presque entièrement privés de granulations, 
et qui rentrent bientôt dans la masse commune. Par suite de ces 
mouvements, les granulations deviennent de plus en plus té' 
nues, diminuent en nombre, et, par suite, l'existence de la gan- 
gue transparente , le rôle actif qu'elle joue deviennent de plus 
en plus manifestes. 

» J'ai méconnu pendant fort longtemps la nature de ces mou- 
vements singuliers. Je les attribuais d'abord, comme l'ont fait 
mes devanciers , à l'action de courants déterminés par l'endos? 
m ose, à une putréfaction commençante, etc.; mais une observa- 
tion plus attentive me prouva que ces mouvements étaient bien 
réellement spontanés, qu'ils étaient autant de manifestations de 
la vie propre de l'œuf, vie qui est tout à fait indépendante de 
l'action des spermatozoïdes. 

» Ici nous voyons reparaître d'une manière frappante cette 
analogie, déjà signalée» entre le£ produits des organes génitaux 
mâles et femelles. De même que tes spermatozoïdes , en s'iso- 
lant du père, emportent avec eux une certaine somme de vita- 
lité, de même les œufe des animaux à fécondation extérieure, en 
se séparant de la mère, possèdent une vie propre et individuelle. 
Chez les œufs, même non fécondés, cette vie peut se manifester 
par des mouvements spontanés et caractéristiques , tout comme 
on l'observe chez les spermatozoïdes. Chez ces derniers, la vie 

s'épuise toujours au bout d'un temps assez court. Il en est çxac- 
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tement de même pour les œufs non fécondés. Dané les œufs fé- 
condés, au contraire, les mouvements vitaux se prolongent et 
aboutissent à l'organisation d'un nouvel èire. Le contact des 
spermatozoïdes n'a donc pas pour résultat de donner on de ré- 
veiller une vie qui existe déjà et se manifeste par des phénomè- 
nes appréciables, mnis bien, selon toute apparence , de régula- - 
Tiser l'exercice de cette force et d'en assurer ainsi la durée. Ces 
conclusions, tirées de faits observés chez des animaux à fécon- 
dation extérieure, s'appliquent à plus forte raison aux animaux 
à fécondation intérieure. .. 

» Le développement des Hermelles présente avec celui des 
Mammifères des rapports et des différences que je vais résumer 
rapidement. 

» Au sortir de la vésicule de Graaf, l'œuf des Mammifères se 
compose d'une tache germinative, d'une vésicule germinative , 
d'un vitellus et d'une enveloppe unique à laquelle adhèrent des 
débris irréguliers du disque proiigère.Nous retrouvons dans l'œuf 
des Hermelles exactement les mêmes parties, si ce n'est que rien 
ne rappelle ici l'existence antérieure d'un disque proligère dont, 
en effet, l'ovaire ne présente aucune trace. 

» Chez les Mammifères comme chez les HermeHes, peu après 
la fécondation, l'enveloppe unique de l'œuf s'écarte à une cer- 
taine distance du vitellus, et une certaine quantité de liquide 
s'introduit par endosmose entre ces deux éléments de l'ovule. 
Chez les Mammifères comme chez les Hermelles, nous voyons, 
peu de temps après la fécondation, se montrer un ou deux globu- 
les transparents qui se séparent du vitellus, et viennent se pla- 
cer entre ce dernier et l'enveloppe unique de l'œuf. Chez les 
Mammifères comme chez les Hermeiles, l'expulsion de ces glo- 
bules transparents est suivie par ce singulier travail de seg- 
mentation du vitellus qu'Ont découvert MM. Prévost et Dumas. 
Mais cette segmentation régulière et toujours progressive chez 
les premiers, est irrégulière et comjne intermittente chez les se- 
condes. Chez les Mammifères comme chez lés Hermelles, ce 
travail de segmentation aboutit à une division de plus en plus 
complète du vitellus. Chez les Mammifères comme chez les 
Hermelles, peu de temps après que le travail même de la seg- 
mentation a ramené le vitellus au point de présenter une surface 
Extrait de ClwtiW, !*• section, 1848. 9' 
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lisse, on voit la couche extérieure de oe vitellus perdre l'aspeet 
vitellin et s'organiser. La membrane qui pe forme ainsi a reçu , 
chez les Mammifères, le nom de blastoderme. La couche corres- 
pondante chez les Hermelies doit donc prendre le même nom. 
Chez les Mammifères comme chez les Hermelies , le liquide in* 
terposé entre le vitellus et la membrane ovulaire disparaît après 
le travail de segmentation. Seulement cette disparition a lieu 
cbe* les premiers avant la formation, chez les secondes après la 
formation du blastoderme. Chez les Mammifères comme chez les 
Hermelies , l'enveloppe ovulaire et le blastoderme récemment 
formé* demeurent quelque temps distincts l'un de l'autre et plus 
ou moins isolés» 

» Ici commencent à se montrer des différences caractéristi- 
qqes, quoique nous ayons à signaler encore deux points de res- 
semblance bien remarquables. 

» Chez les Mammifères comme chez les Hermelies 9 au boni 
d'un certain temps , la portion externe du blastoderme s'unit 
intimement à l'enveloppe unique primitive de l'œuf (membrane 
ovulaire). Chez les Mammifères comme chep les Hermelies, cette 
membrane ovulaire semble Ranimer après cette réunion ; ch$z 
les Mammifères, elle forme la portion extérieure du chorion et 
se couvre de villosités; chez les Hermelies 9 elle devient l'épi- 
démie de la larve et se hérisse de cils vibratiles. Sous ce rapport, 
l'épiderme de la jeune Hermelle est bien réellement on chorion 
persistant faisant corps, avec le nouvel animal. 

» Mais chez les Mammifères, le blastoderme formé aux dépens 
des couches extérieures du vitellus se partage, dès son origine , 
en deux feuillets; chez les Hermelies, je n'ai aperçu aucune 
trace de cette division. Chez les Mammifères, le feuillet externe 
ou séreux du blastoderme donne seul naissance à la peau et aax 
tissus sous-cutanés ; chez les Hermelies, la portion blastoderme 
que du vitellus s'organise tout entière pour former ces dernjtrs. 
La peau, ou au moins l'épiderme, est formée de toutes pièces p*r 
la membrane ou enveloppe ovulaire. Sous ce rapport, cette mé»e 
membrane que nous venons de voir jouer le rôle du chorien, 
correspond en outre à une partie du feuillet blastodermique *£' 
reux des Mammifères. Chez les Mammifères f le feuillet inUfP* 
ou muqueux du blastoderme donne naissance an tube digestif i 
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et use portion de la % vésicule blastodermique , ratifie en dehors 
de ces modifications , forme la vésicule ombilicale. Chez lesHer» 
melles, la vésicule ombilicale manque. Le tube digestif se con- 
stitue de toutes pièces par l'organisation de la portion centrale 
du vitellus ; cette portion centrale représente donc le feuillet 
muqueux du blastoderme des Mammifères* Chez les Mammifè- 
res, entre les deux feuillets blastodermiques dont nous venons 
déparier, il s'en développe un troisième qui devient le point de 
départ de l'appareil vasculaire; chez les Hermelles, on n'aper- 
çoit aucun vestige de ce troisième feuillet. A. sa place* entre les 
couches sous-cutanées et l'intestin , se montre de très bonne* 
heure cette tiavité générale du corps sur. laquelle j'ai tant défais 
appelé f attention des naturalistes, et qui, chez presque tous les 
Invertébrés» est remplie par un liquide qui joued'nne façon plue 
ou moins complète le rôle du sang, fiûfiûj chez les Mammifères k 
l'embryon n'occupe dans le principe qu'une très petite étendue 
du blastoderme. Une portion de la vésicule blastodermique et 
l'enveloppe primitive de l'œuf restent toujours étrangères à la 
constitution du nouvel &re* et servent seulement d'intermé- 
diaires entre lui et le monde extérieur. Chez les Hermelles, 
l'œuf entier, y compris la membrane ovulaire, se transforme de 
tontes pièces en embryon, et, par conséquent 9 on ne trouve ici 
ni cumulus, ni aire germinative, ni ligne primitive comme ehee 
les Mammifères. 

» En se plaçant à un point de vu© plus général * on peut dire 
que tant que le germe reste à l'état d'eeuf, il y a une ressem- 
blance extrême dans les phénomènes du développement chez , 
les Mammifères et chez les Hermelles ; mais cette ressemblance 
cesse ou diminue considérablement presque aussitôt que se ma- 
nifestent les premiers vestiges d'une organisation anteale» Saem 
ce rapport, je développement des Hermelles diffère, de ettai de* 
Hirudinées qui, sous certains rapports* se rapprochent plttl 
longtemps de ce qu'on voit chas les fttaramilèrau » 

Séance de rentrée du 4 novembre 1848* 

Géométrie. — M. Catalan communique les théorèmes sui* 
Wtts, relatifs à la théorie deê surfaces gauches* 
u Jouis surfwe gauehe peut èw* engendrée par i'wéto «Pu* 
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angle dièdre droit, dont les faces restent constamment nomalts 
à une certaine courbe. 

2. Pour obtenir la normale en un point P de la surface gau- 
che engendrée par l'arête d'un angle dièdre droit, dont les faces 
restent normales à une courbe donnée, menez par le point P un 
plan perpendiculaire à l'arête; construisez les points Q, R où ce 
plan perpendiculaire est rencontré par les axes des cercles oscil- 
lateurs à Ja courbe donnée, pour les points où cette courbe est 
normale aux faces de l'angle.dièdre; avec PQ et Q R comme 
côtés , construisez un rectangle P Q N R : la diagonale de ce 
rectangle sera la normale demandée. 

3. Lorsqu'une droite engendre une surface gauche, elle doit 
se mouvoir de telle sorte que le cosinus de r angle ? quelle fait 
avec le rayon de courbure de la ligne de striction soît égal à la 
différentielle du cosinus de V angle 9 qu'elle fait avec la tangente 
à cette ligne, divisée par l'angle de contingence • de celte 
même ligne. 

4. Si ta génératrice se meut en faisant un angle constant 
avec la tangente à la Lgne de striction, elle est nécessairement 
perpendiculaire au rayon de courbure de cette ligne. La réci- 
proque est vraie. 

5. Quand la ligne de striction est une droite 9 la génératrice 
jait un angle constant avec elle. 

6. Réciproquement : Si la génératrice s 9 appuie sur une droite, 
en faisant avec elle un angle constant , cette directrice rectiUgne 
est la ligne de striction de la surface gauche. 

* 7. Si la génératrice fait un angle constant avec la ligne de 
striction, celle-ci est une ligne géodésique de la $urfa< e gauche. 

8. À toute surface gauche correspond une autre surface 
gauche formée parles communes perpendiculaires aux génératri- 
ces consécutives de la première. Ces deux surfaces se touchent 
suivant une commune ligne de striction. 

9. Dans tout triangle formé par une génératrice rictiligne, 
une trajectoire orthogonale et une trajectoire oblique, le <côti 
rectiligne est égal à l'hypoténuse multipliée par le cosinus de 
r angle compris. 

10. Dans tout quadrilatère formé par deux génératrices et par 
deux trajectoires t la différence des côtés rectitignes est égale à 
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la différence des côtés curvilignes, multipliée par te cosinus de 
C angle sous lequel les trajectoires coupent ces génératrices. 
Quelques-unes de ces recherches ont été communiquées à la 
Société philomatique dans les séances du 13 février 1848 et du 
11 décembre 1847. Leur ensemble sera publié prochainement. 

Séance du S décembre 184f • 

« 

GioM&rBiB. — M. Bravais communique quelques-uns des 
résultats de ses recherches sur la théorie des Assemblages de 
points régulièrement distribués dans l'espace. 

Si Ton dispose des points en ligne droite à des intervalles 
égaux, leur réunion, illimitée dans les deux sens, forme une 
Rangée : l'intervalle de deux points voisins en est le Paramètre. 
Plusieurs Rangées pareilles , parallèles et équidistantes, dispo- 
sées sur un plan, de manière que les points, origines de cha- 
que Rangée , soient aussi en ligne droite, forment un Réseau. 
Deux Rangées sont conjuguées, si, par les intersections de leurs 
parallèles, elles peuvent reproduire tous les points du Réseau , 
sans se couper en aucun autre point étranger au Réseau. Plu- 
sieurs Réseaux pareils disposés semblablement sur des plans pa- 
rallèles et équidistants , et de manière que les points ser- 
vant de départ à chaque Réseau soient en ligne droite, forment 
un Assemblage. 

Trois Rangées sont conjuguées , si les intersections de leurs 
parallèles trois à trois reproduisent précisément les points de 
l'Assemblage. Ces points sont désignés, dans le mémoire de M. 
Bravais, sous le nom générique de Sommets. En prenant pour 
axes trois Rangées conjuguées, les coordonnées de chaque Som- 
met sont des multiples des trois paramètres de ces Rangées par 
des facteurs numériques entiers, positifs ou négatifs, qui sont les 
coordonnées numériques du Sommet considéré. 

Si l'on joint un- Sommet pris pour origine à trois points dont 
les coordonnées numériques sont (m, n, p)(m', ri, p') (m fr ,n ir , />*), 
on aura trois Rangées qui seront conjuguées, si la condition 

mn'p" — wpV+ proV— nmY~\- np'm"— pn'm rf =+l 

est satisfaite. 

De même, sur le plan d'un Réseau, si Ton joint l'origine aux 
Sommets dont les coordonnées numériques sont (m, n) (m', n'), 
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la condition pour que ces deux Rangées soient conjuguées sera 

mn* — nm'—^t* 
Le parallélogramé construit sur les paramètres de déttx Rangées 
conjuguées est constant, quelles que soient ces Rangées. 

Le parallélipipède construit sur les paramètres de trois Ran* 
gées conjuguées est constant, quelles que soient ces Rangées. 

Un Réseau est symétrique , lorsqu'une droite le partage m 
deux moitiés symétriques, c'est-à-dire susceptibles d'être ame- 
nées à coïncidence, Sommet sur Sommet, par une rotation de 
180*. L'axe de rotation .est Vaxe de symétrie du Réseau. 

Le nombre de ces axes est égal à 2, 4 ou 6. S'il existe deux 
axes de symétrie, le Réseau est à maille rhombe ou rectangu- 
laire. S'il en existe 4, le Réseau est à maille carrée ; s'il en existe 
6, le Réseau a pour maille un triangle équi latéral. 

Deux Rangées sont semblables, lorsque le Réseau peut teur» 
ner autour d'une droite située dans son plan ou normale à son 
plan , de telle soi te qu'une des Rangées se substitue exactement 
à l'autre, sans que la position apparente du Réseau ait été trou» 
blée. 

Il ne peut exister de Rangées semblables , non parallèles, que 
dans les Réseaux symétriques. 

Un Assemblage est symétrique , lorsqu'il peut tourner d'un 
certain angle autour d'une certaine droite , sans que la position 
apparente de ses Sommets ait été troublée. L'axe de rotation est 
alors un axe de symétrie. L'axe est binaire si l'Assemblage re- 
prend sa même position apparente & chaque demi-tour; U est 
ternaire f quaternaire ou sénaire, selon que l'Assemblage reprend 
sa même position apparente à chaque tiers, à chaque quart, à 
chaque sixième de tour. Ces quatre genres de symétrie sont tas 
seuls possibles. 

Les combinaisons essentiellement différentes que l'on peut 
obtenir sont les suivantes : 

j ° Un seul axe binaire ; ce eas correspond au prisme droit à 
base parallélogrammique , cinquième système cristallin des mi- 
néralogistes ; 

2* Trois axes binaires rectangulaires : ce cas correspond Ml 
prisme droit à base thombe ou rectangulaire , qtttttflèrtt* sys- 
tème cri&ttHin dès ffitaéralogïrtcs ; 
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â° Un axe ternaire, accompagné de trois axes binaires situés 
dans un plan normal à l'axe ternaire; ce cas correspond au rhom- 
boèdre, troisième système cristallin des minéralogistes ; 

4* Un axe quaternaire , accompagné dp quatre axes binaires 
Situés dans un plan normal & l'axe quaternaire ; ce cas corres- 
pond à^octaèdre à base carrée, deuxième système cristallin des 
minéralogistes ; 

5*\Jn axe sénaire, accoippagné de six axes binaires situés dans 
le plan normal à l'axe sénaire ; ce cas correspond au prispe droit 
à Kase triéquiangle , troisième système cristallin des minéralo- 
gistes, qui ne distinguent pas cette forme de celle qui possède un 
axe ternaire ; 

6° Enfin, le cas où l'Assemblage possède soit deux axes ter- 
naires non parallèles, soit deux axes quaternaires noq parallèles, 
soit enfin un axe ternaire et pi) axe quaternaire. On démontre 
qu'alors il existe toujours trois axes quaternaires et quatre axes 
ternaires assemblés entre eux coipme le sont les diagonales et les 
côtés d'un cube.Les trois rhomboèdres qui possèdent ce genre de 
symétrie sont le rhomboèdre de 120° , celui de 90°, et celui de 
7Q° 31' 44 Y C'est le premier système cristallin des minéralo- 
gistes. 

Deux sections (appelées plans rétkulaim par M, Bravais ) 
sont semblables si leurs Réseau* sont superposes, et si cette 
superposition amène l'Assemblage mobile (supposé lié avec la 
seetioq dépJacée)en coïncidence avec l'Assemblage fixe (supposé 
lié Avec Ta section non déplacée). 

. Il ne peut exister de sections semblables, non parallèles, 
que dans les Assemblages symétriques. 

fin appliquant la théorie des Assemblages à la cristallographie, 
il faut prendre pour Sommets de l'Assemblage les centres de 
figure des molécules eriataUîaes, et lafewr indéterminée la forme 
du polyèdre moléculaire. 

Ci la superposition des deux Réseaux de deux faces sembla- 
bles n'entraîne pas la coïncidence des Assemblages qui les qc- 
çpwpagnent, on aura le phénomène de Yhémitropie. 

S} la superposition des 4«i» Jléseàwt de doux faces semblables . 
«'entrai** paa la coïncidence des polyèdres nwl&ulftires , on 
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âttra te phénomène de Vhèmiêdrie: les deux faces dojnpairéés lie 
seront pas complètement semblables. 

-Séance du 9 décembre 1848. 

v Optique. — M. Jamia communiquée la Société le résultat 
de quelques recherches sur les phénomènes optiques que 
M. Biot a découverts dans l'alun ammoniacal.... 

Si on coupe un octaèdre d'alun par 4 plans menés suivant ses 
bases , on obtient 8 pyramides égales ayant chacune une des 
faces de l'octaèdre, et Ton peut s'assurer, par le clivage méca- 
nique, que chacune d'elles est formée par la superposition de 
lamelles parallèles à la face de l'octaèdre. 

Ces lamelles, qui se séparent facilement , n'indiquent pas que 
l'alun possède 4 clivages prolongés dans toute l'étendue du 
cristal ; ils s'arrêtent , en effet , aux limites de chaque pyramide 
et divisent naturellement le cristal en 8 parties, individuellement 
constituées. 

Chacune des pyramides peut toujours être assimilée à un 
cristal à un seul axe, dirigé perpendiculairement aux lames , 
cristal toujours positif , mais dont la force biréfringente varie 
d'un échantillon au suivant , souvent même dans le même mor- 
ceau , mais avec cette restriction de rester constante dans la 
direction d'un même clivage. 

L'intensité biréfringente peut être moyennement estimée deux 
cents fois plus faible que dans le sulfate de chaux. 

En réunissant les pyramides pour reconstituer le cristal 
d'alun , on obtient une véritable masse dont l'effet optique se 
superpose quand on la taille dans diverses directions ; dans le 
cas où on coupe par deux plans parallèles perpendiculaires à 
une des arêtes un gros cristal d'alun , on obtient le même effet 
optique que dans le compensateur de M. Babinet. 

Séance du 16 décembre 1848* , 

Optique. — La note suivante sur quelques phénomènes de la 
vision au moyen des deux yeux , est communiquée par MM. L. 
Foucault et J. Begnauld. 

« Parmi les questions intéressantes de la physiologie optique, 
celles qui se rattachent à la vision au moyen des deux yeux peu- 
vent être placées au premier rang ; elles comprennent lepto- 
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blême si délicat de la vue simple avec te concours do cUix appa- 
reils distincts, et l'étude de quelques faits qui «ont l'objet spé- 
cial de ce travail, et qui peuvent servir à éclairer les théories 
proposées sur le premier sujet. 

> Ce sont les phénomènes sensitifs nés de l'ébranlement si- 
multané des rétines des deux yeux , ou d'une portion des élé- 
ments correspondants de ces rétines par des rayons lumineux 
doués de réfrangibilités, c'est-à-dire , au point de vue physiolo- 
gique, de colorations différentes. 

> Avant de présenter les résultats de nos recherches, faisons 
observer que si les deux champs visuels sont éclairés par des 
rayons identiques pour chacun d'eux , mais différents de x l'un à 
l'autre , plusieurs cas peuvent se présenter relativement à l'im- 
pression produite sur le sensorium. 

» S'il n'existe pas de rapport intime entre les éléments de 
l'une des rétines et ceux de l'autre dans l'encéphale, deux sen- 
sations parfaitement distinctes pourront être perçues à la fois. 
Ce sera un phénomène comparable à celui qui résulte de l'im- 
mersion d'une main dans l'eau à 0° et de la seconde dans un li- 
quide porté à une température élevée ; il y a évidemhent dans 
cette circonstance deux modifications dissemblables des appa- 
reils nerveux périphériques, puis deux ébranlements différents 
du sensorium. 

» Hais si d'un même point du cerveau s'irradient deux agents 
de transmission qui se rendent à des éléments correspondants 
des deux rétines , plusieurs phénomènes sensitifs sont encore 
possibles. 

■ Lorsque l'Impression produite sur l'une des rétines arri- 
vera seule jusqu'au sensorium. il n'y aura qu'une sensatiou 
chromatique, correspondant aux rayons qui affectent cette 
dernière. Dans le cas où la prépondérance de la première mem- 
brane nerveuse est remplacée après un certain temps par celle 
de la seconde, l'observateur recevra successivement les impres- 
sions procédant des rayons de réfrangibilités différentes qui 
agissent sur les écrans sensibles. 

» Enfin, dans la même hypothèse, s'il arrive que la puissance 
et l'activité des deux organes visuels soient égales, la même par- 
tie de l'encéphale reçoit au même, instant deux ébranlements) 

Extrait de V Institut, 1" section, i848. 10 
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et la sensation éprouvée doit être la résultante des deux impres- 
sions simultanées ; exactement de la même manière que cela se 
passe quand chaque élément de Tune des rétines reçoit deux 
ébranlements différents : il naît de là, comme on sait, une sen- 
sation mixte essentiellement distincte de celte qui résulterait de 
l'une ou de l'autre des impressions prise isolément. 

» Nous nous sommes servis dans nos recherches de verres 
Colorés transparents lorsqu'il s'agissait d'éclairer en même temps 
toute l'étendue des champs visuels , et du stéréoscope de M. 
Wheatstone quand nous voulions impressionner des portions 
correspondantes des deux rétines. 

» Ces prémisses étant posées, nous résumerons danà lès pro- 
positions suivantes les principaux faits relatifs à notre sujet 

» Les deux champs visuels étant éclairés à la fois par des 
rayons colorés différents, jamais on ne perçoit au même instant 
deux sensations distinctes. Là pretaièrè hypothèse sur les rela- 
tions existant entre l'encéphale et les deux rétines doit donc être 
rejetée d'une manière absolue. 

» Lorsque les deux champs visuels reçoivent en même temps 
les impressions produites par des rayons colorés dissemblables, 
il existe chez tous les hommes une tendance, presque irrésisti- 
ble dans l'origine, à ne se .servir que de l'un des yeux, et une 
puissance abstr active (tenant probablement aune cause psychi- 
que), eti vertu de laquelle f ébranlement engendré sut une des 
membranes nerveuses cesse d'être transmis au cerveau. 

» Notons ici que cette faculté doit certainement exister à un 
plus haut point de développement chez un grand nombre d'ani- 
maux occupant divers degrés de la série qui , pat la disposition 
anatomîque de leurs organes optiques, embrassent continuelle- 
ment deux images différentes dans leurs champs visuels. 

» Si l'on éclairé un des yeux par des rayons rouges et l'autre 
par des rayons bleus, dans les premiers moments de l'observa- 
tion une seule des impressions est perçue, et un des yeux reste 
complètement inactif tandis que l'autre jouit de toutes ses pro- 
priétés. Après un temps variable, les rôles sont intervertis, l'œil 
actif devient inerte, les interversions se renouvellent ainsi plu- 
sieurs fols et, dans le cas cité, on éprouve successivement la sen- 
sation du rouge puis celle du bleu. 
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> Mais en donnant à l'observation une durée suffisante, il 
arrive constamment que les alternatives cessent et que l'on per- 
çoit une sensation mixte , celle, du violet dans l'exemple que 
lions avons choisi. 

» La sensation mixte perçue n'est toutefois pas celle qui ré- 
sulterait de l'interposition des deux verres devant un seul œil; 
mais elle est identique avec celle que l'on ferait naître en diri- 
geant deux faisceaux de lumière blanche à travers les verres co- 
lorés et les faisant par- réflexion concourir et se superposer dans 
le même organe visuel. 

» Nous n'iusisterops pas sur cette remarque portant sur un 
point dont la réalité ne saurait être contestée ; si nous la men- 
tionnons c'est qu'elle nous semble aussi expliquer Terreur de 
quelques auteurs qui ont nié que la recomposition des teintes 
pût s'opérer par |ç procédé qui nous occupe, précisément parce 
qu'ils cherchaient h obtenir un résultat irréalisable. 

» Nous avons constaté une observation déjà faite par Voelc- 
ker (1) et que nous allons indiquer. La superposition des im- 
pressions colorées s'opère souvent d'une façon irrégulière dans 
le champ de celui des yeux qui perçoit nettement ; à un jnstant 
donné apparaissent des taches plus ou moins étendues qui se 
couvrent de la couleur correspondant aux rayons arrivant à 
l'œil qui semble inerte. 

» Il résulte de ce fait qu'H existe des portions de la rétine, de 
formes irrégulières, qui ont une sensibilité faible ou nulle. Les 
parties correspondant aux taches doivent être considérées 
comme totalement privées, an moment de l'expérience, de la 
faculté de recevoir tes impressions lumineuses. 

» fl paraît prpbabte à priori , d'après cette expérience, que la 
portion des rétines désignée sous le nom de punctum caecum 
doive être constamment mise eq évidence par ee genre d'obser- 
vation, pttiscfqe les éléments de& tétine* qui occupent lewr 
étendue ne se correspondent ppç. Il n'en est pas ain^i , et nom 
pto&ens que Ton peut se vendre jQQinptfi du phénomène m ad- 
mettant que les punctum caecum , peu $eusiWea aux impressions 
directes, reçoivent avec nm grande fcuâlité les ébçapJenaents 
que leur timsmeUent les éléments nerveux qui Les a voisinent, 

(1) IfcUefs Àrchhr,mi, p. 60. 
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Cette expérience confirme du reste tm résultat Analogue déjà 
obtenu par M.* D. Brewster au moyen d'une autre méthode. 

» Nous avons constaté : que l'insensibilité de quelques por- 
tions* des" rétines n'est pas permanente, ce qui est indiqué par 
le déplacement et le changement d'étendue des taches ; que Ton 
peut faire naître à volonté des taches , c'est-à-dire suspendre 
l'activité d'une portion limitée de la rétine par divers moyens, 
et surtout en l'impressionnant par une vive lumière. La durée 
de l'inertie est alors généralement proportionnelle à l'intensité 
ou à la durée de l'ébranlement qui l'a engendrée. 

» La recomposition des teintes dans les expériences citées peut 
s'opérer avec plus ou moins de facilité, suivant les individus, et 
* d'après certaines conditions dont nous avons reconnu l'influence 
dans ces phénomènes physiologiques. 

» Si au lieu de considérer un champ très étendu uniformé- 
ment éclairé et ne présentant aucun détail capable de fixer 
l'attention, on trace sur ee champ une figure quelconque, 
l'activité des deux yeux est excitée en même temps et la sensa- 
tion mixte naît avec une grande facilité. 

» Il est évident alors que la tendance de l'un des appareils 
visuels à se distraire dans ce mode d'impressionnement anormal 
est combattue par la puissance de l'attention. 

» Cette condition se trouve naturellement remplie quand on 
se sert du stéréoscope de M. Wheatstoneet que l'on présente 
aux yeux deux cerclés diversement colorés. 

» Nous sommes arrivés, en faisant usage de cet appareil , à 
des résultats que nous avons répétés avec un grand nombre de 
personnes; ils sont entièrement opposés à ceux que ee physicien 
a énoncés. 

» La recomposition des teintes, au moyen de deux impressions 
différentes , est un fait nié par M. Wheatstone, et dont nous 
affirmons la réalité ; la dernière expérience que nous avonstentée 
doit être considérée d'ailleurs comme sa confirmation la plus 
absolue et la plus frappante. 

» Si deux rayons colorés, capables en arrivant sur un écran 
blanc de produire une teinte mixte , font naître la même sensa- 
tion en arrivant isolés sur les éléments correspondants dès ré- 
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tfaes , il nous a semblé probable que deux rayons colorés com- 
plémentaires , c'est-à-dire susceptibles d'engendrer la lumière 
btanche par leur rencontre , devaient produire la sensation du 
blanc en ébranlant les portions correspondantes de la membrane 
sensible. 

» Pour constater la possibilité de cette recomposition , nous 
devions nécessairement agir sur des teintés complémentaires 
naturelles; c'est ce que nous avons fait en adoptant la disposition 
expérimentale suivante. Nous avdns annexé à l'appareil de 
M. Wheatslone deux miroirs plans formant un angle dièdre 
variable dont l'arête, verticale , est placée symétriquement 
par rapport à celle des deux glaces du stéréoscope. Les montants 
verticaux portant les coulisses destinées à faire glisser les 
images ont été percés de deux larges oritices circulaires. Dans 
les coulisses, nous plaçons deux glaces sur lesquelles sont collés 
deux écrans circulaires de papier blanc de même grandeur et 
d'un diamètre moindre que celui des drifices pratiqués aux 
montants. 

» Au moyen des phénomènes de polarisation chromatique, 
nous obtenons deux larges faisceaux cylindriques offrant des 
teintes complémentaires, nous les dirigeons horizontalement de 
manière qu'ils se réfléchissent sur nos miroirs plans; ils 
traversent les glaces des coulisses qui restent obscures, mais se 
réfléchissant irrégulièrement sur les écrans circulaires plans, ils 
donnent deux disques lumineux exactement identiques quant à 
la forme etàl'étendue,qui deviennent les images que l'on amène 
par le stéréoscope à tomber sur des éléments correspondants des 
rétines. ' , ^ 

» La disposition des appareils polarisateurs permet de passer 
par une série de teintes complémentaires nombreuses, de faire 
varier en même temps l'intensité des deux images colorées, de 
modifier l'intensité de l'une ou de l'autre des images iso- 
lément. 

» Voici les résultats physiologiques constatés : 

» Lorsque les éléments correspondants des deux rétines sont 
impressionnés en même temps par les images des deux disques 
déteintes complémentaires, les alternatives d'activité ou d'inertie 
de l'un des yeux se manifestent généralement au début de F ex- 
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pérfence, et l'on perçoit tantôt l'une des teintes tantôt sa com- 
plémentaire ;~mais après quelques instants nous avons constaté, 
sur nous et sur d'autres observateurs, que l'on ne volt plus qu'un 
seul cercle blanc. 

» Quand les yeux sont en quelque sorte accoutumés à ee mode 
d'impressionnement inusité, la tendance à la recomposition 
devient tellement énergique cbez quelques personnes que l'on 
peut faire passer les écrans par toute la série des teintes complé- 
mentaires que donne l'appareil sans qu'il y ait sensation cor- 
respondant aux couleurs ; on perçoit seulement la lumière 
blanche. 

» Si on diminue l'intensité de l'une des couleurs, l'autre restant 
constante, la recomposition s'opère encore, mais le disque blanc 
parait se teindre légèrement de la teinte dominante. 

» Lorsque l'intensité des rayons complémentaires varie' de la 
même manière pour les deux faisceaux , on observe que la 
recomposition se fait avec d'autant plus de facilité au début de 
l'observation que leur intensité est plus modérée. 

» Parmi les rayons complémentaires que nous avons essayés, 
la teinte bleue sensible et la jaune se prêtent le mieux à l'expé- 
rience et donnent immédiatement la sensation du blanc. Nous 
penspns que ce dernier phénomène tient à ce que l'accommo- 
dation des yeux étant la même pour ces groupes de rayons, 
d'après les portions du spectre qu'ils occupent, les efforts 
nécessaires à la recomposition sont par cela même beaucoup 
moindres. 

» Nous n'insisterons pas sur l'intérêt qui s'attache au phéno- 
mène que nous venons d'énoncer. Bornons-nous à faire remar- 
quer : — que jamais on n'avait fait naître la sensation de la 
lumière blanche par deux impressions chromatiques dans 
chacun des yeux; — que la sensation unique blanche naissaht 
de deux rayons complémentaires est tout à-fait indépendante 
d'une action réciproque de ces rayons en dehers de l'appareil 
visuel; — que les impressions lumineuses prodùites^ sur Tes 
rétines conservent toutes leurs propriétés jusque dans les pro- 
fondeurs tes plus intimes de l'encéphale. , 
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Séance du 23 décembre 1848* 

Mér-ioBOLOGiB. — Sous ce titre : Des arbres clivés par 
l'action directe des trompes électriques, M. Cb. Martins n corn- 
fttuniqùé la note suivante. 

< Lé passage de trombes électriques feur les parties boisées du 
sel est marqué par des effets variés surHes arbres qui le con- 
trent. Un grand nombre d'entre eux sont seulement déchaussés 
et edocfaés sur la terre, d'autres soht déracinés et transportés 
parallèlement à eux-mêmes à la distant* de plusieurs déca- 
làètfes. XJd grand nombre sont décapités et la campagne 
lest joàchée de branches et de rameaux brisés et dispersés 
ku toin. Tous ces effets S'expliquent très bien par l'action du 
vent violent qui chasse lé nua/je Chargé d'électricité qui con- 
stitue la trombe électrique. Il d'en est pas de même des arbres 
èlivés dont nous alfôtàs pàrfër. L'action du vent ne saurait 
expliquer les apparence* qu'ils présentent. À partir du sol ou 
Jflitt Souvent de o m ,50 du sol et sur une longueur variant de 2 à 
è mfetr es, ces arbres sôntdi visés eo lattes, en lanières ou en 
échardès, souvent minces comoto des allumettes. La Société 
petit à'énf assurer sur les nombreux troncs qtre je mets sous ses 
yeux et que j'ai fait couper aux environs de Montville et de 
Malatfnây après la célèbre trombe du 19 août 1845. Ce clivage 
, lie comprend jamais la totalité de l'arbre mais seulement la 
moitié ou les trois quarts de son épaisseur; La partie clivée est 
tournée tantôt du côté d'où venait le météore , tantôt du côté 
Opposé. L'arbre est ea&sé au milieu de la longueur du clivage 
et la cime n'est point emportée comme dans les arbres déca- 
pités. 

o Un caractère encore plus essentiel , c'est que ces lattes et 
allumettes sont complètement desséchée^ immédiatement après 
le passage dti météore. M. Prelsser s'en est assuré à Montville, 
le lendemain ; MM. Decalsne et Bouchard sur des troncs atteints 
fMr îa trombe de Chatenay ; M. de Gàsparin sur des peupliers 
brisée par la trombe de Courthezon. La sécheresse de ces allu- 
taèttes leur donne une extrême fragilité. M. d'Arcet ne trouva 
que 7 {>. 100 d'eau dans les trônes clivés de Chatenay ; or, les 
arbres Sur pfed en contiennent 30 à 40 p. 100 et ceux qui sont 
Xtattos depuis cinq ans en renferment encore 34 h 25 p, 100, 
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L'écorce des arbres clivés est fendue, décïiirée, roulée sur elle* 
même et découpée en lanières adhérentes à l'arbre qu dispersées 
autour de lui. 

» Un fait rapporté par M. Boussingaolt nous explique paiv- 
faitement cette vaporisation de la sève sous j'influence de l'élec- 
tricité. Le 22 mai 1842 la foudre tombe sur un gros Poirier, à 
Becbelbronn en Alsace ; une épaisse colonne de vapeur, compa- 
rable à la fumée qui sort d'uneforge alimentée par la houille,s'egi 
élève et des éclats de bois sont lancés à la distance de plusieurs 
mètres : Fécorce avait disparu ; l'arbre paraissait tout blanc. 
M. Boussingault ne doute pas que ce ne soit la vapeur d'esu 
qui a fait éclater cet arbre. Je partage complètement cette opi- 
nion ; pour moi les arbres clivés sont comparables aux chau- 
dières brisées par l'expansion de la vapeur d'eau. - 

» Dans l'arbre clivé la sève se vaporise en grande, partie, le 
tronc se fend en mille pièces et le vent le brise dans la portion 
clivée oui offre évidemment moins dp résistance que le resta du 
tronc. Cette sève vaporisée ressemble à une épaise fumée 9 4$ 
14 l'illusion des témoins de la trombe de- Montville, qui ent- 
rent tous que le feu était $ux forêts au-dessus desquelles elle 
passait. 

> La couleur foncée de la sève vaporisée était due probable* 
ment aux particules terreuses que le vent et l'attraction électri- 
que élevaient dans les airs. Enfin, pour achever la démonstra- 
tion, MM. Becquerel père et fils sont parvenus à reproduire, A 
l'aide de fortes décharges électriques, le clivage des arbres sur 
des branches de la grosseur du petit doigt , - 

» Les arbres clivés produits par l'action directe du nuage 
électrique nous marquent son trajet au-dessus du sol; aussi 
occupent-ils toujours le centre de la bande ravagée. Sur le pla- 
teau de Malaunay sa largeur totale était de 220 mètres ; ils 
occupaient an centre une largeur de 89 mètres. 

» Le clivage présente des caractères différents dans les diffé- 
rents arbres. C'est dans les Chênes qu'il est le plus parfait ; 
l'arbre, est divisé en lattes qui vers l'intérieur n'ont souvent que 
la grosseur de petites baguettes flexibles ou même d'allumettes 
ordinaires. Les plans du clivage sont dans le sens des rayons 
jnédullpires ; l'arbre étant toujours rompu en travers vers le mi- 
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Keu de la longueur du clivage, les baguettes que l'on peut 
détacher n'ont en général que la moitié de leur longueur totale. 
J'en ai détaché deux au tronçon supérieur d'un Chêne qui ont, 

«l'une 2^,50, l'autre 2 m ,27 de long. La première avait huit, la 
seconde cinq millimètres de côté. 

» Dans les Hêtres, le clivage est plus grossier que dans les 
Chênes ; on observe rarement des allumettes ; ce sont des lattes 
ayant toujours deux on trois centimètres de large, mais souvent 
très longues. C'est sur un grand Hêtre ayantÔ m , 3 8 de diamètre à la 
base que j'ai observé le plus long clivage; il commençait au raz 
du sol et s'élevait à 7 m ,50 ; l'arbre était cassé au milieu de cette 

( longueur. Les Hêtres sont aussi les seuls arbres dont quelques- 
uns, an nombre de quatre, soient restés debout après avoir été 
clivés à partir du sol dans un tiers ou un quart de leur périphé- 
rie, jusqu'à une hauteur de deux à cinq mètres. Ces arbres 
ressemblaient en tout point à des arbres foudroyés. 

» Le clivage des Peupliers diffère notablement de celui des 
arbres que nous venons d'étudier ; au lieu d'être parallèles, les 
plans.de clivage sont perpendiculaires aux rayons de l'arbre. 

' La plus grande largeur des lattes est dans le sens des couches 

de l'aubier qui sont écartées l'une de l'autre et disjointes. 

Quelquefois même le bois peut être retiré de l'aubier comme 

on retire le piston d'un corps de pompe. 

» Dans la vallée de Montville, aucun arbre résineux (Pins, Sa- 

. pins, Mélèzes) n'était clivé. J'en ai compté une vingtaine plus 
ou moins maltraités, mais aucun n'était clivé, quoiqu'ils fussent 
sur le trajet direct de la trombe et entourés d'autres essences 
dont le tronc ressemblait à un faisceau de lattcgf. Or on sait que 
les Conifères contiennent peur de sève mais beaucoup de résine, 
surtout entre Pécorce et le x bois; la résine étant un corps très 
mauvais conducteur de l'électricité, on conçoit que le fluide 
n'ait pas traversé ces arbres. Cette observation est une preuve 
nouvelle que le clivage est dû à la vaporisation de ' la sève 
échauffée par un courant électrique d'une grande énergie. » 

Séance du 23 décembre 1848. 

Acoustique et optique. — M. Fizeau entretient la Société 

particularités que présente le son lorsque le corps sonore ou 

l'observateur sont animés d'un mouvement de translation rapide, 

Extrait de f Institut , 1" section 1848. 41 
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et présente quelques considérations relatives à des phénomènes 
correspondants que doit présenter la lumière. 

Si un corps sonore émettant un son continu et toujours iden- 
tique se meut avec une vitesse comparable à celle du son, les 
ondes sonores ne seront pas symétriquement disposées autour 
du corps sonore, comme cela a lieu lorsqu'il est au repos; mais 
elles seront plus rapprochées les unes des autres dans la- région 
vers laquelle aura lieu le mouvement et plus éloignées dans la 
région opposée ; pour un observateur placé en avant ou en ar- 
rière du corps sonore le son sera donc différent, plus aigu dans 
la première position , plus grave dans la seconde. 

Si l'observateur à son tour est supposé en mouvement, le 
corps sonore restant immobile, le résultat sera semblable; niais 
la loi du phénomène est différente. 

En calculant les vitesses qui correspondent aux intervalles de 
la gamme on trouve les nombres suivants : pour produire une 
élévation d'un demi-ton^ le corps sonore doit avoir une vitesse 
par seconde de 21,25, pour un ton majeur 37,8, pour la tierce 
68, pour Y octave 170. Dans le cas, du corps sonore immobile et 
pour obtenir les mêmes notes l'observateur doit avoir les vites- 
ses : 22,6 ; 42,5; 85;*et 340. Les sons émis ou reçus dans des 
directions différentes de celles du mouvement se calculent en 
projetant Ta vitesse sur la nouvelle direction. 

L'auteur donne la description d'un appareil.qu'il a employé 
et au moyen duquel on peut vérifier et démontrer commodément 
ces curieuses propriétés du son, dans le cas du mouvement du 
corps sonore. Cet appareil est fondé sur le principe des roues 
dentées de M. Sevart, mais la disposition est inverse. Au lieu 
de dents mobiles rencontrant dans leur mouvement un corps 
élastique fixe, c'est le corps élastique qui est placé sur la circon- 
férence d'une roue et qui rencontre dans son mouvement des 
dents fixes placées sur la concavité d'un arc extérieur immobile. 
L'on a ainsi un appareil fixe qui 1 jouit de la propriété d'émettre 
des sons différents dans chaque direction particulière. Four une 
certaine vitesse de rotation, par exemple, on aura en avant le son 
fondamental, en arrière l'octave, et toutes les notes de la gamme 
dans des directions intermédiaires. 

En appliquant ces considérations à la lumière on arrive à des 
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conséquences curieuses et qui pourraient acquérir de l'impor- 
tance si l'expérience venait à les confirmer. Un mouvement très 
rapide et comparable à la vitesse de la lumière, attribué au corp% 
lumineux où à l'observateur, aura pour effet d'altérer la lon- 
gueur d'ondulation de tous les rayons simples qui composent la 
iymière reçue dans la direction du mouvement. Cette longueur 
sera augmentée ou diminuée suivant le sens du gouvernent. 
Considéré dans le spectre, cet effet se traduira par un déplace' 
ment des raies correspondant au changement de la longueur 
d'ondulation. 

En calculant la valeur du déplacement angulaire de la raie D 
dans le cas où le corps lumineux aurait la vitesse de la planète 
Ténus, le spectre étant formé au moyen d'un prisme de flint de 
60°, on trouve 2",65. 

Pour le cas où l'observateur seul serait en mouvement et 
animé d'une vitesse égale à celle de la Terre, on trouve 2",25. 

En supposant que l'on mesure les déviations doubles et que 
Von se place successivement dans des conditions où les mouve- 
ments en question seraient de signe contraire , «ces quantités 
peuvent être quadruplées, et l'pn a 10 ff ,6 et 9" pour les valeurs 
précédentes. 

L'auteur termine en examinant si ces, conséquences pourront 
étre'soumises à l'observation , et il pense que les difficultés ne 
sont pas telles qu'on ne puisse espérer de les surmonter. 
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Séance du 13 janvier 1849. 

Oftiqub. Fiston. — La Société reçoit une lettre de M. de Hal- 
dat à propos de la note de MM .Foucault et Regnauld sur quelques 
phénomènes de la vision au moyen des deux yeux , lue dans la 
séance du 16 décembre 1848. Déjà, daos le Journal de physique 
pour 1806,M. deHaldat avait montré que lorsqu'on regarde avec 
les deux yeux à travers des verres colorés les objets prennent 
une teinte résultant du mélange des deux couleurs. Lorsque l'un 
des verres est rouge, l'autre vert, les objets ne sont point colo- 
rés, le mélange des deux couleurs complémentaires produit du 
blanc. Dans la séance du 16 décembre , M. Masson a rap- 
pelé à la Société les importants travaux de M. de Haldat sur cette 
question. 

An atomib'bt physiologie. — M. Duvernoy rend compte des , 
dernières recherches qu'il a faites sur les organes génito-urinai- 
res des Reptiles et des Amphibies et sur leurs produits; recher- 
ches qui sont comprises dans un appendice qu'il a ajouté à son. 
premier travail sur le même sujet. Ce premier mémoire avait été 
communiqué à l'Académie des sciences sous le titre de Fray- 
nous , etc. , dans ses séances des 30 juillet, 23 septembre et 11 
novembre 1844 , et à la Société philomatique dans celles des 
Extrait de l'Institut, l» section 1849. 1 



3 et 24 novembre de la même année. L'appendice dont noua 
allons donner un extrait, et qui a été communiqué à l'Académie 
pies sciences dans sa séance du 5 juin 1848, se compose de trois 
parties. La première partie 1 concerne les pierres vésicales des 
Chéloniens. 

M. Dnvernoy avait fait connaître, dans le premier de ses 
Fragments , l'existence de calculs urinaires trouvés par feu Le- 
sueur dans la vessie de deux individus d'une espèce de Trionix 
que ce naturaliste a décrite sous le nom de spini férus. L'ana- 
lyse de ces concrétions, faite par M. Lassaigne,a montré qu'elles 
se composaient , pour plus de moitié de leur poids , de phos- 
phate de chaux, rapproché de l'état neutre; d'une beaucoup 
moindre partie de carbonate de chaux et de 20 parties pour l'une 
et de 33 pour l'autre de mattëres organiques et d'eau. 

Les Trionix sont très carnassières ; tandis que la Tortue po- 
lyphonie , comme ses congénères , est herbivore. Un calcul de 
cette espèce recueilli également par feu Lesueur, et remis à M. 
Dnvernoy en 1847, a été de même analysé par Jft. LassaigM» U 
a été trouvé composé principalement d'acide urique combiné i 
l'ammoniaque,et à une petite quantité de chaui.Sur cent partM 
il y avait: 

72,4 d'acide urique. . % 

13,0 d'ammoniaque. 
l 9 o de chaux. 

l*,6 de principes urinaires solubles dans l'eau et de sels al- 
calins. 

La différence absolue de ees calculs, oemparée eu régime 
Carnivore ou herbivore des animaux qui les eut produits» m 
peut manquer d'intéresser les physiologistes qui s'occupent de 
chimie organique animale. 

Ces observations dues essentiellement aux soins que fm Le» 
sueur a eus de recueillir ces pierres vésicules , viendront «'qou- 
ter à toutes celles que ce naturaliste zélé a faites dans les ei*f 
parties du monde, durant près d'un demi-siècle (47 ans) puer 
avancer la zoologie. Elles augmenteront les vifs reg*ete qe'eet 
dû éprouver de sa mort (t) les amis de cette science à laquelle 41 
avait consacré toute son existence. 

(1) M. Lesueur est mort au Havre, sa ville natale» le 12 décembre 1846, à 
Page de 72 iuu, au moment où il venait d'être nomme directeur du musée de 
cette ville» 



La seconde partie du mémoire de H. Duvernoy se com- 
pose de Nouvelles observations sur la vitalité , les mouve- 
ments, la forme et la structure des spermatozoïdes dans la fa- 
mille des Salamandres. Cette partie se rapporte an troisième 
Fragment de la publication de 1844, dans lequel H. Duvernoy 
avait traité de Y Appareil de la génération chez les mâles, plus 
particulièrement^ et chez les femelles des Salamandres. 

Il avait fait connaître, dans cette ancienne communication, 
l'organisation intime des glandes spennagenes. Elles se compo- 
sent, en premier lieu, de nombreuses cellules formées par des 
productions de la lame interne de leur membrane propre, dont 
l'ensemble a l'air d'une ruche d'Abeilles. Chacune de ces cellu- 
les renferme plusieurs poches ou capsules nutritives, analogues 
à la poche nutritive des ovules chez les femelles en général ; 
oo, pour citer un exemple particulier, à la vésicule de Graçff 
des Mammifères. t 

Ces capsules primaires , ainsi désignées par M. Duvernoy, 
en renferment d'autres plus petites, qu'il appelle capsules se- 
condaires , et qui sont les poches génératrices des spermatozoïdes. 
Ib y sont toujours arrangés en faisceaux circulaires, compo- 
sés de nombreux spermatozoïdes, disposés parallèlement les uns 
aux autres et dont toutes les têtes sont rapprochées à l'un des 
bouts : on dirait voir une botte de fil de fer. Lorsque leur déve- 
loppement est très avancé, la capsule membraneuse , qui est 
propre à chaque faisceau de spermatozoïdes, disparaît sans que, 
pour cela, les faisceaux d'une même capsule primaire se désa- 
grègent immédiatement. On voit encore ces différents faisceaux 
«TaneraêitoeGelNito, bien séparés, s'y mouvoir comme autant de 
roues indépendamment les uns des autres. 

Les glandes spermagenes de la plupart des espèces de Sala- 
mandres et de Tritons se divisent plus ou moins profondément 
«t se séparent plus ou moins complètement en un nombre variable 
de lobes; à l'époque du rut. Il y a même, à cet égard , des diffé- 
rences d'une glande d'un côté à l'autre danslemêmeindividu. Ces 
différents lobes, ou les différentes parties d'une même glande, 
dans les espèces où elle ne se divise pas, présentent des cou- 
leurs très différentes, qui ont fait méconnaître leur nature, dans 
te premier cas. Les uns ont un aspect demi-transparent, lui- 
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saut, huileux, de couleur jaune ; on n'y trouve pas de sperma- 
tozoïdes. Les autres sont ternes, opaques, blanc de lait; ils sont 
remplis de spermatozoïdes développés, sortis de leur capsule 
génératrice et même désagrégés. Entre ces deux extrêmes, il y 
a plusieurs nuances qui montrent des spermatozoïdes «à diffé- 
rents degrés de développement. 

Ces divers degrés de développement, dans lesquels le corps 
du spermatozoïde parait le premier avec un rudiment de queue, 
puis celle-ci, puis le fi) qui l'entoure, sont très remarquables, 

La grande proportion de substance huileuse que renferme la 
partie du testicule où le développement commence, sa diminu- 
tion a mesure qu'il avance, la source abondante de cette sub- 
stance qui existe dans le corps graisseux annexé à la glande 
spermagène comme à la glande ovigène, montrent son utilité 
pour le développement dtf ovules, comme pour celui des sper- 
matozoïdes. C'est encore une analogie à citer entre l'un et l'au- 
tre développement. 

Au reste, cette analogie a été adoptée, dans ce travail , et pro- 
fessée par l'auteur dans ses cours et dans d'autres mémoires, de- 
puis plusieurs années. Dans son article Propaggmm du Dic- 
tionnaire universel de M. Ch. D'Orbigny, M. Du^Époy dit ex- 
pressément que les capsules génératrices des spermatozoïdes 
sont les ovules du mâle (l). 

Cette quantité de substance graisseuse, nécessaire pour le dé- 
veloppement des spermatozoïdes , rappelle le rôle que la sub- 
stance huileuse joue dans le développement des ovipares et pour 
la germination des plantes. Il y a sans doute, dans tous ces cas, 
une combustion considérable de carbone , que fournit ce corps 
gras en abondance, et qui élève la température des organes au 
degré convenable pour cette germination. 

Ce qui précède est relatif à la structure intime des glandes 
spermagènes et à l'usage des corps graisseux annexés à ces glan- 
des, pour le développement des spermatozoïdes, et à ce dévelop- 
pement. Il nous reste à parler de leur forme singulière dans ces 
mêmes animaux et de leur vitalité. 

M. Duvernoy leur a retrouvé dans les Tritons alpestre et ponc- 
tué, dans la Salamandre tachetée et dans la Salamandre noire des 

(1) T. X„ p. 195, 2< colonne, 1847. 
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Alpes, la même forme qui avait été signalée par MM. de Siebold 
et Dujardin dans le Triton à erête. On sait que ces spermatozoï- 
des sont comme des fils, qu'on y distingue une partie plus épaisse 
qu'on appelle le corps et une partie plus grêle considérée comme 
l'appendice caudal , et qu'autour de celui-ci est un fil extrême- 
ment délié, contourné en spirale, dont les mouvements parais- 
sent comme des ondulations qui se dirigent d'avant en arrière ; 
tandis que ceux de la partie principale en paraissent indépen- 
dants et se composent de flexions de cette partie principale qui 
la font progresser en sens opposé. 

Cette forme paratt appartenir à toutes les espèces de cette fa- 
mille. On ne Ta vue jusqu'ici dans aucune espèce des autres fa- 
milles du règne animal. Mais il y a, selon lés espèces de Sala- 
mandres ou de Tritons, des différences dans les proportions du 
corps et de la queue et dans la disposition de la spire , qui mon- 
trent, dans l'élément mâle de la fécondation et dans la profon- 
deur de l'organisme, tin moyen de conservation des espèces et 
l'un des obstacles immédiats à leur mélange fécond. 

L'appendice de la queue vu par MM. de Siebold > Dujardin et 
Duvernoy, comme un fil contourné en spirale, et fixé par les 
deux extrémités , n'a pas paru de cette forme à d'autres anato- 
mistes très exercés aux recherches microscopiques. Ils l'ont dé* 
crit comme une crête piissée en falbalas (l), surmontant cette 
même partie du spermatozoïde. 

Cependant les nombreuses et nouvelles observations de M. 
Duvernoy faites successivemant avec l'éclairage oblique de MM. 
G. Oberhaeuser et Nachet , en société de ces messieurs et de M. 
Focillon,son préparateur, l'ont confirmé dans sa manière de voir. 

Ces dernières recherches lui ont donné l'occasion de foire 
plusieurs expériences sur la vitalité des spermatozoïdes de ces 
mêmes animaux, qui l'ont conduit à considérer ce fil eomme 
une sorte de cil vibratile , dont la vitalité et la motilitç auraienl 
Que certaine indépendance de celle de la partie principale. — 
Dans une de ces observations faites au mois de décembre ( le 22) 
1846, sur un Triton ponctué, mort le 19 pardessicatign et dont 
le corps fut ouvert le 21 ; les spermatozoïdes bien développés, et 
très nombreux dans le canal déférent et dans le testicule, ne 

(1) Mfif. Àmici et Pouchet, 

Extrait de l'Iwtitut, i r « section, 1849» 2 
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donnaient aucun signe de vie. Le corps de ce Triton Ait laissé 
dans l'eau. Le lendemain, 32, les spermatozoïdes aï aient reprjs, 
les ans faiblement, Jes autres complètement, toute leur activité. 
Leurs mouvements persistaient encore le 14 au matin. Ge n'est 
que dans l'après-midi qu'ils ont ceqsé généralement. On remar- 
quait en même temps une quantité d'Infusoires dans l'eau on ce 
Triton était plongé. La veille, lorsque ces spermatozoïdes étaient 
pneore pleins de vie,une goutte d'acétate de morphine, jeiéedang 
l'eau où ils étaient apumis aux observations* a subitement arrêté 
leurs mouvements. ' 

Hydbadlîqde. — M. de Caligny dépose une note sur sa nou- 
velle roue hydraulique à tuyaux plongeurs, dont il a commu- 
niqué les principes à la Société eu 1846. Il renvoie, pour éviter 
les répétitions, aux notes qui ont été insérées à ce sujet dans 
l'Institut. 

Il suffit d'ajouter qu'en disposant en amont et en aval du 
coursier des surfaces fixes ou portions de coursiers secondaires, 
il résulte du mouvement de ia roue que les tuyaux plongeurs 
sont alternativement ouverts et fermés à chacune de leurs ex- 
trémités. De sorte que l'eau oseille dans ces tuyaux, en y pro- 
duisant des effets d'une espèce toute particulière. Ainsi quand 
les tuyaux commencent à s'enfoncer au-dessous du niveau du 
bief supérieur, leur extrémité inférieure est bouchée jusqu'à ce 
qu'elle soit parvenue à une certaine profondeur. Alors cette ex- 
trémité, se dégageant de l'espèce de coursier qui la bouchait, 
permet à l'eau de s'introduire dans le tuyau par-dessous, et de 
s'élever, en vertu de la vitesse qu'elle acquiert, au-dessus du 
niveau du bief supérieur. L'eau redescend ensuite et prend gra- 
duellement la vitesse du tuyau qui se trouve rempli, parce que 
la vitesse de la roue est moins variable que la vitesse croissante 
de la colonne dont il s'agit; et dont le sommet se trouvé atteint 
à l'époque voulue, si les dimensions de la machine sont -bien 
calculées. Sans entrer ici dans les détails de construction, on 
conçoit que le bas de la surface coursier dont il s'agit en cemo- 
jnant est recourbé de manière que le liquide se dirige vers la 
roue de haut en bas plutôt que latéralement dans les premiers 
instants, afin qu'il y ait moins d'air enveloppé. En résumé, cette 
disposition offre l'avantage de faire prendre à chaque polonne 
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liquide qui entre dans chèque tuyau plongeur la vitesse de U 
roue sans changement brusque de vitesse. Cette eau agit d'ail- 
leurs par son poids, soit directement, soit même à la rigueur en 
partie par succion. 

C'est aussi en vertu d'une oscillation d'une espèce particu- 
lière que l'eau sort de la roue. Comme elle a d'abord la vitesse 
du tuyau qui la renferme au moment ou chaque tuyau com- 
mence à sortir du bief inférieur, il est facile de voir qu'elle doit f 
en vertu de cette vitesse, s'élever en partie à une certaine hau- 
teur au-dessus du niveau de ce. bief, ainsi que cela a d'ailleurs 
été expliqué dans les notes de i845. Elle redescend ensuite, et, 
en vertu des principes de l'oscillation, elle abandonne le tuyau 
jusqu'à une certaine profondeur au-dessous du niveau du bie£ 
inférieur. Si donc les conditions sont calculées de panière qu'à 
cet instant le tuyau soit à peu près vide, et vienne boucher celle 
de ses. extrémités qui est devenue inférieure, en l'engageant 
dans la portion de coursier secondaire décrit plus haut, on voit 
Çue le travail epaplayé à produire cette dénivellation au-dessous 
du niveau du bief inférieur trouvé directement son application, 
dont au reste le degré d'utilité sera l'objet d'une note ana- 
lytique. 

Sans entrer dans le détail des considérations délicates qui se 
présentent, il est intéressant d'indiquer d'une manière succincte 
ce que devient la force vive de l'eau qui a quitté la roue. M. de 
Caligny pense qu'on pourra en utiliser une partie , soit à ap- 
profondir l'oscillation dans le tuyau émergent, avant que 
l'extrémité de celui-ci soit bouchée, «oit à produire une déni- 
vellation quelconque en aval, au moyen d'une sorte de tu- 
yau additionnel fixe, évasé à sa partie ^inférieure , qui débou- 
chera dans l'eau du bief d'aval vers lequel se dirigera l'eau 
de décharge, en vertu du sens du mouvement de rotation de la 
roue. 

Ce serait ici le lieu d'établir un principe général dont L'idée 
fondamentale est au reste confirmée par le phénomène curieux 
connu sous le nom à'onde solitaire, et qui a été l'objet de com- 
munications faites.à la Société en 1842 et 1843. Il n'est pas in- 
dispensable, pour qu'il y ait continuité^ qu'une colonne liquida 
ne pénètre pas dans une autre à un point intermédiaire de celle- 
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cl. En divisant cette dernière en deux parties, dont une accélère 
sa vitesse pendant que l'autre ralentit la sienne, elle peut ce- 
pendant être disposée de manière que la somme totale des for- 
ces vives soit conservée, sauf les résistances passives. L'auteur 
reviendra prochainement sur ce sujet. 

Séance du 20 janvier 1849. 

Anàtomib it Physiologie. — M. Duvernoy continue de 
rendre compte des divers sujets traités dans V Appendice qu'il a 
ajouté, en 1848, à ses Fragments sur les Organes géniUhuri- 
noires des Reptiles, communiqués en 1844 à l'Académie des 
scienceret à la Société philomatique. 

La troisième partie de cet Appendice traite de Vépididyme 
et des uretères des Salamandres et des Tritons. 

« J'ai constaté, exprime M. Duvernoy dans son Troisième 
fragment, l'existence de l'épididyme dans la Salamandre noire 
des Alpes, dans la Salamandre tachetée, et plus récemment dans 
la Salamandre marbrée. Je l'ai observé de même danflrffe^Ki- 
tons à crête, alpestre et ponctué. Il se présente sousla forme 
d'une chaînette composée de plusieurs canaux séminifères très 
repliés, qui règne parallèlement au testicule, depuis le rein, en ar- 
rière, jusqu'au-delà de la glande spermagèue, en avant. Cet épi- 
didyme se distingue du rein, qui est le plus souvent d'un rouge 
brun, par sa couleur d'un blanc opalin, sa forme étroite et 
aplatie, et par son peu d'épaisseur. Il se détache, de sa partie la 
plus avancée, un premier conduit séminifère efférent, pour se 
continuer, après avoir fait un coude, comme canal déférent. 

• L'épididyme reçoit successivement du testicule plusieurs ca- 
naux afférents séminifères,le plus souvent par rintermédiaired'un 
canal commun qui lui est parallèle. Ce même épididyme envoie au 
canal déférent, non seulement un premier conduit séminifère, 
ainsi que nous venons de le dire, qui semble le constituer, comme 
dans les Vertébrés supérieurs; mais encore une série de plusieurs 
autres, en nombre variable, qui s'en détachent dans toute sa lon- 
gueur. 

» L'existence de l'épididyme dans la famille des Salamandres, 
les rapproche des Reptiles propres, et vient s'ajouter aux autres 
caractères qui séparent cette famille de celle des Grenouilles et 
des Crapauds, ou des Batraciens anoures. » 



Dans sa communication à l'Académie des sciences, do 1 1 no* 
membre 1844, et à la Société philomatique, do 23 du même mois, 
l'auteur s'est particulièrement occupé de la structure des reins 
dans la famile des Salamandres, sujet de son Quatrième frag- 
ment (I). Il y fit connaître avec détail les glandules de Malpi- 
ghi ; il y détermina leur plus grande dimension qui atteint un 
demi-millimètre ; il y indiqua leur position superficielle à la 
surface inférieure des reins, etc. Il y démontra qu'elles se com- 
posent non seulement d'une pelolte vasculaire d'artérioles affé- 
rentes, et d'une veinule efférente ; mais encore de la capsule 
membraneuse qui la renferme. Cette capsule, dont M. Duvernoy 
a vu, dans plusieurs cas, les parois rentrées, est entourée d'un 
réseau de la veine-porte rénale , qui probablement a une part 
dans la sécrétion du rein. Elle se continue avec un canal sécré- 
teur d'un moindre diamètre comme avec son pédicule (2). 

M. Duvernoy fait remarquer, pour l'histoire de la science, 
que ses observations sont lès premières qui aient confirmé, dans 
la structure des reins de la famille des Salamandres, celles de 
H. Bowmann, sur la composition des glandules de Malpighi. 
H est même allé plus loin que cet ânatomiste, en découvrant que, 
dans quelques cas, une partie de ces capsules était rentrée dans 
l'autre; ce qu'il attribue entre autre au vide qui s'était fait dans 
eette poche par l'évacuation de l'urine. 

Ces observations conduisaient à la manière de voir de M. Bid- 
der, que cet anatomiste a prise en choisissant les Tritons 
pour sujet de ses observations, comme l'avait fait M. Du- 
vernoy. 

Le premier résultat de ses recherches a paru en septem- 
bre 1 845, et conséquemment près d'une année après les ex- 
traits du travail de M. Duvernoy , publiés dans les comptes 
rendus des séances de l'Académie des sciences , etc. 

M. Bidder admet, avec raison, que la pelotte vasculaire, que 
l'on a cru à tort, jusqu'à M; Bowmann, composer exclusivement 
le corpuscule de Malpighi, n'est pas libre et flottante dans la 

(1) Voir rextrait qui a paru de ee fragment dans F Institut , tome 
de 1844, p. 899 et 400. 
(3) Voir page 59 des Fragments , ta fig. 6 de la pL u et les flg. 18 jet 19 
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capsule. Il la décrit tomme enveloppée pair dhe partie rentrante 
de cette capsule; 

Avant H. Bfttder, M. Gérlach, dans sa cdmmtmicétibft à là 
Société philomatiqtte, du 7 loin 1*45, avait antibhcé qu'il avait 
tu la jpelotte vaScûlairë elfe là VSsIbblé dé Malfelghi en pdrtté re- 
vêtue d'une fcottfehe d'éjMtnéliùm (i). Cette IcbfaUië shppotàft 
une membrane enveloppant itoriaédiatfement la Jieiottë Jrôiiir iï 
produire et la rendtaveller. 

Le même M. Gerlach, qui à fait entre autres Ses &Bfcfeïvàtiô1ii 
sur des Grenouilles, regarde la capsule comme dtèVînctë 1 dû canal 
ttrinaire et faiÉ&tit un touffe avec M. Oh Vient Ûé voir $ue 
M.Duvertoo^aaUqbèlëlcanat^ététfeur est fc'bHiffië le pédicule 
de cette capstilfe. 

M. Duvernoy èb appela & Fa cott^Wtetfifc iîel datés dé ces 
publication^, ainsi qti'a'd texte Aé sofa mémoire et aux pîapclfics 
qui y Sont annexées, feôur obtenir la Juste part (Jû'iî a eue dans 
la découverte de la Véritable strubtilrë &ëk reins, telle (Ju ? eî|eé^ - 
adoptée en ce ftbment ; 'surtout flefcdfe Ife gïahd progrès que lut 
a fait foire M. BowriânU (te* lAll fi a riù être étonne de voir 
sa publication passée complètement sous silence par ftt. Ger- 
hch (2), par M; Bîdder (*), et surtout d&hs l'historique qu'a 
publié à Paris M. Mandl {*). 

En 1 846,M. BidderaÇiit unepublicàtiôbsuriemêmesuiet.m|iis 
plus étendue et ayant pour titre^Recherchescïanalomieet â'niïfa 
tùtjiè comparée sur tes organes rtiâtés à'e la génération et les organes 
ttrinaires des aMphibies nus. Cet anatbmiàte nomme faux reïn f 
l'organe décrit avec détail et déterminé'comme Pépididyme par 
M. Duvernoy ; pbrfee que, dans te Triton tœnïatÙs, il y a dé- 
couvert q'ueltyués capsules de Malpighi. 

Depuis cette 'publication, M. Duvefrnoy à revu, avec beaucoup 
de soin , la structure des réinfe et celle dé l'épiâmyme, dans l'es 

(1) Voir CJnfHtuti tome de 18*5, p, **&. 

(2) L'Institut , tome de ft$45| déjà ctté, tt fes Âtc/ttvesVk 1; ftftlfer; 
de la même année , p. 878 et suiv. 

ttyfl^lM^;»^'àWK. ..... 

(A) Recherches sur ta structure des r,eins* Archives <£<watom$4f4pèralt 
er tte }tf$siiX&(jle\ $bA \%&, ^. 78> ïfc suivantes, 1et le canier de son Andifh 
mie générale , concernant la structure des reins , qui a paru en 1647* 
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Mwséw mwm tf m%& & flm \#$sm% * ?**% 

ajpejfre et poncf^; dansaqcuh des exemplaires de cgç çifiqes~ 
f|gpg ? sauf {tous un trè? petit nombre de? Tritpns à crête, il n'a 
yij ce {pél&ngg de ('epididyine avec quelques ^e^ents prganique* 

%ïl c W 1$ P e |q?p8 capsules g^ry^es gag? rft»<H4yrac dfi la 
gpuje e|j$cç 41 e Tritpp ? «^«1 étaient-eljeç tféjçojorjtev tranipa,* 
jjyjpf , jltyj njgs petij; volume fjpe celles de§ fejfts , et eljes ne 
montraient pas évidemment de # ejpton artérjel. Ces caractères 
éygjyçpeç ^f çvidçrçpp^t^fjx d'un développement anormal, 
àlasmf,e4^qn s gliïy a eu"aciy,(j^f)t^|(9i^ent un pareil mélangé 

h ipa!sw"ffw»4* ?â s ^p^ffwl* ?w c te 8 jww rtwi- 

n%es qui constituent J'égjgUjynip. 

' ftlf $& e W S^JWSf P^ W*#(u ? l'appareilde? urétprsg , qnoi- 

E f U ait vu ces canaux , commç ^. Duvernoy , se continuer avec 
canaux çécréteujrs des reins. $9 isont pour lui 4P$ vésicules 
wnigalcs) jpîarçe^u'il a ^écouverjt quelque^ sperrpatozfiïd es dans 
leur contenu. Rappelons que IVJM. PrévosJ; e.t Jtynias n'avaient 
pu en apercevoir. M. Duvernoy n'en a pas trouvé ^avantage 
dans aucune des espèces qu'il à eues à sa disposition, lors même 
que'le canal déférent en fourmillait , et que la vessie urinaire en 
renfermait un grand ^'ombre de vivants. Cependant il ne serait 
pas impossible qu'ils pénétrassent jusque dans les uretères. Mais 
leur pireâence ne peut' rien changer à l'exacte détermination de 
ces canaux excréteurs de l'urine • puisqu'ils sont la continuation 
évidente des canaux sécréteurs des reins , que M; Duvernoy 
distingue sous le ncun de modificateurs , et qu'ils existent t-hez 
les femelles , quoique moins développés que chez les mâles. 
^Mécawiqob.— $f . J^gc^telier fait une coi^unJ,cj|tiQn sur les 
mouvements anormaux goj se manifestent dans les machines 
fSwmàtiyes en marche.— ji distingua trojs npp^vements princi- 

Faux, je mouvement de galop ou l'oscillatfog verticale autour de 
essieu moteur, leynouvement de taygage qu l'oscillation longi- 
tudinal^ Payant en arrière, Çjt le gouvernent de lacet ou l'oscil- 
lation lat?rale\autour ^'un aje^caj pa^s^^nar ^ mitre de 
Çrayité. 
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d'en mouvement relatif dans le système général de foDofcehha. 
.«—L'action de Ja foroe centrifuge sur la manivelle, et 1a résis- 
tance opposée par le piston aux variations 4e vitesse qetoésul- 
, tent de la transformation dm mouvement de rotation en mouve- 
ment reetiligne alternatif y s'ajoutent pour'Solliciter lé bàfi de 
la poaehine tantôt en avant tantôt<*n arrière. Les forées appli- 
quées de paît* et d'antre de la machine donnent une régulante 
qui produit lé mouvement de .tangage t *et nndconpie réfttftant 
qui produit M mouvemenf deineet» * ■> > -»>j • s p- .. >*r 
. . lis rtf&eKetaa de M ^Lfchatelier 4 Jernxpérienees auxquel- 
les y sletf liyréaur plusieurs lignes de chemins de «fer, ottt^con- 
iin*p,)ea résultat* des ,i*nh*rdie* déjà entreprise* snr âfstfjet 
en AJtemagueet en Angleterre, et entdémeatré/xsommé^iTa- 
,va|t dgà reconnu dans jctsedeux^ pays , qu'en appliquait eux 
rqqes uptrjee* d&jnchint s Jocoiriotives des «eqntrepoids faisant 
^uilibre Wffoid*4«^a nMi^BeUq du pistonâe&deS4Ut*tis'fiè- 
cçs qui eu, dé^dent, entamait aux «machines .une stabilité 
çom pïé te.. iy application, ( pra^q>fB de e&priàcipeâeet commencée 
r d^jà sur plcpifgurs chfcmin*deLfjer r où l'on eu attend des résultats 
. très avantageux pour l'économie des frais 'd'entretien et pour la 
sécurité de, la ciFpjUatiori à grande, vitesse, l -» . *> j . o^ ' 
* Pbvsiqw. humièteJlectrique.—M. L. Foucault comraRflque 
une note sur l'emploi de la lumière électrique, contenue etf'oa- 
tre quelques létudessur les arc& voltaïquesi II *né% e^rtême 
temps sous lç* yeux da4a Saeiété l'appareil dont il a entrjjfeaa 
. l'Académie, des sciences dans la eéanoe du 15. janvier et quft été 
décrit au eqropte-iendu de?ioette séance.* Mais 4e note-qfci sait 
contient unade^criptien.piuedétaiilée et fait connaître des expé- 
rience* qui n'ont f ,otnfcété communiquées à 4 J Académie. - - 

» L'appareil que je mets squs les yeux de la Société est destiné 
à rendre la lumière électrique applicable aux démonstrations et 
aux recherches d'pptique expérimentale.!! fournit, «v^cle 1 con- 
cours de la pile, un point, brillant d'une lumière» très intense qui 
persiste immobile, pendant .une heure- ou plus selon la nature du 
cirant ^tquLj^eut à yôkMûtç éù» déplacé dans toute Féteàdue 
d 1 un décimètre carré. : L'usure continuelle et inégale des deux 

Soles de charbon eet i^c^^raraentréparée par ie>appî?ocheroent 
es deux, chariot qui tofegoctent* Enjetoat leaywx^urrôpfa- 



17 

reilon voit que ces deux chariots sont assujétis à se mouvoir 
avec des vitesses inégales et dont le rapport variable entre cer- 
taines limites est déterminé par la position d'un curseur. Ce rap- 
prochement simultané s'opère pac l'action de deux ressorts qui 
établissent en même temps une continuité métallique entre les 
baguettes de graphite et les extrémités de f électromoteur. En 
marchant l'un vers l'autre ces deux chariots font courir un 
rouage d'horlogerie dont la dernière roue dentée à rochet dé- 
termine, en s'arrêtantau moindre obstacle, la fixité de tout le 
système. Or, au voisinage de cette roue se trouve une détente 
que l'on pourrait faire marcher à la main pour permettre , en 
temps opportun, aux chariots d'avancer; mais cette fonction a 
été départie à un électro-aimant disposé de la manière suivante: 
Placé au-dessous du rouage cet électro-aimant est animé par le 
courant même qui excite la lumière et en conséquence reproduit 
par les changements de son magnétisme propre toutes les varia- 
tions que subit le courant par suite des changements qui sur- 
viennent dans la distance des pôles incandescents. Un barreau 
de fer doux placé en regard de cet aimant variable et sollicité à 
s'en éloigner par un ressort antagoniste est l'organe oscillant 
chargé de faire mouvoir la détente , d'enrayer ou de délivrer le 
rouage, de prévenir ou de permettre le rapprochement des char- 
bons. 

» Comme le ressort chargé de lutter contre l'aimantation peut 
être à volonté plus ou moins tendu , on a la double faculté de 
maintenir avec des courants différents une même distance inter- 
polaire ou de faire varier cette distance avec un même courant 

» Il suit de là qu'avec un modérateur à lames plongeantes 
annexé à l'appareil on dispose d'une lumière plus ou moins vive 
ou d'un arc plus ou moins étendu. 

» Quand l'appareil est bien réglé, c'est-à-dire quand la ten- 
sion du ressort a été mise en équilibre avec l'intensité du courant, 
quand la course du fer doux porteur de la détente a été rendue la 
plus petite possible, le rapprochement spontané des pôles s'opère 
toutes les quatre ou cinq secondes. Pourtant, de petites irrégu- 
larités se font encore parfois remarquer : elles tiennent au défaut 
d'homogénéité du graphite des cornues à gaz dont on arme les 
pôles. Des essais heureux tentés en petit me font espérer qu'on 
Extrait de l'Institut , 1* section, 1849. S 
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parviendra à fabriquer ad hoc un charbon pur, conducteur dense, 
homogène et peu combustible. Le charbon 4e sucre réduit en 
poudre et calciné de nouveau» avec une certaine proportion de 
sucre en vase «tos, sous une forte pression , nie paraît présenter 
lentes ces qualités réunies ; en tout cas* il produit une lumière 
pins vive et plis Axe qu'aucun atrtrte. 

» Aux baguette* detharfamon Substitue à volonté des fils de 
divers métaux, soft deux ûh cfu» roêtne métal, soit deux fils de 
métaux différents, et quand l'un d'eux est susceptible de fondre 
on le dépose dans un petit creuset de cotoaggfa tinté, alors on laisse 
pendre au-dessus le pAlte opposé-qul , se reliant par un fil à l'un 
des chariots, se maintient de lui-même à la distance convenable. 
Ainsi Koo obtient des ar ortie tente nature qui persistent et que 
Ton projette à l'aide de lentilles sur 0» écran pour contempler 
leur aspect physique ou sur un diaphragme linépirçpour en faire 
Fanaryse prismatique. Un commutateur sert d'ailleurs à inter- 
vertir le sens du courant afin de mieux reconnaître la part d'ac- 
tion que les pôles positif et négatif apportent à ta «production du 
phénomène. Cette étude, dont on ne saurait prévoir le terme, m'a 
déjà fourni des résultats que je puis^énonoer. 

» L'arc flu charbon, qui est sans contredit le plus facile à ma- 
nier, fournit à l'analyse prismatique le plus curieux et le plus 
éblouissant spectacle. Son spectre est sillonné, comme on sait, 
dans toute son étendue, d une multitude de raies lumineuses ir- 
régulièrement» groupées ; mais parmi elieson remarque une li- 
gne double située sur la traite du jaune et de l'orangé». Cette 
double rriie, rappelant par s» forme et sa situation la raie D du 
speetre solaire, j'ai voulu rechercher si elle lui correspondait; à 
défout d^nstruments pour mesurer lès angles j'ai eu recours à an 
procédé particulier. 

» J'ai fait tomber sur l'arc lui-même une image solaire for- 
mée par une lentille convergente, ce qui nf a permis d'observer 
à la fois superposés le spectre électrique et le spectre solaire; 
ja me suis assuré de ta sorte que la' double ligne briNante de 
l'are coïncide exactement avec la doublé ligne noire de la lu- 
mière solaire. 

» €e procédé d'investigation m'a fourni matière à quelques ob- 
servations inattendues. II m'a d'abord prouvé l'extrême transpa- 
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ronce de l'arc qui ne porte à la lumière solaire qu'une ombrelégère; 
il m'a montré que cet arc, placé sur le trajet d'un faisceau de la* 
mière solaire, absorbe tes rayons D, en sorte <qu* ladite raie Dde la 
lumière solaire se renforce considérablement quand les deux spec- 
tres sont exactement superposés. tj>uaa<i,au contraire*, ils débor* 
dentl'unsur l'autre, la raie D apparaît plus noire qu'à l'ordinaire 
dans la lumière solaire et se détacheen clair dans le spectre élec- 
trique, ce qui fait qu'on Juge facilement de leur parfaite coïnci- 
dence. Ainsi l'arguons offre un milieu qui émet. pour son pro- 
pre compte les rayon* D, etquij en même temps» les absorbe 
lorsque ces raysne* ^Mnt d'âi Ueuis. 

» Pour fàire't'éxpépieftce d'une panière plu* décisive encore, 
j'ai projeté sur Tare i'Ifaage réfléchie d'une des pouites incandes- 
centes de cfeifcben qui, comme teraJes corps solide* emignition, 
nedotfn© pasde'rafeyetdansces chrconstaaCes.laraie-D m'est 
apparue ooninie iktts l^lismièee solaire. 
" » Passant alor» à l'exumtn des jures fournis par d'autres ma- 
tières, j'ai pre&gue constamment trouvé la xaie D positive et à sa 
place, et j'ai constaté qu'elle coïncide exactement fussiavecla 
raie brillatote de la flamme de tet bougie* . ■ 

» Quand on empJ oie «comme pôles des métaux qui ne font ap- 
paraître que faiblement tette ?ade D, comme le fer et le cuivre, 
où peut toujours la «faire revivre avec mie intensité extraordi- 
naire en les touchant avec- la potasse, la sonde ou l'un des sels 
formés de chaux ou de l'une de ces bases* 
'_ » Avant de rten conclure de Lfi présence fjresque .constante de 
U Me Q^'il'laudmsansdoytô s'aseiirer si son apparition ne.dé^ 
cètépai* tttëé même matière qui serait mêlée A tous nos conduc- 
teurs; ^éamnôins^ ce phénomène nous semble .dès aujourd'hui 
nueînvitatienpresifantjeà l'étude des spectres des étoiles, car, si 
par bonheur on y retrouvait cette même raie, l'astronomie stel- 
laife en tirerait' certainement parti. 

» J'ai tenté aussi de faire concourir ces différents arcs, comme 
celui an charbon avec la lumière solaire, et dans ces circonstan- 
ces j*df encore été frappé par l'apparition de phénomènes im- 
prévus, tendant la coïncidence de ces différents Spectres, j'ai 
vu les raies électriques se détacher sur le fond relativement 
uniforme du spectre solaire, de sorte qu'on pouvait constater 
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que, malgré Papparenee de leur disposition fortuite , elles pos- 
sèdent toutes la nuance que leur assigne leur réfrangibilité; cette 
appréciation se fait d'une manière sûre car le terme de compa- 
raison n'est pas loin. 

» Mais ce qui frappe surtout dans cette expérience, c'est que 
parmi ces raies électriques il en est qui possèdent une intensité 
absolue énormément supérieure à celle du rayon solaire cor- 
respondant. Dans l'arc de l'argent notamment, on trouve une 
raie verte pour ainsi dire ingrossissable par les prismes et d'un 
éclat éblouissant C'est une véritable source de lumière simple, 
et comme cette raie est isolée, comme l'arc d'argent est trans- 
parent, tranquille et durable, rien n'empécbera de rendre cette 
source de lumière verte aussi intense qu'on voudra et de l'utili- 
ser pour ta démonstration de phénomènes que la théorie' seule 
indiquai jusqu'à présent.La photographie nous servira à mesu- 
rer* l'intensité extrême de ce beau rayon dont on pourra con- 
stater aussi, sans aucun doute, l'action calorifique. 

» D'autres rayons très intenses vont encore se localiser dans 
les différentes parties de ces spectres et même aux extrémités, et 
il a de grandes chances pour y découvrir des raies isolées dont 
les rayons correspondants ne peuvent être aperçus dans la lu- 
mière solaire. 

» Tous ces faits, je le reconnais moi-même en les énonçant, 
ont besoin d'être soumis à une étude approfondie ; mais, dans les 
circonstances fâcheuses où je me trouve, ayant été devancé en 
Angleterre par la publication d'un appareil analogue au mien, j'ai 
voulu, par tous les moyens qui sont en mon pouvoir, montrer 
que depuis longtemps j'avais entre les mains un germe qui peut 
devenir fécond et qui, s'il doit porter fruit sur le terrain de l'in- 
dustrie, aura du moins offert ses primeurs à la science, » 

Séance du $7 janvier 18&9t 

Mathématiques. — M. Serret fait les communications sut- 
Tantes : 

1° Sur l'intégration 4e l'équation dxt+dyï-^-dzïzzzds*.-* 
M. Serret cherche à exprimer sous foçme finie et sans aucun 
signe d'intégration les valeurs de #, jj, * et s considérées comme 
fonctions*, d'une même variable indépendante 0. Lq méthode 
qu'il a suivie s'applique aussi à l'équation plus générale 






Contenant un nombre quelconque m de variables x, #,....£, et 
dans laquelle n désigne un nombre quelconque. Dans ce cas gé- 
néral les expressions des m-f-1 variables x, y v ..*,s, contiennent 
m— l fonctions arbitraires de la variable indépendante. 

2° Sur l f équation différentielle partielle qui, exprime que les 
deux rayons de courbure principaux dune sur j ace ont un pro- 
duit constant. — M. Serret a trouvé de cette équation, qui est du 
deuxième ordre, une solution qu'il considère comme une solu- 
tion singulière. Cette solution renferme une fonction arbitraire, 
mais ne représente d'autre surface réelle que la sphère. 

3° Sur un mémoire de M. Bertrand relatif au nombre de va- 
leurs que peut avoir une fonction quand on y permute, de toutes 
les manières possibles, les quantités qu'elle renferme. — M. Ber- 
trand a établi ce théorème : si une fonction den lettres a moins 
de n valeurs elle n'en a au plus que deux. La démonstration de 

n 
M. Bertrand suppose qu'il y ait entre n — 2 et— un nombre 

premier p. M. Serret indique que la démonstration continue de se 

n 
faire lorsque il n'y a aucun nombre premier entre n— 2 et — , 

n 
mais que — est premier. Cette remarque est importante 9 car 

elle montre que la démonstration de M.Bertrand s'applique aux 
fonctions de six lettres et rend par suite inutile la démonstration 
ingénieuse, maisfort difficile, que M. Cauchy a donnée pour ce 
cas particulier. 

Séance du 3 février 1849. 

Physiologie. — M. Cl. Bernard communique la note sui- 
vante : Sur le tournoiement qui suit la lésion des pédoncules 
cérébelleux moyens. 

« On sait que les animaux auxquels en a lésé un pédoncule 
cérébelleux moyen sont pris immédiatement de mouvements 
violents de rotation suivant l'axe du tronc, en même temps qu'ils 
Présentent une distorsion singulière dans la direction des yeux. 
M* Magendie, qui le premier a déterminé ce phénomène chez les 



animaux vivants i a annoncé que lorsqu'on divise un des. pé- 
doncules lérébelleux , l'animal tourne du même côté; que si, 
par exemple» on a lésé le .pédoncule du côté droit , ranimai tour- 
nera 4e gftuche à droite. Qn observe aussi à ce moment une dé- 
viation des yeux de telle sorte que , dans le cas précité, l'œil 
q>oijk serait dirigé en bas et l'œil gauche en Tiaut. Les physiolo- 
giste» ,quj ont reproduit cette expérience sont tous d'accord avec 
Mt J&lftgendie sur Je fait du tournoiement et de la déviation des 
yeux. Seulement il en est qui ont soutenu que ranima} tournait 
du côté opposé à. la section du pédoncule cérébelleux , au tien' de 
tourner du même côté , comme l'avait dit fil, Magendie. Dans sa 
Dissertation inaugurale , M. I^fargu^ a émis cette dernière 
opinion. Plus tard , M* Loqget a annoncé que, dans ses expé- 
riences y il avait aussi toujours vu. les animaux tourner du côté 
opposé à la lésion du pédoncule cérébelleux , et , d'après cela, 
il n'a pps.^ésitéà avancer qu'il y avait erreur dans l'assertion 
de Jty. Mqgendie^ L'erreur, dqns tous les cas , Vaur&pii été 
gra^4e,ejt €lle,iémt même singulière ; car elle signiflaifà peç 
près que M- Magendie n'avait pas. su distinguer le côté droit-fin 
côté gauche. La singularité même de ces dissidence* me détafe 
mina à ç^tminer la question par moi-même. Or, d'après mes ex- 
périences, je. puis avancer avec certitude qu'en 1 lésant on stfri 
pédoncule cérébelleux je ferai tourner à volonté l'animal tantôt 
du mêmecèté) tantôt du côté opposé à la lésion. Tout dépendra 
du pqipî fty jiédojnfuJe ^u| §era blessé. En effet, j'ai reconnu 
qu^ ; ^i£es.)e£fpis que le pédoncule cérébelleux est atteint haussa 
par^fiituée^ Qrïière.dG l'origine du nerf de la 5' $AW$, fyhl- 
xpaltpurue du même côté , tandis que la lésion 8û pécftJticul&in 
avant de l'origine du même nerf entraîne le toUrHofernënt du 
côté opposé. Les faits précédemment cités ne sont donc plus en 
contradiction , et ils s'expliquent en disant que 3 dans ses expé- 
riences, M, Magendie a Jblessé les pédoncules cérébelleux en 
arrière de la 5 e paire , et que MM. Lafargue et Longet , au con- 
traire , les ofll blessés en avant de ce point. 

« Je pense donc avoir élucidé 1$ question, en ce sens que j'ai 
précisé les conditions expérimentales pour la production <k 
phénomène^ qu'oq avait considérés comme incompatibles et con- 
tiadititeirt». Mais, ittdépejtul^mment de pe résultat , mes càpé- 
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rîences me semblent renfermer une découverte importante. 
Elles apprennent , en effet , qufil existe vers le voisinage de-Po*> 
rîgine du nerf trijumeau une sorte d'eirtretfroisetfteiit fouettons 
uel cfont les conditions anatomiques nef servent potfit?€ncop& dé- 
terminées. Ûq resté, je poursuis mes étode* surcffsfljiet % e* je 
chercherai en expérimentant sur des animai» dent te structure 
fa pont de Varoie est moins compliquée que cette dtet ©feietos et 
dès Lapins , si je puis parvenir à trouver une eïpfîieatlèn au* 
toits que j'ai signalés. » ■'•>,-.. 

kHTïrYOLOGiE. WulHpSèaSmt dé* /iiv IVtiW* *** moyen ê» lit 
fkmdcttioh artifimdle.^'M. Marr^i^^ommufaîque Peïtrâftisiw- 
t«rt dtane lettre qu'il a reçue de H. Hafc* , seerétafre d# &>&»» 
d^éd^uiulatipûdesVosgfesè^pitt»^ -^ ■* 

« .• . ÏTn 1 844, deux iabitâtats d'une comniiune de 11«tr*oficHsse- 
fflent de Saint-Dié,cte la Bresse, tes nommés Géhïn 1 et ïtèmy,vou- 
fcat remédier au grave inconvénient qui résulte de la destruction 
<te fa Truite dànsJes ruisseaux de nos montagnes , où , comme 
chacun sait, elle est excellente, imaginèrentirh tfioyfetfqui'âtevàitf 
mettre le frai des femelles à l'abri des inondations subîtes tetdes 
«itres circonstances qui tendent à le faire disparaître, ètvant 
qji'ij ait pu être fécondé* Là recherche de ce moyen, qtr'Usne' 
trouvèrent pas immédiatement, ïtit pfcur eux Poccâsîdn de tra- 
vaux, de dépenses, de démarches de toute esftèéë quîâetaatidè-' 
reutteaucoyp de courage et de perse véranèe. ïls'réhssiréntenfify 
après u»He essais plus ou moins infructueux 1 , et àân$1*àtiftée que 
Je râtelle; plus haut, c'est-à-dire en 1 J B44, tts mïrétrt J ébysle*s 
yeux deia Société le résultat de leurs' efforts, tfnë comiàis&on 
fctnonîmée pour suivre leurs expériences : et en côTtëtàttër les 
produits. Ee rapport de cette commission leur étànténtièrètoeirt: 
favorable, la Société leur accorda une récompense, minime/ à' to' 
mérité, et plus en harmonie avec lès faîbtes ressources dont peut 
déposer une Société comme la nôtre que prbportfbntrée à la 
tomumuë leurs sacrifices de temps, d'argent, etstntouiÊ àuniérîte 
& la découverte et a l'importance des résultats. 

.» À. partir île. ce moment, ces hommes aftift et industrieux 
°*Wtpas cessé de travailler au perfectionnement de leur procédé^ 



feUurtwt à sa propagation. Pïonrseulemsut lia «^iwsfite 
à repeupler , les. rivières et wtoseanx, tant de l^r, #r*it^ 
que de celui de* communes voisines* mais appela au ijwp»4o&t 
par des adraini* trateurs de certaines localité^, soit par de^hç* 
propriétaires,, ils ont porté partout |f bienfait ^ lei^r défiçmwalq 
et fait éclore des myriades, de Truite^ Aujourô'fcujjaHity^o^ 
acquis, dan» une des forêts communales de la Bresse K un.#jtQg 
assez vaste , dans lequel ils ont mis en pratique leur profl^d^el 
ou Us ont cr#, c'est le mot, une quantité de Truite* qu'ils, çstfe 
ment. à plus de 6 000 00 0. H y en a , bien entendu, de plusieurs 
années, et de grosseurs différentes, et j'en ai reçu , aujauf4'bflj> 
même , une certaine quantité ,.16$ unes, 4 e 2 Jesautres de 3 #|s* 
qui pèsent de 125 à 260 groupes et dont l'aspect, soit egtârijggr 
soit intérieur, ne diffère en rien de celui des Truites jy^ffl^ ^ g^ 
nos ruisseaux. par la voie ordipaire... » . . M , , { ,. \. t ïf ' 6 ^- 

— A l'occasion de cette lettre M. de Quatyrefeges $9npçn4$& 
que à la Société des observations faites par lui i\ y a àé)h,ftmh 
ques apnées, d'où il résulte que, contrairement ^^^p^o 
généralement admise , les sexes sont séparés chez les Jtyitjtfft 
Il ajoute qu'on pourrait d$$*lws appliquer £ l'élève de çp§ JJ^in 
lusques le procédé de la fécondation artificielle,, jfoit ponrr§p$fci 
pler les Jbaucs naturels épuisés, #oit pour créer des bapcs,§i$A; 
ciels, M. de Qpatrefages a appris que déjà ftf. Carbone! ét|*tqw 
instance auprès du m jnjstfye <Je la marine ppur qu'on i^Jrô* 
litàt, les moyens d'expérimenter un, procédé qu'il a ffin^see^ 
pour la propagation artificielle des. Huîtres. , ,^ . :37 

M. Blanchard^ annonce que ses propres observations^ ç^p^r- 
ment celles de^. de Quatrefagessur la i&ejjaratjjorç des<sj&*Qf } gfe<g 
les Huîtres. Pendant ses recherches sur le système nerveux 4fà 
Mollusques, iJ a eu l'occasion d'examiner un gra>adnombrG,fte.ces 
animaux à l'époque du frai et toujours H a trouvé les ttufctf)Jffi 
spermatozoïdes isolés sur 4es individus différents. m > , : ulq 

Séance du 3 «wn» i$49, j-; \..i#: 

Zooioq». — M* E, Desmorest lijt jineaote sur la dispoa&iini 
anormale des organes génitaux , Qbpervée dans une .fimrâis 
(Astaeus fkuvïatili* , Wflné). — W e*t> g£néi^leu^t.a(^ft 
que, dans les Décapodes macroures ^.U .existe dç$ mwtfum 
rondes et bien apparentes , situées sur l'article basilajre desfty» 
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IfeÉfé etfcfcqtiièàie paires de pattes , et tons tes earcinologwtés 
reconnaissent : l°que chez les mâles cette ouverture estpfattée ft 
la^iBquièftie^airetde pattes* tandis que ^-eherles femelles, elte 
se tp*u*e constamment à la troi^ooie paire. M.' B; { Desfaarësra 
pu remarque!», daus une Éerevfôse femelle, qd'ftidépèndàmiïteftt 
de» caractères sexuels éïdfnaires il y a les 4 œ€mes 1 ca*fcèlfere& 
ïépétéssur article asilaire de la quaftrtème paire dé pfettes ?de 
sor&Mque ji dans ctefr animtfi ^ quatre ouverturePovigèrës éoût 
btfo distfocteàv Après «voir donné la description des organes in- 
ternes de fa génération dans l'Éerevisse à l'état normal , l'auteur 
dfc que dans <son Àsïacus ftumatilù térttfologique les ovaires 
p*é&Btèîit£à peu près la^lfspfôsitfon ordinaire, m&istpi'ii aepou- 
vailJpluséîy'étfëae même ûes Mditetes 1 : nces tu%e^ 9 at^ lie« 
*Hre yëuWé#V^û dé chaque éùtë>,< r sfMUrtni tfbmbre- de quitte*; 
c'est ainsi qu'à droite et%geraëhé; ¥\m a une ouverture à la 
base de l la trôteièmèr pàiré de pattes 1 ,* & Fairtre^k cefle^ttefa qoa- 
trrëm^ët ^ueëeiàtd&s r ideux sè'fflfigttft fflïtétfetireme&rtpôttr 
wè^fornfer'titftrbÉc éotnmun qifi Sè"réunilaàx<ova*r€& dans 
l'eftiwft t«i -norrlfelewfentv s-ouVrerr^viducte^ Be ce Çui> pté~ 
ùfy «t de4'ëttfôe'de ttétfx fttffc semblante* ôhé&vés JitfrSff. Em- 
mafau^Rottsîfléau^Mi'E, Destoarest conclut qfce l'on ne peut 
piè&dontiSfr ctfrtmë car^èré eeoâiûiU, chez l^s femeite de Dé** 
«paies nttrtïrottres/ïk disposition; vol ■ t airêdtfteur ttotëièroé pfoire 
^attete, J puisqu 7 iï^st maintetoa'nt prouvé que cet» office* -n'est 
ptetêqjoërs placé unfcfttemetH à ce^^fldfWtfjtriïU^t peut sfe trou*- 
ver en même temps àiine atitré jpafre tiepfeds'J ** « « 
"^hysiqôe. Intensité dwon -dtoks ~i' ait* raréfié? *-* M. ^h. 
Mftrtros communique la note suivante stfl* V Intensité du s*n dans 
fttir raréfié'de» hautes montagnes. " a - • A - 

1 '* Dans la nature et en M dehors deè conditions artificielle* du 
M>wàtoite, les expériences de physique' les' plus Simples, les 
plus concluantes, en apparence, se compliquent d'éléments nou- 
veaux et de difficultés imprévues qui changent ou modifient les 
conséquences qu'on peut^en déduire. Les essais suivants sont 
Mie preuve frappante à l'appui de cette vérité , 4t j'ose exprimer 
fcrçotr qu'elles appelleront l'attention des. physiciens sur plu- 
sieufis causes encore inconnues qui font varier 1 l'intensité du son 
«nptaiaair. • « K > « • ' •' " ' 

Extrait de l'Institut , V section, 1849, A 
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- • Déjà, -«a ivm* Hanksbee (!) déawiUra ^ d^ ^çipf^ 
faite* en plein champ que le son d'une cloqhe nlac^a^iin 
féeiplettl devient d'autant plus fort que l'oued l'air f/jf^A 
et s'affaiblit à mes*r* qu'on |g raréfie. Néanmoins j^^cij^i 
tue eapérienee rigoureuse n'a été tentée pour esti^pr ^ 
ftriblissement , qui complique déjà les premières, çjj^fi 1 
frites aar la vitesse du son. Ainsi, lorsque JL^c^jil^.j 
raidi , et Pns^ii de Thury essayèrent de me^ur^.^.vi^s^^ 
toû>4 ce dernier, placé A la station de Dammartia , .ejfaaj^ 






itien^daat plusieurs jonrs une pièce. de bujt çla^^Mo 
tterlr*, Aladietance de 81 337^ (3), A Gayenoe, & J»jn^ jftûp 
féèœ de douze, placée àâ9 430^40 distance, arrivait au^o^tf 
de La Candamine (e). Am contraire, au-dessus dj* pfeifMfti gf 
Qnitoj entre te Blatiao* de Gouapouli et 4e P^ w^^ajr^^ji- 
tnées ,l'*iie A *iid» » l'autre à 9009m au^e^u^^la.m^j^ 
Godifei «é don George Juan , collaborateurs de ka Gon^a^ " 
n'entendirent pas une pièce de neuf éloignée de 3X9.^ 
4/efcpétàeace fat répétée sur le plateau de Quito., à 990Q*; 
titude; le môme canon , placé à la distance dbe 90 ^H9^ %! fgt 
-teariaftimaia le bruit était tràsrfaible(6),Aii*i, ,en r^u^^.^e 
pipeau de Qui to^'espèosion d'une pièce deoeuf pai^^fm 
ftMeiè la distance, de 2e*<K) m que <»Ue d^ne jij^^ J 
ëhU^éeAs siaoo^auxenvirenséeJParis» , „. uu h ^ m 
1 ^L'intensité du son dépend de la densité au 
iemeot primitif , et nullement die celle des couches ^ye^s 
parlai 4 ni de celles de l'air qui environne Veaditewr (J)u/ 
>paeé v les «aeais suivants démontrent aussi l'affaibl^rne,^ 
ferait dans imainraréûé. Lorsque nous fîmes, M- ^Wif 
moi (8) nos expériences sur la vitesse du son ascendant fftflSj" 
roandanft entre Btftene et le sommet du Faulhorn 9 np»s$paf Ipya- 
'.imee> dbux mortiers de fonte exactement pareils. . Da^s. ; ^ijfff " 

r,t QyPhilb*op%ièal Trentàrtiôns , t. txtv, p. 49 W. .'"» • î'-^woq 

■'. (ft§ Mémoires ieV Académie des sciences, annéô A7*8, p. i*** î \ m 

(8) Relation abrégée d'un voyage fait dans l'intérieur de rAmenqtle 
I mémoire» de V Académie des sciences , année 4.745, p. 488.) 

fa) ti>B la figure de ta terre t par Bouguer, p. 124. •' 

(5) Journal de voyage fait par ordre du roi à l'Equateur, 4, 4 p,^ g 

(6) Ibid. , 1 1, i>. 98. ? ■ 

17) Poisson, Traité de mécanique, t u, p. 706. , ; fl ) 

8) 4*n4to tf^iatiafe «* <fe nkysiqm* 3« lérie, t, ««,* l t ^M fij 
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tofètfes expériences/ nous leur doànftmeala même chargé ; ; malt 
fe soi» 'engendré dans Pair à 2489 1 » d'aifcitade était beaueû^ 
{tus, faible que celui qui se produisait à 2117* an«deaqOfUfc 
W égaliser lés deux sons, il fallut charger 4e mortier iot 
reiir avec 75 grammes de poudre, «I le aupértfat avee 
ftij^mtaês. 

"/. » Les ascensions sur les rîmes des hautes montagnes con* 
Jfèp%nt quelques observations sar l'affaiblissement du son , 
' lifi^'iôu vent elfes sont contradictoires entre elles, au sommât 
â^oiît-Bianc , à 4810* au-dessus de la mer, les sens, ftit de 
sàrè, étaient rèitiarquabtement faibles : un coup de pistolet 
lîtpàs pltis de bruit qu'un petit pétard de la Chine afea &$ 
^aii^thie chambre (1). M. Àukljo étant sur le même sommet 
^faj&^ ficelle qui retenait lé bouchon cPtroebonteiltada Ghan> 
f)&^ë ^' le' bouehoh ftrt projeté aa loin , mais !• brait fiât à peine 
H ajbiite que le son des voix ti|i parut éfftwWi (3), 
es , qui fit l'ascension du M0nt>Blaue dans la même 
ée; u va encore plus léffc : il prétend qu'ayant *ouiir faite 
Ufcêjr le rànz-des-Vâehes aux guides qui l'aecompagnattuot,, 
-eï"nç purent jamais y parvenir, faute de s^Htwdre ! néot- 
^Wèftient ^) . Cette ^Sertion e«t évideipniôfit eKagéréewiiBIq- 
'eÉsafrstfmmiet dû Mont-Blanc , noua entendimes très distincte- 
ment , MM. Bravais, Lepiieur et moi , les guides qaî parlaient 
dfêHÉble près M rocher de la ToutoN*, diïrtant de 400* environ 
•Wtà'ctme, et réciproquement nos guides entendaient qptperaofx 
n^que nous convergions ensemble* A qnirtae ob vingt! paq, 
^-.Xè^ifeur remarquait'le bruit que je faisais en frappant arec 
mjpérâyon àebdis sur le curseur métallique de nma feanfr- 
W(4). -■ . ■ ■■•. 

^ ï*ètar invertir à un résultat positif , je cherchait moyen 
uibtenif Un soti soutenu, d'une intensité constante i et qu/on 
pourrait produire à volonté» Un diapason monté sur unq fy>tte 
-,^^de $apin bien sec , en ibrhie de paralléli[Hpède, longue 

M Voyage* JUms les Alpes, $2020. u } 

{%) Narrative of an mcent to tke tummit &ffkè M<tnt~BUmâ> oit tht 9 and 

(3) Revue médicale, 1W2, t it, p. 843. 

i^l Lepileur, Mémoire bu* les phénomènes physiotoiriqu*s<4pitafc observe 
« wMutt itoies^autoaiwtegimb < Â*m mééioêh , iSttV» { j 
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frdflftiJtednf ^mbàH/ym^ • ^ui^éqxivàiib à;5 fe2fj()htojtti0»se{^j$#r 
ùmâë. Àfëtotdè tàp<^ 

abtàeta^fifôeititè dfcÉPntJfltfoai derft#ii)rHepai*&( v J 9 b *biod 
' -' *'. m§^ttèfo<d*rair**m^ 

M. flè ftbRëtîBë {t), é%*fc. Ils ty(MrKwentrtqi^^lfc0H^Wô^- 

*Vîê(te^iHéii W^te^dtt^ftkis j que trioxil?fàtsi«aifiao^iwrralW- 
1 ti^ivéittéM. l Sï d(^^ ^W9tiltifawDrfoérr«ldi^o^|Wui; fen 
1 WWflMiJ ^q%ft««b^ée^i>ôw4'àutrH^ieB jtittèi43ft»urii'AW»s 

iibtë tëtiè d^roést^^ ^PNMMwiaMIiiitorfe ?<ftt>£^feiteffes 
^é^tf^WaM^kftWfct^àttf^oifJJ^h Mb floîto9iibfJ 8neb 
,,6{l vfl^i>rfH^ «MMffi 1 !fcfa"lfra»ljifo9l«iU ,. WM2*tt 

?f Sïtàt^fer(ro (&^^ 

'rïtàfeU'ifii v tt i%iti^;iMi''L^<aiH cKtoo^* lafjtJwtafi^de^éf . 

ï°Geftfe dteîatrêe' Jèë^iftètid^Uiilbdia^opdeiH^d^letr, 
w tf, r - st^SÏ^ 'tttyBHtffafti U'#fi!«mlil^80O0edeifoir46O^iteJike 
"ffetapS'mft Jëà^feV'le^dlelitfiwvwt^xIé am* ttfetifafbtaÛii'M, 

^fi%»^«âès^^si»é^ê^aîi ia*péfrfatef*vtn»hbfé <MteÀ*«(is 
d'oiseaux et des bourdonne»»iiU^^%^îa»9^iaitÈtopéi^tfMi<le 

(1) Journal de vhy^^\i'txik^J^^ (i) 

(2) 4nn^ ^M^&& p^if^ (S) 
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¥ti*>ëtai|)24i>il IeftoroB4ètW)m^rcprait(>744f ^3h — » V^fP 

feëm&scrèl^ftafcu»rif§aq^ 

i\ê§^ikl^i^in&h0iààmbi*(mlt p&»4p ^.R^cbe /iqx e^vj- 

«fl** ttPBàti&àHtaBfoMei^itiiK dchUioifc H*|fPf^^, vu? ,%s 

bords de lXh&ieqofe{û^daiâ ta8>ftatiûrtct9ft ^^ç^^je^jL^^. 

m^pl^eii^^mûtix^^ie^Qïs^t^Uim totewàwtmwvfr des- 

if^rèrfl&ifetitftoAl Siteice bfejnwoflpipJMs <wrçRj4*i,pe ^a^,|e 

9 ^ts4Hfeiiotlei <tfatta*> l?aboiéannf fde?qbtQiis da^le ^U^îh > 

-iKpëtaftfft ^a>H^r»àfo0a«isfcntfeMai*54 iPfii^ifte^e^s 
'1^W(^*m f^^rriètws qw'imiflh iqflif)toiti^^ fe je^^^- 
<**m »fe £^*èt«è&!74tf*W^M 

fl «nl ^tej^oàliUiw haotairt, moyen w de ^6^OT W^/ffifWvfciJa 
^«fn'fla/^tefciélHat serein iui'ltiràcf s^Jffafeiftippjfe &#afi$ir 

dans la direction des deia-tfba^toWfifcite ^rpro^ s^gait 
^*58îW^. f Ltifc tentante 8UÇ0qqH0 4ltt>!ffWfe ^fc^f Jw^^ 11 ?» 

•1*^atrièHwtffàpéiiea&>^M* Bmb^ je&^nqfarift ^pflpd^u 
<*iafaiit>Mlaba*ogrqBiL^ 4ft$ # » 

^t^èiroeO^iat fdB9Bo»fi du itomœtft t\ MftMS^^ *&& «H^ 
<taft/jft©JdteTaeA& dans étyrèw^i^MiPi^ 
^aHU^MJpitpcafaBË, 4fe <bardmètilft#,f 7*H#4' a & A -friKtf i 
*te *hato* àdérJenMfetlitffBqwii àB^ç^i^us.^sjj^^a 



(2) «taMhfc^Mn, * fc^?i^^»^;^ $ 
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» Pour compara entre eux le» différents intervalles d'auditio» 
obtenus dans la plaine et sur les montagnes, f ai réduit ce» in- 
tervalle s à ce qu'ils eussent été dans un aàr à xéro et sons la 
pression barométrique de 760—. En d'antres termes, j'ai 
dédoit d'expériences fûtes à des températures et sons des pres- 
sions différentes la limite d'audition qu'on aurait eu dans un air 
i zéro sous 760 millimètres de pression, ak dont je désigne la 
densité par 1. 

• Dans sa Mécanique Poisson pose en principe, et tous les 
physiciens sont d'accord pour admettre: 1° Que l'intensité au 
son est proportionnelle à la densité du milieu dans lequel il se 
produit ; 2° qu'à une grande distance du centre de l'ébranlement 
eette intensité décroîtra en raison inverse du carré de cette 
distance. Si donc on appelle r la limite d'audition dans l'air do 
densité d telle qu'elle a été observée, R la limite telle qu'elle eût 
été dans l'air de densité i (air à xéro et i 760— de pression), 
i l'intensité d'ébranlement du tympan correspondant à la limite 
d'audition dans l'air de densité 1 ; x l'intensité d'ébranlement 
du tympan dans l'air de densité d (air de la station) à la distance 
R, on aura, en vertu de la première loi, en comparant les 
intensités à la distance R , 

i : m : : l : d 
et en vertu de la seconde 

i : x : : R 2 : r 2 ; 



d'où _ 

\/d. 

Pour calculer la distance-limite d'audition dans l'air de densité 1, 

on a donc divisé la distance observée par la racine carrée de la 

densité de l'air dans lequel l'expérience a eu lieu. On obtient la 

densité d par la formule suivante, dans laquelle H représente 

la hauteur du baromètre et t la température de l'air en degrés 

centigrades : % 




Toutes les distances limites d'audition réduites à ce qu'elles se- 
raient dans l'air à la densité 1 donnent lieu au tableau suivant ; 
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» Ces expériences ne sont pas en contradiction avec les obser- 
vations faites par d'antres voyageurs sur "l'affaiblissement du 
son à de grandes hauteurs. Ces voyageurs s'étaient élevés rapi- 
dement de^la plaine sur la montagne, leurs organes, et en par- 
ticulier celui de l'ouïe, n'avaient point eu le temps de se mettre 
en équilibre avec le milieu ambiant. Nous avoos fait, au con- 
traire, nos expériences après plusieurs jours de station au Faul- 
horn et sur le grand plateau, par conséquent nos organes étaient 
pour ainsi dire habitués à ce milieu. C'est ainsi que les habitants 
de La Paz et de Quito,en Amérique, ne souffrent point des effets 
de la raréfaction de l'air quoiqu'ils vivent à une très grande élé- 
vation au-dessus du niveau de la mer. 

» Si l'on disente ces observations on reconnaît qu'il y a dans 
les hautes montagnes des causes qui favorisent l'audition d'un son. 
Elles compensent et au delà la raréfaction de l'air. Nous voyons 
en effet que nous avons toujours entendu le son à une distance 
plus grande, même lorsque la densité n'était plus, comme sur le 
Faulhorn, que les 0,72 de celle de l'air au bord de la mer, oo 
même les 0,64 comme au grand plateau du Mont-Blanc. 
* » Parmi ces causes, je range en première ligne le silence. Le 
sommet du Faulhorn est à 9 00 m au -dessus de la limitedes arbre» 
et des chalets les plus élevés. Le frémissement des branches agi* 
tées par le vent, le chant des oiseaux, le bruissement des insec- 
tes, le murmure des ruisseaux et des cascades ne parviennent 
pas jusqu'à la cime. De là un repos qui n'est troublé que par le 
bruit du vent et les éclats du tonnerre. Aussi tous les voyageurs 
sont-ils frappés du silence qui règne à ces hauteurs, surtout 
pendant la nuit. Ce silence est encore plus profond, par un temps 
calme, sur le grand plateau du Mont-Blanc. Au Faulhorn on 
entend l'herbe frémir sous l'haleine du moindre souffle du vent, 
quelques oiseaux s'approchent du sommet ; au fort de l'été les 
vaches et les chèvres s'aventurent jusqu'à ces hauteurs. Rien de 
seihblable sur le grand plateau du Mont-Blanc, plaine de neige 
entourée par un cirque de rochers, et élevée de 39 10 m au-dessus 
de la mer et de 1850 m au-dessus des plus hautes forêts. Aussi 
le silence de mort qui règne par un temps calme sur ces champs 
de neige est-il une des impressions les plus solennelles que j'aie 
éprouvé. Il est tel que les sons s'entendent à \ine grande dis* 
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tffl^^i^&JjliSff jtiieiisitésoît beaucoup rooipdre qu'au bord 
dtfliffl6f?^i chptij àes avalanches, si communes dans ces hautes 
ftjffiktiSfë&i tè^urâibforopagp^e d'un bruit, mais il n'est pas 
6fl^(^<fô4jr$6ëlèy n^se; de neige et de glace qui se précjpi*- 
<&Ira%ifô ëftgViclîeVs voisins. Toutefois op l'entend toujours 
fflHfeHfMr Vl fé ^^iri^qnesi^ey^ii par \ r pi \)\ç % De même, au 
ftftiffl^ftfiWumbrn 7 ,' on entend les^ayaïanchi^.qurtonibent des 
é88^âJv¥ât < ér1i.oH^'La "distance Korïzopto|e r dfs dpux, som- 
fi}f$kttA$êYlffll'$fôsonsé meut dans une couche d'çif'cQrn* 
#{& 9 e$^^ 

ràiàiwfllSrrq^^Kcnô multiple qui répétait plusieurs. fois, 1a 
voix humaine, et ne s'éteignait qu'après une durée de sept se- 
«nafc«,^'Dftn^ f îà rT B%ft dû 1 an 8 août, nous essuyâmes au 
uOm*fltèùt8\ti\à!àz6ft$i qui failfit emporter notre tente. 'Nous 
titotyf&fàés'â&iëb Ùë bruit que faisaient les coups de foudre 
qo^vt>Vm&\%W>tdtti court qtri s^étou fait 4 entre réclairet Te 
fcfatKr&mQlâ B^tevi 
rttfW4élrïfar ( &1 

faut-il che*fln^-à»é*Ht^ les causes 'de bette singul 
tf4iB^flô^nbi^^^tartles robsèrVat'ioD que nous avion s' déjà 
f*tf Tfttffoènêrë éfe>teétod*M*MeVs;'à S6ô^ au-dessous du grand 
pf»*Qn'uitt»4 W km'm-W au ^ jftiffièV et au grand plateau 
vsbmi d&i&mm8# l 'h atf tf& Dans cèS deux nuits nous avions 





«•g^t^Wrttf^irtê^irii oVcàfotë "flàf tyiMes'sépa- 
*^itf&$8*<*W^4è^ft*$^^^ moments" de profond 

sMpnoé ^vod^ds^rt'Utt'ieTOt de contraste 1 acoustique "et' de Sâus- 
sireon^l^^s^Sd fl' ébmpar , ëlë' f bruit 1 délaraff J ale à celui 




9m^kaês 9 piAk^Kièb *i& 'ëoifffèti^tiôh et la' nature dû soî, 
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(SHïW^fe^érîéttsini^s- toutes ces taiises 1 , dorit Pindufece )Vû 
jftbÉ^U^Ifetttd^ nie pftraisseat seCôudairôs auprès de celle 
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que j'ai signalée, et qui rend compte du peu d'influence de la 
densité de l'air sur la distance à laquelle un son est perçu dans 
ces hautes régions. » ; 

Séance du 10 mars 1849» 

Acoustique.— M. de Tessan communique la note suivante : 
« Dans la dernière séance , à l'occasion de la communication 
de M. Martins , il a été question de l'influence que l'état physio? 
logique de l'oreille peut apporter dans la perception du son ; je 
demande à la Société la permission de lui communiquer à ce 
sujet un fait qui m'est personnel et qui présente quelque intérêt 
au point de vue de la théorie de l'audition. 

•Vers la fin de Tannée 1840, et dans le courant de 184l,iJ est 
survenu dans mon oreille droite un changement tout intérieur, 
sans rien d'apparent à l'extérieur, qui a donné lieu à quelques 
phénomènes d'audition assez curieux. Ainsi , à certains mo- 
ments, tous tessons avaient, dans cette oreille, un retentisse- 
ment extraordinaire , comme si j'eusse été placé dans une en- 
ceinte à parois très sonores, dans un tambour ; le retentissement 
à'une syllabe, d'une note, durait encore quand la syllabe, la 
pote suivante était déjà perçue, et cette superposition, cet empié- 
tement des sons les uns sur les autres, tous très retentissants ^ 
rendait l'audition difficile (l). Cette oreille péchait évidemment 
alors par excès de sensibilité. TJn peu plus tard* il n'y eut flm 
qu'une seule note qui jouit ainsi delà propriété (le produire du 
retentissement dans cette oreille; de telle manière que, W*- 
qu'en sifflant un air je venais à produire celte note, l'oreilleen 
était tellement pleine qu'il semblait que cette note partait à la 
fois de tous les points de la paroi de ma chambre/En même 
temps que cette note prenait ainsi un retentissement extraor- 
dinaire, l'air perçu par f oreille troublée était évidemment faux 
relativement à l'air perçu par l'oreille saine. Je percevais ainsi 
jpourlemême chant deux airs , différents en réalité, quoique 
é^aux dans le rythme. Phénomène assez difficile à explique^ 

(1) J'entendais sonner toutes les pendules de la mai&n, et feh entendais 
si bien toutes les sonnettes qu'A nie semblait toujours que cSétait chez ïflol 
qu'on avait tonné. Je n*e suis dérangé cent fois inutilement pour ttUerttftft 
ma porte par suite de cette erreur. T« 
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Plus tard j'ai cessé de percevoir avec cette oreille tonte espèce 
de son musical. Ainsi quand ma pendule battait les heures je 
n'entendais pas du tout le son produit par le timbre sous le 
coup du marteau. Je percevais seulement à chaque coup un 
bruit see et faible, comme si le marteau eût frappé sur un corps 
mat et non sonoie. Je percevais le bruit du coup de marteau et 
nullement le son musical que rendait le timbre. A ce même mo- 
ment, je percevais le tio-tac de ma montre à la distance de plus 
de six mètres, et je l'entendais battre toute la journée dans mon 
gousset ; tandis que je n'entendais pas du tout,même au contact, 
le tic-tae de ma pendule qui est cependant plus fort, mais qui est 
grave et accompagné de rcsonnance à cause du globe en verre 
qui la recouvre. Plus tard, je n'ai plus entendu le tic-tac de ma 
montre qu'en la mettant tout près de l'oreille à deux déoimètres 
au plus de distance. Et c'est là, aujourd'hui , l'état habituel de 
cette oreille ; mais en revanche je perçois un peu le son que rend 
le timbre de ma pendule sous le coup de marteau, sans entendre 
le bruit sec du coup lui-même. Je perçois le son du timbre 
comme s'il me parvenait à travers un coussin ou un matelas. 
J'entends aussi un peu de cette oreille les personnes qui rafc par- 
lent avec une voix claire et perçante ; mai» pas du tout les per- 
sonnes dont la voix est grave et caverneuse. Pour celles-ci je 
suis obligé de me retourner pour leur présenter l'oreille gauche. 
L'oreille troublée pèche évidemment aujourd'hui par défaut de 
sensibilité après avoir d'abord péché par excès. — Pendant que 
ces changements s'opéraient dans cette oreille, elle a été , ainsi 
qpe l'autre, le siège de quelques bourdonnements, sensibles 
surtout la nuit, quand j'étais couché. 

» MM. les docteurs Deleau et Bonnefond ont successivement 
échoués dans leurs tentatives pour remédier à cette altération 
de l'ouïe ; ils n'oqt même pas pu découvrir le siège réel du mal ; 
car la trompe d'Eustache et le timpan ont été trouvés en bon état. 
■—•Tous ces' phénomènes dépendraient-ils d'une compression 
plus ou moins grande du nerf acoustique qui en ferait varier la 
sensibilité ? Ce qui pourrait porter à le croire : c'est que je de- 
viens plus sourd quand l'animation ou l'émotion me font porter 
le sang à la tête. » 
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Séance du M mars 1849. 

Phystquk — M. Jamin communique à la Société le résultat 
de recherches qu'il a entreprises sur la polarisation du quâriz. 

On sait que M. Airy, pour expliquer les phénomènes pré- 
sentés par le quartz dans des directions obliques à l'axe, a sup- 
posé que le rayon polarisé incident se décomposait en deux 
faisceaux elliptiquement polarisés de rotation inverse et mar- 
chant dans le cristal avec des vitesses différentes ; les ellipses 
d'oscillation de ces rayons deviennent des cercles dans le. cas par- 
ticulier où le cristal est traversé dans le sens de son axe , et des 
lignes droites si la lumière le traverse perpendiculairement. Au 
moyen de ce! te hypothèse générale , et sans rien statuer ni sur 
la différence de vitesse , ni sur le rapport des axes des ellipses 
de ces deux rayons, M. Airy a expliqué généralement les appa- 
rences présentées par le quartz soumis à la lumière. polarisée, 
dans un grand nopibre de circonstances; mais pour pouvoir 
soumettre ces phénomènes au calcul, il était nécessaire de déter- 
miner, par des < xpériences positives : 

1° Les vitesses inégales des rayons dans le cristal. 

2° Le rapport des axes des ellipses d'oscillation sous des in* 
clinaisons déterminées ; c'est le but que s'est proposé M. JaroiD. 

Il polarise à cet effet la lumière incidente dans le plan de la 
section principale du cristal ; le rayon émergent se trouve gé- 
néralement formé par deux composantes : Tune dirigée dans la 
section principale, l'autre dans la section perpendiculaire; il 
mesure le rapport des amplitudes et la différence des phases 
de ces composantes, et il en déduit par des formules simples 
les deux quantités qu'il fallait déterminer. 

Le rapport des axes des ellipses oscillatoires diminue comme 
on devait s'y attendre de 1 à 0* quand l'incidence du rayon , 
comptée à partir de Taxe du cristal, augmente, la dernière li- 
mite est très rapidement atteinte. Voici quelques-uns des nom* 
bres trouvés : 

Incidences 2°; 5*17'; 9«15'; 15»28'; 19*42'; 2A°30'. 

Rapport des axes 0,939; 0,641; 0,309; 0,12$; 0,087; N 0,053. 

Quant à la différence de marche de ces deux rayons ellipti- 
ques, elle est proportionnelle à l'épaisseur de la lame de quartz 
traversée ; elle est représentée par la loi d'Huygbens, quand le 
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rayon incident s'écarte de Taxe d'un angle égal ou supérieur à 
30°, mais elle suit une marche différente entre les incidences 
o et so°. 

Les résultats suivants expriment, en fonction de la longueur 
d'ondulation, la différence de ma relie des deux rayons ellipti- 
ques dans une lame de quartz perpendiculaire à l'axe de 1 mil- 
limètre d'incidence : 

Incidences 4 0° ; 5°25' ; U°8'; ;i5°33'; 20°27'; 25H7'; 30°26'j 35°3'. 
Dirfér. delà 
marche 0,120; 0,135; 0,273; 0,490; 0,819; 1,231 ; 1,774; 2,2$7. 

Il serait important de lier par une loi théorique ces résultats 
de l'expérience ; M. Jamin espère que M. Cauchy voudra bien 
soumettre ce problème au calcul, et faire connaître les véritables 
lois de ces phénomènes compliqués. 

Cristallographie. — M. Bravais expose les résultats qu'il 
a obtenus en appliquant la théorie des assemblages ( voyez 
séance du 2 décembre 1848) à la cristallographie. 

M. Bravais fait voir d'abord comment on est conduit à con- 
sidérer un corps homogène comme étant une agrégation de mo- 
lécules de même composition chimique , offrant une même dis- 
position géométrique de leurs atomes constituants : dans l'acte 
de la cristallisation , les centres de gravité des molécules se dis- 
posent en files recti lignes à espacements égaux. 

Les arêtes d'un cristal sont des rangées recti lignes de sem- 
blables centres ; les faces d'un cristal sont des séries planes de 
telles rangées disposées parallèlement entre elles ; ce sont des 
plans réticulaircs de l'assemblage cristallin. 

L'existence d'axes de symétrie porte à diviser ces assemblages 
cristallins en sept systèmes, selon le nombre total des mxes 
(séance du 2 décembre 1848), qui ne peut être que l'un des 
sept nombres suivants : 13, 7, 5, 4, 3, 1 ou 0. 

Deux assemblages appartenant au même système cristallin 
peuvent dépendre de types ou modes distincts ; et cela aura lieu 
lorsqu'en faisant varier d'une manière continue les espacements 
moléculaires de l'un des assemblages , sans qu'il perde un seul 
instant ses axes de symétrie , on ne peut malgré cela le rendre 
superposable que partiellement avec le deuxième assemblage. 

Le premier système cristallin , désigné .sous le nom de sys- 
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tème terquaternaire, ou sous celui de quatei ternaire, à cause 
de ses 8 axes quaternaires et de ses 4 axes ternaires , offre trois 
types distincts : le premier est le cube portant une molécule à 
chaque sommet ; le second est le eube portant , en outre , des 
molécules au centre de ebacunc de ses six faces , cube que ('on 
peut désigner, sous le nom de cube à faces centrées ; le troisième 
est le cube portant une molécule centrale , ou eube centré. 

Le deuxième système cristallin , désigné sous le nom de sys- 
tème se n aire , à cause de Taxe sénaire qui le caractérise , n'offre 
qu'un seul type; 

Le troisième système cristallin , ou système quaternaire, est 
caractérisé par un axe quaternaire et offre deux types différents : 
le prisme droit à base carrée portant upe molécule à chaque 
sommet , et le prisme droit à base carrée ,ct centrée. 

Le quatrième système eristallib , ou système ternaire , est ca- 
ractérisé par un axe ternaire ; il n'offre qu'un seul type , à 
noyau rhomboédrique. 

Le cinquième système cristallin peut être notamé terbinaire , 
attendu qu'il est caractérisé par trois axes de symétrie binaire : 
quatre types différents lui correspondent : 1° le prisme droit À 
base rectangulaire; 2° le prisme droit à base rectangulaire, 
ayant deux de ses faces centrées ; 3° le prisme droit à base rec- 
tangulaire , centré ; 4° le prisme droit à base rectangulaire ayant 
ses six faces centrées. 

Le sixième système cristallin , ou système binaire , n'a qu'un 
seul axe et cet axe est binaire ; il a deux types différents qui en 
dépendent : 1° le prisme droit à base parallélogrammfque ; 2° le 
même prisme ayant des molécules eut centres de deux de ses 
quatre faces rectangulaires. 

Le septième système , systèftté asymétrique > n'offre qu'un 
seul type. 

La loi dite * loi de symétrie » en cristallographie consiste en 
ce que deux faces semblable* ( voyez la communication do 2 dé- 
cembre*! 848) doivent toujours coexister. Cette loi offre «ne 
restriction dans le cas où la superposition des faces semblables 
n'entraîne pas celle des polyèdres moléculaires ; alors les faces 
semblables peuvent ne pas coexister, et le phénomène de fté* 
miéirie «* produit. Ce cas sert examiné ultérieurement. 
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Il y a dans (es cristaux deux sortes de similitudes pour les 
faces semblables : la similitude directe , lorsque la superposition 
des faces fait coïncider entre eux les côtés internes de ees faces ; 
la similitude inverse , lorsque la superposition fait eoiûcider le 
cô$é interne de l'un avec \? côté externe de l'autre. 

ÏJb$ for nie cristalline est la r&wipade toutes les iaaes s*qkp ; 
blables à une face donnée. Lorsque la face donnée n'offre au-' 
cppe particularité de position par rapport aux axes , c'est-^-dàe 
lorsqu'elle n'est pi parallèle ni perpendiculaire à aucun des afees, 
la forme est complète , et le nombre des faces qui teewapasnat 
se détermine p^r la formule : 

I 0N,+6N 4 -4-4N t -f 2N +t ç 

dttfis celte formule , N fl , N 4 , N,, N-, représentent respectivement" 
Uftnoibbres d'axes sénaires , quaternaires , ternaires èt : birraires 
que possède le système. 
Àtosi , dans iê premier système cristallin , on a : 

N,=O,N 4 =3,TS[ 8 =4,N =6; ' 

te ïiomtye des faces de la forme complète est 48 . 

tine forme complète se partage toujours en deu* dpnpMQHnies, 
l'une comprenant toutes les faces directement semblables » l'au- 
tre , numériquement égale à la précédente t, comprenant des fa* 
ces inversement semblables aux précédentes , mais directement 
semblables entre elles : dans ce cas > les deu* genres 4c simili? 
tude s'excluent l'un l'autre. 

Lorsque la face donnée , qui sert à établir une forme cristal- 
line , est parallèle ou perpendiculaire à un ou plusieurs axes , la 
fprpie est restreinte ; le &owbre des faces qui la composent est 
Ufl sous-multiple du pombre des faces de la forme complète ; 
<&u£ rçe cas , deux faces peuvent fttre à la fois directement sem* 
bibles et inversement semblables l'une par rapport à l'autre. • 

Lepiombre des plans de symétrie d'un système cristallin est 
toujours égal au nombre des axes de symétrie d'ordre pair. 
Àù^i , 4W3 le système terquaternair-e , où Ton a N 4 :s3, N,:=56, 
}e np^abre des plans de symétrie çst égal à : e'est la valeur la 
plus élevée que ce poxnjbre puisse atteindre. 

PAx^OLge^,-^. Eugène Desinarat donne lecture d'an met 
JBPÙr* dans lequel il fait connaître plusieurs «as 4e pathologie 
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des os, étudiés dans l'espèce humaine et dans divers animaux. 
L'auteur cherche surtout à indiquer des observations nouvelles 
relatives aux maladies des os dans la série animale, parce que 
ce sujet lui semble avoir. été négligé jusqu'ici par lesanatomis- 
tes.Nous ne rapporterons pas tous les faits contenus dans la no- 
tice de M.Eugène Desmarest ; nous reproduirons seulement ici 
les deux principaux. 

Le premier consiste dans une affection presque générale des 
os d'une Civette mâle (Viverra eivetla, Linné) qui a vécu plu- 
sieurs années à la ménagerie du Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. La tête est surtout remarquable par la généralité de l'af- 
fection des os du crâne et de la face ; tous les os en sont détruits 
en grande partie , ceux du nez sont même presque entièrement 
perforés ; l'arcade zygomatique offre des traces apparentes de 
destruction, ainsi que les parties qui avoisinent le trou occipital; 
la symphyse des deux branches de la mâchoire inférieure mon- 
tre également une carie bien caractérisée. L'intérieur du crâne 
ne parait pas anoi'mal, et il en est de même des fosses nasales; 
le sphénoïde est intact. La colonne vertébrale , à l'exception de 
l'atlas et de l'axis, qui sont usés par l'affection pathologique et 
troués en divers endroits, est à peu près à l'état normal. Les 
membres ne sont pas très fortement attaqués ; toutefois, le tissu 
osseux d'une des omoplates et du bassin est érodé et Ton peut 
voir des perforations sur le premier de ces os ; l'autre omoplate, 
qui est déformée, est intimement soudée avec l'humérus.Le ster- 
num est également difforme. Il n'y a rien de particulier dans le 
système dentaire , ni dans le cerveau. L'animal auquel appar- 
tient ce squelette est mort à la suite d'une paralysie ; mais la 
cause probable de l'état pathologique des os provient de l'hu- 
midité du lieu qu'il habitait. Cette observation est surtout inté- 
ressante par la gravité de l'affection des os de la tête ; car jus- 
qu'ici on n'avait pas remarqué de cas aussi généraux , même chez 
l'Homme. 

Le second fait a été étudié dans un squelette d'Agouti mâle 
(Cavia aguii, Erxleben), dans lequel un certain nombre des 
tendons des muscles se sont ossifiés d'une manière presque com- 
plète, et se sont développés outre mesure. Les tendons ossifiés 
des muscles de la colonne vertébrale sont principalement trèsre- 
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veloppement ; en effet , ces tendons forment comme deux mem- 
branes longues de près de huit centimètres et cependant on a dû 
en détruire une portion lorsqu'on a préparé le squelette de ce 
Rongeur. La rotule présente un long bouquet de tendons ossifiés; 
il en est'de même de la plupart des articulations qui offrent des 
membranes presque osseuses assez grandes et qui donnent à 
l'animal un aspect tout particulier. La transformation du tissu 
tendineux ou fibreux en tissu osseux a déjà été étudiée, mais le 
fait qui vient d'être signalé ici paraît plus remarquable que ceux 
déjà publiés. 

— M. Pappenheim rappelle, à l'occasion de cette communi- 
cation, que le plus beau cas de carie des os de la tête se trouve 
au Musée anatomique de Breslau et qu'il a été décrit depuis long- 
temps dans le Manuel d'anatomie pathologique de feu M. Otto ; 
que des cas d'ossification des autres parties ont été aussi publiés 
par le même auteur ; il ajoute que, du reste , la manière suivant 
laquelle l'ossification s'opère dans la substance tendineuse n'a 
point été exposée avec les détails que nous révèle le microscope. 

Séance du 24 mars 1849. 

Cbistallogbaphie. — M. Bravais expose la suite de ses re- 
cherches sur les applications de la théorie des assemblages à la 
cristallographie (voir la séance précédente). 

On sait qu'Haûy faisait dériver toutes les faces d'un cristal 
par la méthode dite « des décaissements, » et que les cristallo- 
graphes allemands lui ont substitué celle «des troncatures 
rationnelles. » Au point de vue de la théorie des assemblages, 
toute face est un plan réticulaire, c'est-à-dire un plan assujéti 
à passer par trois des sommets de l'assemblage. 

Si Ton prend trois rangées pour axes coordonnés, et si a, ft, e 
sont les paramètres de ces rangées, a celui de Taxe des x, b ce- 
lui de l'axe des y, c celui de l'axe des z 9 l'équation de la face 
sera 

A-+*| + /- = o, 
abc 

si elle passe par l'origine des coordonnées, et 

h~ + k y - + ll=z±i % 
a o 

Extrait de C Institut , l» section, 1849. 6 



*i file est limitrophe au pian précédent, c'est-à-dire si Y&ifm 
. compris entre les deux plans est complètement dépourvu de 
pommela dans sou intérieur. Les quantités h, A, / sont des nom- 
bres entiers, positifs ou négatifs. 

Pour plus de concision, on désignera un tel plan par le sym- 
bole (h kl), comme font fait MM. Whewel) Cl Miller; ces let- 
tres À 9 £? /, sont les caractéristiques de la face. 

Le choix des axes coordonnés sera fait, dans chaque système 
cristallin, de manière à ce qu'une première lace (AA/ Jetant 
donnée, toutes les faces semblables' en dérivent par certaines 
transpositions ou changements de signe des caractéristiques* 

Il convient, dans certains cas, de prendre quatre axes coor- 
donnés, dont les trois premiers sont dans le même plan ; la nota- 
tion est alors à 4 caractéristiques et de la forme (h h il)] mais 
il existe entirç les trois premières caractéristiques la relation 
constante 

h -j- h -\~ i zz o. 

Dans les systèmes senti re, ternaire et binaire, cémente de 
notation est préférable et conduit à des' formule» pins stropleset 
plus symétriques. 

L'adoption des quatre axe» coordonnés ne ^oppose point 
d'ailleurs à l'emploi des formules dé te géométrie tmatyfkfffeà 
trois dimensions. 

M. Bravais considère cnëurtfe la dfefiwté du ifenu rétictrtaire 
des diverses foces d'un crïstet. Getfe densité e4 proportionnelle 
an nombre des molécules contenues dans ftmité de surfeee ; 
elle est en raison inverse de ra mailte êm réseau du plan. On tfé- 
montre a«ssf qu'elle- est proportionnelle h l'intervalle linéaire 
qui sépare la face eonsidéYéeet le plan rétfctMaire 1 irait roptoe (Jtoi 
iBiestimœédmtemvnt sons-jacent. 

Soient w Pafredc la face, h, £, l les eanitférfsrrques, «^j^ 8 
paramètres : w est une fonction de A, £, /, ft,£, e, dont la fofifie 
est variable d'un système cristallin à un autre système, et, dans 
le même système, d'uu type à un autre. 

Ainsi, dans l'assemblage qui dérive du cube de côté a, on a 

»*=z a* (& + &+&}; *' 
mais, si ce cube de côté a est un cube centré, on a 
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•^ = | a* [A m + *■ + (4 = a^F — A — A)*!; 
l'équation de condition /= 2<j — fc — *, indique que, si l'équa- 
tion de condition 

fc-f-fc + '=*£* 
n'était pas satisfaite, c'est-à-dire si h +*+ l était impair , H 
faudrait , avant d'appliquer fa formule, changer le symbole 
(h kl) en(2h2k2l). 

Il en est de même pour les autres systèmes ou types crte- 
talfius. 

Ces formules sont , pour certains systèmes (sénaire, quater- 
naire, ternaire), susceptibles de se traduire en tableaux numéri- 
ques, ou abaques, propres à faire Connaître Tordre dans lequel 
se succèdent les faces rangées suivant la densité décroissante de 
leur tissu, dès que Fdn connaît le rapport entre la hauteur et 
les dimensions dé la base dans fe solide générateur de l'assem- 
blage. 

Ou pçut employer la considération de ces différences de den- 
sité du tissu fetîCû faire pour fixer son choix entre les divers types 
cristallins qui rendent tous également compte de la structure 
extérieure du cristal. Elle permet en même temps de lever l'in- 
décision qui subsiste sur les véritables rapports des paramètres 
daus tous les systèmes autres que lé système régulier. 

ta règîe Suivie par, M. Haûy et ses successeurs consistée 
adopter les rapports de grandeur qui rendent les notations âm 
(aces aussi simples que possible ; mais comme les notations des 
faces varient d'un auteur à un autre auteur, cette méthode laisse 
prise h V arbitraire. 

Pour fever cette indétermination ,M. Bravais admet que 
ideui* {Jfèfn^ rétlculaires limitrophes- se séparent d'autant plus 
ftciïemeitf pftr le clivage que fa-cteiterté de leur tîssu est* plu*- 
considérabfè t » et', en outre, que, * dans l'acte de ta cristallisa-» 
tibri, sôûs hfifftie'nce des mcfaVemetits et tfépidatkms molécu- 
laires qui l 'Accompagnent, les séries glanes les plus stables et le* 
pfos aptes; â h foirer 7e cristal ïoAt aussi ceJles dont tetissw rétK* 
chaire est Xè £itfc deùse. ï j "; V '• 

Ces hypothèses sont basées Sut-' f* pVésomptieti qde « la cobé^ 
sM tari^èfatîèllfe (ou parafé) aWjftâti'réffartàft* du eristâl 
est d'autant ptfc grande 'qhë les moïécWé* «dût pitfs tappr* 
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chées, • et que « la cohésion dans le sens normal au plan est 
d'autant plus faible que l'intervalle qui sépare ce plan de son 
limitrophe est plus considérable. » 

On conçoit qu'une telle loi, qui ne tient pas compte de la 
forme do polyèdre moléculaire , pourra se trouver en défaut 
dans quelques cas particuliers ; mais elle doit être vraie en gé- 
néral. 

Les applications de cette loi conduisent souvent à des résul- 
tats très satisfaisants. Ainsi dans l'apatite, dont le solide géné- 
rateur est un prisme droit à base triéquiangle, dont la hauteuf 
vaut les -fâfe du côté de la base, si l'on calcule les dix formes 
cristallines à tissu de densité maximum , depuis la valeur 
«' zz 1, jusqu'à la valeur &»*— 8,56, on retrouve précisément 
les dix formes qui ont été signalées dans les cristaux de cette 
substance, et l'ordre des densités décroissantes sera sensible- 
ment le même que l'ordre de la fréquence observée de chacune 
de ces formes. 

Lorsque Ton voudra employer la règle de M. Bravais pour 
reconnaître le type cristallin, on devra choisir, parmi les divers 
types également admissibles , celui dont l'adoption établit le 
parallélisme le plus exact possible entre la série des faces ran- 
gées d'après leur fréquence naturelle et la série de ces mêmes 
faces rangées suivant l'ordre des densités de leur tissu réti- 
culaire. 

Séance du 7 avril 1849. 

Ghimib. — Sous ce titre : Nécessité d'opérer sur de grandes 
masses d'air dans les recherches chimiques relatives à l'hygiène 
publique , M. de Tessan communiqué la note suivante : 

« Lors de l'apparition du choléra en 1831 et 1832, on fit dans 
divers pays des analyses de l'air, pour voir.s'il était survenu dans 
la composition de ce fluide quelque altération capable de rendre 
compte de l'épidémie régnante. Aucun changement ne fut con- 
staté ; l'air présenta partout sa composition habituelle en azote, 
oxygène, acide carbonique et vapeur d'eau , et l'on crut pou- 
voir conclure de là que l'air n'était pas le véhicule du fléau. Si, 
comme je le crois, l'exactitude de ces analyses n'a été poussée que 
jusqu'aux centièmes ou aux millièmes au plus, la conclusion 
qu'on en a Urée pourrait très bien n'être pas exacte. 
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» En effet, le nombre des inspirations faites en nne minute de 
temps par nn homme est de 20 environ , et le volume de l'air 
inspiré à chacune d'elles est d'environ un demi-titre ; c'est donc, 
en tout, 10 litres d'air inspirés par minute. Gela fait 14 400 li- 
tres par jour» et par conséquent plus de 15 kilogrammes d'air 
introduits dans les poumons en une seule journée. 

» Supposons que cet air contienne seulement fd^ô de son 
poids d'on gaz, d'une vapeur, d'un miasme, d'une poussière or* 
ganique ou inorganique délétère,susceptible d'être absorbée pa r 
le sang ou de se déposer dans les poumons, la dose de substance 
étrangère introduite ainsi parla respiration dans l'économie ani- 
male pourra s'élever à un gramme dans une journée. Or, com- 
bien de substances qui , à la dose d'un gramme et même d'un 
décigramme (2 grains), font sentir leur influence toxique? Il 
suffirait donc que l'air contint tsôWo des dernières pour qu'il 
empoisonnât en une seule journée. Que sera-ce , si cet air est 
respiré non-seulement pendant une journée, mais pendant 10, 
100, 1000 journées? Il suffira évidemment qu'il contienne des 
millionièmes, des dix-millionièmes de substance toxique pour 
altérer profondément la santé , si la tolérance ne s'en établit pas 
assez promptement dans l'économie animale. 

» U est donc nécessaire de pousser l'exactitude des analyses 
jusqu'aux cent millièmes et même jusqu'aux millionièmes dans 
les recherches relatives à l'influence de l'air sur la santé publi- 
que. Ce n'est qu'en opérant sur des masses d'air de 100 et 1000 
mètres cubes, pour en isoler et concentrer les substances étrangè- 
res à sa composition habituelle, qu'on pourra espérer d'arriver à 
une connaissance assez précise de sa composition, pour dire s'il 
S8t,oui ou non,le véhicule des maladies épidémiques,et pour étu- 
dier, s'il y a lieu, la nature de ces substances étrangères ; mais 
dépareilles expériences , sur une aussi grande échelle, ne peu- 
vent guère être instituées que par les gouvernements. » 

Séance du 5 mai 1849. 

Mathématiques. — M. de Saint-Venant communique à la 
Soeiété une méthode générale de réduction des démonstrations 
à leur forme la plus simple et la plus directe. 

« Tout théorème , dit-il , est susceptible d'une infinité de dé- 
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monstrations ; mais il n'a qu'une ratio», qu*tfn pourquoi, ren- 
fermé en germe dans les définitions et les principes de la sciefté*. 
Cette raisonjogfque , une fois trouvée et exprimée, offrira, en 
général, \& forme de démonstration la plus directe, la pins na- 
turelle, la plus simple et la plus facile à comprendre et à retenir, 
au point qu'elle dispensera souvent de se rappeler et d'invoquer 
le théorème lui même. 

» C'est ainsi que la vraie raison du rapport Constant qui 
existe entre l'riire d'une figure tracée sur un plan et )'aire de sa 
projection sur un autre plan est évidemment sa divisibilité en 
trapèzes dont les bases sont perpendiculaires à l'intersection des 
deux plans. C'est ainsi qu'une foule de théorèmes et de for- 
mules de géométrie, de trigonométrie, de mécanique, déffiôh- 
trés naguère par des circuits de raisonnements et de calculs, 
sont reconnus aujourd'hui n'être que la conséquence immédiate 
de cette simple et évidente vérité , * que ta prujètëtioù sur une 
droite d'un côté d'un polygone fermé , est égale à là somme 
algébrique des projections des autres cdté$ ? » et (ju'il existe une 
relation analogue pour les projections de plusieurs" âfres sur ù(J 
même plan. 

» Qr^ on peut parvenir, presque à coup sur, à réduire ainsi 
tbutç démonstration donnée à la démonstration la plus simple et 
la plus directe. On n'a, pour cela, qu'à commencer par y substi- 
tuer, à la place des lemraes ou des théorèmes qu'elle invoque, les 
propres démonstrations dé ces théorèmes et de ces femmes» et 
qu'à faire des substitutions semblables pour les propositions anté- 
rieures sur lesquelles celles-ci s'appuient aussi. Puis, ensuite, 
on passe en revue et l'on rapproche les ùoes des autres les di- 
verses parties dé la démonstration totale ainsi construite. On re- 
connaît presque toujours, entre les parties non côritiguës, dès 
rapports qui rendent possible lé passage direct dés unes 90*. 
autres en supprimant lés intermédiaires. On effacé donc un cer- 
tain nombre de ces raimmemmis "élémentaires (ou syllogismes, 
tgjs, que A égate B, w B ég^Je C, doue A. égpie Q, £opt &*<*©- 
po^ç k Kmwwrwftt total 1 de. piêam q^'on, efface le& termes 
d'une formule qui sç détruisent le* un* lç* autres, ppfès qu'ont 
smfesmué à la ^laçe 4e qu^qu^-u^s d*cç^ cratères les autres 
formules qu'ils représéntaient.lîn nouvel examen attentif, de 
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nouveaux rapprochements, et de nouvelles substitutions de dé- 
monstrations aux chéses démontrées que l'on invoquait encore 
comme letorotos, Jtaètent de nouvelles suppressions, dont on* est 
souvent tout étoaaé; et l'on obtient finalement, après un travail 
fyi n'est qu'une affaire de temps et de patience, la démonstra- 
tion la plus simple du théorème, au moins parmi celles qui se 
basent directement sur les premiers principe et qui, à égale 
Jtfièveté, sont toujours très préférables aux autres . 

»Rien n'erppêche, ensuite, de grouper en femme*, communs à 
d'autres démonstrations, une partie des raisonneaseals dent elle 
se compose. On aura, ainsi, les démonstrations les plus simples 
et les plus directes parmi celles qui, pour abréger, invoquent des 
vérités déjà démontrées. 

» On se convaincra bientôt que, sauf ce qui peut être attribué 
& l'imperfection du langage , tout théorème simple est suscep- 
tible d'être démontré simplement. 

» Quelquefois les démonstrations qu'on veut réduire ainsi se 
basent sur des théorèmes analytique», tel» par exêtnpteque celui 
qui établit la possibilité d'intervertir l'ordre de la dîfférentia- 
tfeo d'une fonction par rapport à ses deux variable** etc. On ne 
doit pas, pour cela , changer de méthode. En substituant tou- 
jours à ces théorèmes leurs démonstrations, et en |es traduisant 
géométriquement, s'il s'agit de géométrie, on verra les réduc- 
tions s'opérer. 

» Divers moyens se présenteront, au reste, d'abréger les re- 
cherches. Ainsi, quand on connaît, <Tu même théorème, plusieurs 
démonstrations qui sehrbfeYit très différentes, la recherche de ce 
qu'elles ont de commun air fond seia un bon moyen d'arriver 
au but proposé. 

• Le maximum 3e simplfcité sera atteint, dans tous les cas, 
(fuand les démonstrations trouvées se réduiront à définir les 
grandeurs entre lesquelles les théorèmes à démontrer établissent 
de* relations, et à tirer la conséquence immédiate de ces d?fiuj« 
tîcrns et des principes connus. On ne saurait croire combien de 
démonstrations peuvent être amenées là, lorsque les définitions 
sont bien faites. On peut même, réciproquement, y trouver des 
tadktMtoafr util» f*u fortifier 1» définition». * 
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Séance du 12 mai 1849.1 

Physique. Nouvelle disposition de la jnle de Bunsen. — 
M. Foucault met sous les yeux de la Société une pile de Bunsen, 
disposée de manière à en rendre le service plus facile et plu 
prompt. 

La pile est partagée en séries de vingt couples. Dans chaque 
série» les vases poreux sont rendus solidaires et sont' fixés 
par des demi-colliers sur un support commun en bois. Les 
parties inférieures et supérieures de ces vases poreux ont 
été imbibées de cire, afin que ces vases pussent conserver sans 
perte une couche liquide de i centimètre de hauteur et afin 
d'empêcher ce liquide aeide de monter par capillarité jusque vers 
le support (l). Tous les vases poreux communiquent entre eux 
et avec un réservoir commun d'acide sutfurique étendu par des j 
siphons de verre qui posent par leurs extrémités sur les fonds 
des vases sans pourtant se laisser obstruer, attendu que ces 
extrémités sont taillées obliquement ou en sifflet. Entre les 
vases poreux on a fixé sur la monture en bois des ressorts- ll 
contacts mis en communication permanente avec l'élément- 
charbon par des conducteurs flexibles en plomb. Aux zincs 
cylindriques généralement employés, on a substitué des zincs 
plats dont la monture ou la queue fendue s'ajuste sur les res* J 
sorts-contacts et les admet à frottement dur. 

Moyennant cet arrangement, vingt vases poreux et vingt 
zincs peuvent être abaissés du même coup et plongés dans 
l'acide nitrique, au centre des charbons ; et si l'on suppose tous 
les siphons amorcés à l'avance , l'abaissement du niveau du 
liquide dans tous les vases poreux à la fois détermine l'afflux de 
l'acide étendu contenu en réserve dans le récipient, et en peu ] 
d'instants la pile est prête à fonctionner. La manœuvre inverse 
suffit pour la remettre au repos et pour faire rétrograder l'acide 
vers le réservoir. Dans cette attitude , la partie inférieure et 
cirée des vases poreux reste engagée au centre des charbons et 
, prévient, en jouant le rôle de bouchon, l'évaporation de l'acide 
nitrique. 

(1) Dans une fabrication régulière on obtiendrait le même résultat es 
tmaillant le haut et le bas des vases poreux» 
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L'amoreement des siphons par un liquide acide n'est pas 
une difficulté. Il s'opère par insufflation et non par aspiration. 
On remplit è moitié les vases poreux de deux en deux, puis, en 
posant sur leur bord libre un obturateur en liège évidé pour 
laisser passer les siphons, et traversé au centre d'un tufre de 
fort diamètre , on délimite entre la surface du liquide et l'ob- 
turateur lui-même un espace à peu près clos dans lequel on 
fait naître en soufflant rapidement un excès, de pression qui 
sollicite l'ascension du liquide dans les deux siphons à la fois. 

Toutes les parties qui constituent la pile, sauf les zincs, devant 
rester perpétuellement en présence, on a assuré l'inaltérabilité 
des colliers attenant aux vases poreux et aux charbons en les 
recouvrant d'une épaisse couche de cire. Les vis elles-mêmes 
qui établissent les contacts sont à l'abri de l'oxydation, soit 
parée qu'elles demeurent sous un enduit de cire, soit parce 
qu'elles sont totalement engagées dans la masse d'un écrou qui 
les protège. 

L'inamovibilité des couples a encore rendu nécessaire de 
pratiquer à travers les charbons un orifice destiné à introduire 
l'acide nitrique. Cette opération se fait encore pour chaque 
couple isolément; on remédiera plus tard, s'il est nécessaire, 
à cet inconvénient qui , du reste, est minime, car le liquide où 
baigne le charbon se renouvelle rarement et s'emploie jusqu'à 
épuisement complet de l'acide nitrique. . 

Séance du 7 février 1849. 

Physiologib. — M. Cl. Bernard rend compte en ces termes * 
ta Société des expériences par lesquelles il a constaté l'influence 
fciystème nerveux sur la production du sucre dans l'économie 
fmiale. 

« J'ai trouvé que la blessure d'une certaine partie du tervelét 
provoque chez les animaux l'apparition rapide d'une grande 
quantité de sucre dans le sang et dans les urines. Avant dédire 
comment j'ai été conduit à découvrir ce fait singulier , je vais 
*& indiquer les circonstances principales. 

» l*Sur des Lapins nourris avec du son, des carottes et de 
Herbe et étant en pleine digestion , j'ai blessé le plancher dta 
vfttricole du cervelet un peu au-dessus de l'origine des nerf 

fetmit de V Institut, V* lection, IS49. 7 
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de la 6* paire. Bientôt, c'est-à-dire trois quarts d'heure, une 
heure on une heure J après cette opération , J'ai constaté que 
l'urine était, comme chez les diabétiques, sucrée par du sucre 
de la 2* esptoe.De plus, les urines des Lapins, qui , avant l'ex- 
périence et dans les circonstances indiquées, s'étaient montrées 
troubles et alcalines, sont devenues habituellement claires, aci- 
des et plus abondantes après la piqûre du cervelet. Toutefois , 
ce changement de réaction dans les urines ne parait pas néces- 
sairement lié à l'apparition de la matière sucrée ; car chez quel- 
ques Lapins la réaction alcaline a persisté avec l'évacuation d'une 
grande quantité de sucre. 

» 2° J'ai pratiqué la même piqûre du cervelet sur des Lapins 
soumis à l'abstinence depuis 24 ou 86 heures et ayant dans ce 
pas, ainsi que je l'ai démontré, les urines claires, acides, dé- 
pourvues de carbonates et très riches en urée. Chez les Lapins 
ainsi mis à jeun le sucre a apparu comme à l'ordinaire et en 
grande proportion. Les urines ont conservé, dans ce cas, leur 
apparence et leur acidité, Je me suis assuré en outre que le sang 
des Lapins rendus ainsi diabétiques artificiellement est chargé 
d'une grande quantité de matière sucrée. 

» 8° Chez les animaux carnivores, la piqûre du cervelet pro* 
voque la production de sucre tout aussi bien que chez les her- 
bivores. Sur un Chien adulte nourri depuis 3 jours exclusive- 
ment avec de la viande et étant en pleine digestion j'ai blessé le 
plancher du ventricule cérébelleux an-dessus de l'origine des 
MNrfi» ppeumo-g^striques. Vingt minutes après l'opération , je 
OQpstatai déjà la production de sucre, et l'urine recueillie 3 heu- 
re* après contenait 15 pour 100 de sucre de la deuxième espèce, 
analogue à celui des diabétiques. L'urine du Chien, examinée 
*v*nt f était acide et très riche en urée et en phosphates. I4 com- 
position resta |a même lors de l'évacuation de la matière sucrée. 
Le sang examiné contenait également beaucoup de sucre. 

» 4* J)es expériences qui précèdent il résulte donc que ty Me- 
sure d'un certain point du cervelet détermine la production 
matière *u<H$e (sucre de la deuxième espèce) , chez les anioijiw 
hecbivore» ou carnivores. Ces expériences ont été repr^toit* 
f, çt elles f nt été répétées devant (es meq>bj$$ 4§ u jfr 
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«fêté de biologie , présidée par M. Rayçr , et m Collège de 
France dans le cours de AI. Magendie. Je poursuis actuellement 
mft recherches, j'en publierai bientôt, j'espère, tes résultats 
complets. » 

Séante dUtorMi ifftfc 

' .. ."■} 

Gbistalloghàphie. — M. Bravais indique le résultat de 
ses recherches sur la symétrie propre aux molécules des corps 
cristallisés. 

Eq considérant ces molécules comme de simples points géo- 
métriques , ou en admettant , ce qui revient au même , que les 
forces qui en émanent sont uniquement fonctions de la distance 
an centre de gravité et passent par ce centre , il n'est possible 
d'expliquer, 1° ni la rigidité des corps cristallisés , 2° ni l'adop- 
tion que font les molécules d'une substance donnée de tel sys- 
tème cristallin de préférence à tel autre , au moment de la cris- 
tallisation, 3° ni des phénomènes à'hémiêdrie , c'est-à-dire du 
défaut de coexistence de faces qui devraient être complètement 
identiques , si l'hypothèse de molécules agissant comme de sim- 
ples points était exacte. 

£n examinant attentivement les conséquences à déduire de 
l'hémiédrie , on reconnaît : 1° que le polyèdre moléculaire est 
doué, 4?omme l'Assemblage cristallin , de certains plans , axes 
on centres de symétrie ; 2° que dans les cristaux dits hobédti* 
fUtt, ce polyèdre possède tous les éléments de symétrie de 
l'Assemblage qui réunit les centres de gravité des molécules ; 
*° que dans les cristaux dits hêmiédriques , ce polyèdre ne pos- 
sède que partiellement ces mêmes éléments , et que l'on peut 
déterminer la portion de symétrie commune à Ja fois à Ja mo- 
lécule et à l'Assemblage cristallin ; 4° qu'à une symétrie molé- 
culaire déterminée correspond toujours une structure cristalline 
déterminée ipso facto ; les structures des systèmes cristallins les 
plus riches en éléments de symétrie s'adaptant toujours aux po- 
lyèdres moléculaires qui possèdent le plus grand nombre dégels 
éléments, et les systèmes les moins riches résultant de l'aggré- 
gation des polyèdres les plus simples. 

M. Bravais conclut de là que la symétrie préexistante dans le 
polyèdre moléculaire est la cause de la pymétrfe qui f'étaMtt , 
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dans le cristal , entre les lieux occupés par les centres de gravité 
des molécules. 

Il indique comment un axe de symétrie du polyèdre molécu- 
laire tend , par suite des nécessités de l'équilibre, à se trans- 
mettre au système formé par les lieux des centres ; d'une file de 
molécules disposées parallèlement à un axe de symétrie , il ne 
peut provenir, pour un point quelconque de la file, aucune force 
oblique à Taxe, ce qui doit faire prédominer ce genre d'arran- 
gement dans la cristallisation. 

En rejetant cette explication , le choix que fait la nature pour 
constituer les parallélipipèdes générateurs ( molécules soustrac- 
tivesdUaûy), de telle ou telle combinaison de longueurs et 
d'inclinaisons mutuelles des arêtes , reste un fait complètement 
inexpliqué , et pèse , d'une manière fâcheuse, sur l'enseigne- 
ment rationnel de la cristallographie. 

M. Bravais rappelle que déjà Arçpère, en 1814, était arrivé, 
par des considérations d'une autre nature , à ce résultat « que 
» le polyèdre moléculaire devait être formé d'atomes disposés 
» symétriquement autour des centres de gravité » , et que déjà, 
en 1840, M. Delafosse a attribué l'hémiédrie à des différences 
dans la structure de la molécule, toutefois sans faire connaître 
les règles générales propres à nous faire passer de la connais- 
sance des faces supprimées par hémiédrie à la détermination de 
la figure de la molécule , ou vice versa. 

M. Bravais se propose , dans de prochaines notes , 1" d'exami- 
ner les différents genres de symétrie dont les polyèdres sont 
susceptibles ; 2° de déterminer, la symétrie d'un polyèdre mole* 
culaire étant donnée, le système suivant lequel la cristallisation 
doit avoir lieu ; 3° de donner l'énomération complète des divers 
cas, théoriquement possibles, d'hémiédrie , avec l'indication de 
leurs symptômes extérieurs ; 4° de comparer cette théorie avec 
les faits actuellement connus. 

Botanique. — M. A. Weddell communique un mémoire sur 
le Cèphaeiis ipecacuanha, son mode de végétation et son exploi- 
tation dans la province de Matto-Grosso, au Brésil. En voici un 
extrait. 

L'introduction de l'ipécacuanha dans la thérapeutique euro- 
péenne ne date guère que de la fin du xyw siècle. Sa première 
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découverte remonte sans aucun doute aux Indiens qui 
rent les Portugais sur le territoire du Brésil , où , s'il faut en 
ordre la tradition , l'homme aurait été , comme dans la fable du 
quinquina , devancé par les animaux. L'origine du mot ipéca- 
enanhaest au reste très obscure, et nulle part au Brésil il n'est 
employé pour désigner le Cephaelis; celui de Poaya l'est au 
contraire très généralement. 

Les auteurs les plus modernes qui aient écrit sur le Cephaelis 
ipecacnanha , constatent sa présence dans une grande zone qui 
occuperait toutes les provinces du littoral du Brésil , depuis lïé- 
quateur jusqu'au tropique de Capricorne , et entre f Atlantique 
et les hautes terres de l'intérieur. Dans ces dernières années ce- 
pendant ; cette région s'est beaucoup étendue , et elle a aujour- 
d'hui un aussi grand développement en longitude qu'en latitude. 
Sa découverte dans la province de Matto-Grosso date de l'an- 
née 1824, .mais son exploitation n'y commença que vers 1832. 
C'est cette partie du Brésil qui alimente maintenant , presque à 
elle seule, tout le commerce européen. 

Les forêts dans lesquelles se plaît le Cephaelis ont un aspect 
qu'il est difficile de méconnaître. Presque toutes celles du Matto- 
Grosso sont situées dans le bassin du Rio-Paraguay ou de ses 
affluents , au-dessus du petit village de Villa-Maria. En général, 
cependant, la plante ne croit pas dans le voisinage immédiat des 
rives; les inondations périodiques auxquelles sont sujettes ces 
parties s'opposeraient h sa libre végétation. 

C'est dans les lieux où une légère élévation du sol la met à 
l'abri de cette submersion qu'on la rencontre de préférence. Elle 
y croît à l'ombre des arbres majestueux qui constituent les fo- 
rêts intertropicales , et plus particulièrement dans le sable hu- 
mide et imprégné de détritus végétaux , qui avoisine des petits 
marais plantés de Mauritia d'Iriartea et de Fougères en arbre. 

La taille du Cephaelis égale à peine celle des petits Daphnés 
de nés bois , dont il a un peu le port ; il croit rarement solitaire, 
mais presque constamment en bouquets lâches et arrondis, que 
les arraeheurs de Poaya , ou poayeros, comme on les appelle, 
connaissent sous le nom de Redoleros. 

Pour recueillir la racine du Cephaelis , le poayero saisit d'une 
main , et à la fois s'il le peut, toutes les tiges qui forment un 



éè ces bouquets , tdnâis que ie l'autre il nâHMe sotta sa bile 
lin bâiott pointa, Auquel il fait subir ensuite un mou Vemeat 4e 
baseuU. Le monceau de terre qui emprisonne Lés roetetf 9lt 
ainsi soulevé , et lorsque l'opération est faite avee dextérité , 
toutes eeliél qui dépendent du bouquet sont retirées à la fait et 
presque san^fraetufc. Le poayerô sépare alors la partie employée 
et la met dans un sac qu'il porte à cet effet ; puis U va attaquer 
un autre bouquet et ainsi de suite» Un ouvrier ordinaire peut de 
la sorte récolter dans sa journée environ 5 ou ç kilogrammes 
iTipecacbanha , qui * par la dessiccation , perdra la moitié de son 
poids à £éu près. Gette dernière opération se fait sur des cuves 
au grand soleil. 

La reproduction du Cephaelis sa fait de graine; mais dans 
les iiedx où on l'exploite habituellement, elle a lieu aussi par un 
véritable système de bouturage résultant des fragments de lan- 
cine que le poayere abandonne accidentellement dans le sol. 
Chacun de ces fragments émet en effet au bout d'un certain 
temps un hourgeon qui devient une nouvelle plante. Ce mode 
d» végétation en bouquets arrondis est probablement aussi la 
conséquence de ce genre particulier de, régénération du Ce- 
ph&elity De ce fait il s'ensuivrait enfin que l'exploitation de 
l'tpeiacuanba aurait pour effet > contrairement à ce qui a ordi- 
nairement lieu dans des. cas analogues, de soumettre le Ce- 
p/mdk à une sorte de culture éminemment propre à sa conser- 
vation, et l'incendie des forêts vient contribuer encore à cet 
heureux résultat, en débarrassant la surface du sol de débris 
Végétaux qui s'y accumulent , et qui finissent quelquefois par 
étouffer les plantes adultes elles-mêmes. 

Séance du 2 Juin 1849. 

H. Bravais continue ses communications sur ,1a cnstailogia- 
phie; il considère les polyèdres de la géométrie, au point de vue 
die la symétrie qui peut exister dans le mode de distribution de 
leurs sommet» :- il se borne au oas dea polyèdres à nombre de 
•tamets limitée 

Il existe trois sortes d'éléments de symétrie pour un polyèdre: 
l'élément-point, ou centre ûe symétrie; l'élément-ligne, on axe 
4ê ijfméérii; l'élément-plan , ou pkm Ut $ymétrie, 
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Un point est un centre de symétrie , si, menant d'un commet 
quelconque à ce point une droite que Ton prolongera d'une 
quantité égale à elle-même, son extrémité est aussi un sommet 
du polyèdre* Exemple : le cube a un centre de symétrie; le 
tétraèdre régulier en est dépourvu. 

Une droite est un axe de symétrie, si en faisant tourner le 

polyèdre d'un certain angle autour d'elle , les nouveaux lieux 

des sommets coïncident avec les anciens. L'angle de rotation 

minimum qui restitue lç? lieu$ des sommets est toujours de la 

360° 
forme 1 , q étant un nombre entier : f est le nuntfmwm* 

** . » ' «. 

ère de la symétrie de f'wef si l'on, a 9^?, V^^t^xtofce 
4e tymétrie binaire* plus simplement are îinqiff ; si q~^4 } 
S» 6, Taxe est temaixe, quaUryçiire ^ quifiaire, $émirç*~ Jl 
peut exister dans le même polyèdre des axes dont la symétrie 
est caractérisée par des numéros d'ordre différents , c'est-à-dire 
des noces Me différent* ordre*. Exemptai : ;dao*le $*bt, ta 
droite qui joint les centres de deux fooes opposée* et .pAftltylca 
est un axe quaternaire; la diagonale qui joint, deuK, «flguoets 
opposés est un axe ternaire ; la droite qui joint lçs tfpUeg* de 
èepx arêtes opposées est un a*e binaire. , -, .•, . 

Des axes de même ordre peuy eut être de mime $wet>$i h 
configuration formée par les sommets autour d'un de ces.§xfl| 
est la même que celle formée autour de l'autre axe; dans le cas 
contraire, ils sont d'espèce différente, Exemple* : dans un carré, 
les deqx diagonales sont des axes binaires de naême espèce; les 
deux droites qui joignent deux à deux les côtés opposés sont dçs 
axes binaires de même espèce, mais d'espèce autre que celle des 
axes binaires diagonaux. Des axes d'ordre différent sont né* 
tess&irement d'espèce différente. 

Il ne peut jamais y avoir dans un pelyèdte phis do trois es- 
pèces différentes d'axes de symétrie. 

Un plaù est «n plan de symétrie , si, menant tf'im soumet 
quelconque une normale à ce plan , et la prolongeant <T*tyB 
fuantHé égrte à eile-roéira, «n atteint *dn*i ua n«im?w «mpiet 
•$* polyèdre. Exemple? : dans tout polyèdre légutor» un pjtfi 
«armât A une aréta* m «on milieu^ «it »* fta dq «poétise yw 
le polyèdre. 
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Les plans de symétrie, comme les axes de symétrie, peuvent 
être de même espèce, ou é? espèce différente, dans un polyèdre. 
Exemple : dans le cube , le plan normal sur le milieu d'une 
arête est an plan de symétrie d'une première espèce; le plan qui 
joint deux arêtes opposées est un plan de symétrie d'une 
deuxième espèce différente de la précédente. 

Il ne peut jamais y avoir dans un polyèdre plus de trois es* 
pèces différentes de plans de symétrie. 

Si Ton désigne par L f , L f/ , L,,, les trois espèces d'axe» 
de symétrie que le polyèdre peut posséder, q , q\ q* étant les 
numéros d'ordre de ces axes, et par Q le nombre d'axes d'ordre 
q 9 par Q 7 celui des axes d'ordre ç', par Q* celui des axes d'ordrfe 
9*, le système des axes de symétrie du polyèdre pourra toujours 
être représenté par l'expression symbolique 

Bans le cas oà Ton aurait ?'=?, on changera L en L' pour dif- 
férencier les axes d'espèee différente. 

Soient de même, p le nombre des plans de symétrie P de pre- 
mière espèce, p' eeloi des plans de symétrie P' de deuxième es- 
pèce, pF celui des plans de symétrie P* de troisième espèce ; le 
système des plans de symétrie pourra se représenter par lesym- 
tarfe. 

frP,pV,p'P'). 

Enfin on écrira C, , oC, selon que le polyèdre sera pourvu ou 
non d'un centre de symétrie. Le symbole général de la symétrie 
d'un polyèdre sera donc 

(QL f , Q'L/, Q V» P p > P ,p/ » P'P'> c 0tt «Q- 
Les polyèdres, au point de vue de la symétrie, se divisent en 
-21 classes réparties en six groupes distincts. 
x 1" groupe (i" classe) : polyèdres asymétriques, ne possédant 
ni axes, ni plans, ni centre de symétrie, et dont le symbole est 
(oL,oC,oP). 

2* groupe (s* et S* classes) : polyèdres symétriques dépourvus 
d'axes, offrant les deux combinaisons (oL, G, oP) (oL,oC, P). 
11 lie peut se présenter d'antres combinaisons en vertu des dctt 
théorèmes suivants : '' * 
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« Si on désigne par P un plan de symétrie normal à un axé 
» L w , la présence de deux des trois éléments de symétrie 
» L ft(p C, P entraîne forcément celle du troisième élément. » 

» S'il existe deux plans de symétrie P, P ou P, P', leur interséc- 
» tion est nécessairement un axe de symétrie, » 

S« groupe (4 e à 9 e classes) : polyèdres symétriques pourvus 
d'un axe principal d'ordre pair. Un axe est dit principal f Vil 
tait des angles de 0* ou 90° avec tous les axes ou plans de sy- 
métrie du polyèdre. 

Les deux symboles les plus riches en éléments de symétrie 
pour les polyèdres de ce groupe, sont 

(L -f , ql„ qh'„ C, 9 P, 9 F, P")... 8« classe ; 
(L „ 2 9 L„ oC, 2<jP)... ' 9 a elasse. 

Les symboles des 4* à 7' classes en dérivent parla soustraction 
convenablement faite de certains éléments de symétrie, autres 
que l'axe principal L $r 

4 e groupe (10* à 16 e classes) : polyèdres symétriques pourvus 
d'un axe principal d'ordre impair. 

Xes deux classes les plus riches en éléments de symétrie pos- 
sèdent les symboles suivants : 

(L f , +i , (M-i) L„C, (2<H-t)P)... Celasse;. 
(t if+lf (a?-M) U* oG > p t (M-M>*0- ** classe. 
Les autres classes du même groupe en dérivent, par la dispa- 
rition d'un certain nombre d'éléments de symétrie, autres que 

l'axe principal L f ^4. t . 

Les classes 4 à 16 se subdivisent elles-mêmes en ordres , suU 
vaut la valeur des numéros d'ordre 2y, 2<jf+l, Q ui forment la 
série indéfinie 2, 3, 4, 5, 6, 7... 

Un axe principal ne s'associe jamais qu'à des axes de symétrie 

binaire. 
5* groupe (17 e à 21* classes) ; polyèdres sphérdédriqtieg à 

quatre axes ternaires. ' '. * '••• 

Désignons sous le nom de sphéroédriques les polyèdres, des 
5 e et 6 e groupes, lesquels possèdent plusieurs aixes- dont aucun 
n'est un axe principal. Ces polyèdres ont toujours piusjeotsUxe* 
d'un ordre supérieur au second : à. un sommet S CQrreçpari4 un 
Extrait de l'Institut , !»• seçtioo, i849. • 



Bpmbre p)gs ou moins considérable de sommets Aomotygywde 
S' par rapport aux axes, plans et centres de symétrie 4u potyè; 
dre, et tous ces homologues, dont le nombre total pçuts'ëlèyer 
dans certains cas à 120, sont distribués sur la surface d'une 
sphère ayant pour centre le point de mutuelle intersection des 
jrçes : de là le nom de sphéroédriques donné à ces polyèdres. 

« Le nombre Q des axes d'ordre q [q étant supérieur à Q)e?t 
» égal I la moitié du nombre des sommets que possède uripo- 
» iyèdre régulier auxiliaire, non tétraédraï, à angles solides 
» formés de q angles plans. ^ 

On déduit facilement de ce théorème que le nombre des axes 
ternaires est nécessairement égal à 4 ou à 10. * 

Les symboles de la symétrie des polyèdres quaternaires ap- 
partiennent aux lieux formes suivantes ; 

(4L M 3L»,j>P, CpueG)... 17 e , 18 e et 19 e classes; 

.... (3L 4I 4L M ôL^pP, p'P\ C ou oC)... 20 e et 21 e classe^' . 

6* groupe (22 e et 23 e classes) : polyèdres sphéroédriques à <pjf 
fixe? tçrnairep.. 

Leurs symboles sont : (6L„ 10t M l*L f , oC, bP)... 22* classe, 

(6L„ 1ÔL„ 15L § ,C, 15P)... 2 3 ; classa 

Les dodécaèdre et icosaèdre réguliers appartiennent à cette 
dernière classe. Il importe de remarquer que quatre des dix 
axes lèL», convenablement choisis, sont dans la même Situa- 
tion que les quatre axes 4L» des polyèdres quafertern^ires» 

Sèaneç du 16 juin 1849. 

Hydraulique. — M. de Caliguy dépose une note sur nue 
ooaveBeroue hydraulique verticale à courbe serpentante^ sur les 
pompes foulantes considérées dans leurs rapports avec un de ses 
moteurs hydrauliques, et sur de nouvelles expériences qu'il a 
faites pour étmdier le frottement de l'eau dans des tuyaux mouil- 
lés de diverses manières. 

• J'ai fait, dit-il, diverses Communications à la Société sur les 
roues hydrauliques à pistons ou roues de côté coulant à plein 
coursier. Divers ingénieurs ont proposé, depuis 1838, de con- 
struire ces anciennes roues avec un coursier annulaire fendu 
pour le passage do? bras, et dont la fente est occupée par un 
diaphragme, en un mat d'appliquée à ces roues le coursier a* 
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ffriairt eiécfaié par Bafter^ et décrit daiis 1b totaell d&Tfitté 
dé pbyèiqtie de Desaguilliers, arec cette différents* 4«e les aotas 
•obi circulaires ;ou elliptiques art lieu dîètr e tariémi Malgré tas 
expériences: mentionnées dan» cet ouvrage f cette diepètélk» 
n'est pas usitée pour' les roues cte edàé* Geltë qoi est eè msage«ri 
beaucoup plus sifeple* On conçoit, en effet» que le raoiitdniila^ 
kimsiitdaas lés irtâçonneries, le moindre dérangement) dans te 
système, donnent lieu à des ibconvénients beaucoup pkweaseat 
ttels lorsqu'ils influent sur tout le pourtour de la palette* a* 
Hçu d'influer seulement à l'un de ses bordp. Maison attribife 
«né palettes circulaires on elliptiques v entre autres amrfeli^ie, 
èelili de plonger plus facilement dons l'eau du bief 
dont la suif ace est libre* en donnant plus de liberté à l'air 
s'éebsppev au moment de l'immersiob. Cet avantzigeiqsfcooBQr 
pensé jtfscpi'à 00 certain point par là difficulté qu'A y à; à dis- 
poser sur les palettes des poopes et dés proues, é'eato-dfre <p» 
ces roues ne peuvent pas monter très vite, sans que l'on staxpoqe 
à laisser de l'eau s'introduire è l'intérieur de ces palets*, celti- 
ques, ce qui est un inconvénient. Dans les anciens chapelebf, 
lçs aubes avaient aussi des proues et des poupes; mais l'inté- 
rieur était occupé par des rondelles de cuir ou d'autres corps 
solides, ce qui rendait la machine plus lourde. . 

» Ces inconvénients sont évités d'une manière très simple 
quand ep adopte une disposition du genre de celle que j'ai pré- 
sentée à la Société le 31 mai 1845. On peut, en effet, conce- 
voir la roue coqame n'ayant pas de palettes proprement dites, 
la section, de là roue perpendiculaire à l'axe étant une courbe 
serpentante dont les renflements sont la section des palette^, 
c'est-à-dire, la section des renflements du fond qui en tiennent 
lieu. Il résulte de cette disposition que si la roue marche, .dans 
k& grandes eaux, presque entièrement plongée, les creux de fa 
courbe, par rapport au bief supérieur, seront des renflements par 
rapport au bief inférieur, si toutefois on trouve de l'inconvénient 
à remplir de corps Solides les creux qui se trouvent du côté de 
ce dernier bief. On n'aura donc aucun inconvénient du genre 
de ceux qui ont été signalés pour les aubes dans le coursier an- 
nulaire fendu pour le passage des bras, seulement on épnrfftttfa 
aussi de la résistance dans le bief inférieur. Mais ttfatmèytti 
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fctatyéehera plus de donner beaucoup de largeur à la rouet sans 
antre à la solidité de l'établissement des palettes, la flèche de la 
courbure du fond, qui tient lieu de palettes, pourra être bien 
moindre que le petit diamètre des palettes elliptiques. Enfin, 
sons ces dernières, il faut bien que fair se divise en deux. Or, la 
partie de eet air qui s'échappe en arrière n'exerce pas d'in- 
fluenee utile sur celle qui s'échappe en avant ; si donc on peut 
an moyen d'un fond serpentant diminuer suffisamment la pro- 
fondeur des palettes, c'est-à-dire des renflements qui en tiennent 
Heu, on retrouve précisément la même facilité pour le dégagc- 
4Mn€ de l'air avec une construction beaucoup pins facile à fifre 
et surtout à réparer. Les pertes d'eau par les palettes sont d'ail- 
leurs moins importantes dans les roues de côté ordinaires, 
•parce que l'eau tombe, d'une petite hauteur d'un compartiment 
-dans l'autre, tandis que dans les roues à pistons elles se font 
sous la pression de toute la chute. Il est donc important de 
pouvoir conserver une forme plus analogue à celle qui est sanc- 
tionnée par l'usage et qui ne perd de l'eau que sur une portion du 
pourtour. 

— »ï'ai communiqué à la Société,en 1848, des expériences sur 
un moteur hydraulique à mouvement alternatif et à succion, 
dans lequel un piston moteur est alternativement aspiré an 
moyen du mouvement acquis d'une colonne liquide dans en 
tuyau disposé au-dessous. Il est à remarquer que si l'on vent 
s'en servir pour faire marcher une pompe qui élève l'eau moins 
haut qu'une colonne d'eau soulevée par l'atmosphère dans le 
vide barométrique, une des faces du piston aspiré peut servir de 
piston de pompe élévatoire. Si par exemple le piston est em- 
ployé en descendant à tendre un ressort, celui-ci en le relevant 
peut soulever une colonne liquide qui s'est introduite au-dessus 
de lui par une soupape pendant le mouvement en sens con- 
traire. Le piston peut aussi être employé en descendant à dilater 
Pair d'un réservoir de manière à rendre sa pression moindre que 
celle de l'air atmosphérique. 

» J'ai déjà eu occasion de remarquer les propriétés de l'iner- 
tie des longues colonnes liquides considérées comme emmagasi- 
nant la force vite à la manière d'un volant. Quand on emploiera 
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ce moteur hydraulique à faire marcher une pompe foutante^ont 
laeotonne montante aura un déveleppementjuffisant, il ne sera 
pas indispensable que cette pompe ait deux soupapes. On pourra» 
dans certains cas, supprimer ta soupape destinée à empêcher 
Peau de retomber. On conçoit, en effets „qm si tapcessiondu 
piston de la pompe foulante est asse% grande par rappprt*a¥ 
poids d'une colonne d'eau verticale ayant le diamètre du .tuyau 
montant et la hauteur de ce. tuyau, pendant que le piston np 
pressera pas la colonne montante, celle-ci n'aura pas le temps 
d'éteindre entièrement la vitesse qui lui a été imprimée. Or, on 
peut disposer le rapport des diamètres des deux pistons, de ma- 
nière à* avoir la pression voulue sur l'unité de surface de celui de 
la pompe foulante. 

— » J'ai communiquée la Société, le G mars 1841, des expé- 
riences assez singulières sur le maximum de hauteur obtenue 
dans des tubes verticaux d'un petit diamètre enfoncés en par- 
tie dans Peau d'un réservoir à niveau constant, dont l'eau oseille 
dans ces tubes quand on les débouche. Je n'avais pu donner une 
explication complète de la cause pour laquelle une colonne 
Uquide s'élevait moins haut quand elle partait du bas des tubes, 
que lorsque la profondeur du point de départ était diminuée, 
dans certains cas, des deux cinquièmes environ, par l'introduc- 
tion préalable d'une colonne liquide en repos à l'origine de 
l'oscillation ascendante. Je renvoie, pour abréger, à la note 
insérée dans l'Institut, si cela est nécessaire après ce que je viens 
de rappeler. 

«•Depuis cette époque j'ai multiplié ce genre d'expériences, j'ai 
reconnu que ce phénomène de maximum était indépendant de 
l'épaisseur des parois,et qu'il dépendait bien plutôt de l'état des 
surfaces frottantes , lorsque, par hasard, il ne se présentait pas 
dans des tubes de même diamètre et de même longueur que ceux 
où il était observé. Le phénomène singulier dont il s'agit me 
paraît provenir de la manière dont l'eau tapissé les parois dans 
les diverses circonstances, et notamment dans l'état de repos de 
la colonne liquide préalablement introduite. 

» J'ai d'ailleurs vérifié directement que le plus ou moins d'hu- 
midité des surfaces des tubes de verre d'un mètre de long avait 
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tine influence très*ensiblesùr te frettetaent de l'eau. Quand «I 
teinte le tube par le sonimet, uvant de l'enfoncer en, paçtîf 
dttûs l'eau d'an réservoir à niveau constant ^ Jes parois de <soet 
(>fts Mouillées à partir d'une petite distance de l'extrémité iafér 
Mettre, à cause dujressort de l'air contenu datas le tube; or, quant} 
toi» débouche le sommet; qu'en mesure la hauteur obtenue par 
l'eau au-dfcs&us du niveau du réservoir, et qu'on répète pluiieuç 
fois de suite la même expérience, on trouve que poor le même 
enfoncement et la même profondeur du point de départ de l'a* 
tillation ascendante, la hauteur obtenue est moindre dans, la 
première expérience que dans les suivantes. On n'obtient en g* 
lierai une série de hauteurs égales qu'à partir de la quattitaQ* 
les surfaces étant alors convenablement mouillées , nuis 1* 
hauteur est moindre pour les tubes d'un assez petit diamètre que 
telle qui est obtenue au moyen de la colonne liquide préalable- 
ment introduite au bas des mêmes tubes. 

» Ces diverses expériences établissent l'influence de la couche 
d>au adhérente à la paroi sur le frottement de la colonne liquida, 
influence qui a été contestée dans ces derniers temps, et qui par 
rait dépendre de diverses circonstances sur lesquelles je mie* 
drai dans mon ouvrage sur le mouvement varié des liquides. » t 

Séance du 23 Juin £849» 

Zoologie.— M. Laurent , après avoir: rappelé les preipiferes 
observations sur les deux sortes de corps reproducteurs, du 
Volvox globator qui ont été communiquées par lui dans la séance 
du 27 mai 1848, fait connaître les résultats suivants de ses re- 
cherches sur le même sujet. 

1° Les deux sortes de corps reproducteurs du Volvox globator 
qui sont les uns gemmiformes et les autres oviformes, se déve- 
loppent sur la paroi interne de la membrane sphéroïde et s'en 
détachent après avoir parcouru toutes les phases de leur dévelop- 
pement. Les premiers peuvent exécuter leurs mouvements de 
rotation <lans l'intérieur du corps engendrant; les deuxièmes 
sont toujours immobiles. M.Laurent annonce qu'il pos&èdéun 
très grand nombre de ces corps oviformes dont il espère pouvoir 
observer Péclosion ; il décrit ensuite la composition de ces corps 
qui! considère comme des ovales simples en raison de ce qu'on 
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f trouve 3 1° uue coque aswt dense* homogène et trarjjpqrenje^ 
5° une deuxième membrane qui recouvre immédiatement fa 
substance germisative unique dans, laquelle on ne peut distin- 
guer une substance vitelline enveloppant une vésicule du germe. 
Cette simplicité d'organisation des œufs ou ovules simples a déjà 
été démontrée par M. Laurent dans ceux des Hydres et des 
Éponges d'eau douée. La distinction des deux membranes dés 
corps oviformes du Volvox globator est très facile à faire.II suf- 
fit de Ces dessécher et de les remettre dans Peau. On voit alors 
une portion du liquide ambiant s'interposer entre la coque et la 
deuxième membrane. 

2° Les deux sortes de corps reproducteurs du F. globator , 
n'existent jamais simultanément dans le même individu ; après 
s'être détachés de la membrane et être tombés dans sa cavité ils 
en sont expulsés en traversant l'ouverture produite par le dé-« 
ehirement de cette membrane très distendue probablement ptyr 
l'endosmose. . o . 

,M. Laurent fait remarquer toute l'importance du phénomène 
de féciosion des corps oviformes de cette espèce de Volvo*, 
pour arriver à résoudre la question du genre'et du degré d'radi* 
vidualité de cet Infusoire. 

Le corps oviforme sera-t-il une sorte de sporange d'où sorti- 
ront plusieurs individus semblables aux spores des végétaux îei 
plus intérieurs, qui formeront ensuite l'aggrégation sphéroïde t 
ou bien la coque ,se. déchirant ,livrera-t-elle passage à un individu 
semblable aux Volvox globator dans lesquels les corps ovifor- 
mes se sont développés? Cette deuxième supposition semblerait 
offrir plus de* probabilités , surtout si Ton en juge d'après les 
résultats des observations faites sur les œufs de première et d'ar- 
tière-paison de l'Éponge d'eau douce. 

La constatation des individus multiples ou d'individualité 
unique qui doivent éclore de ces œufs du Volvox semble à M. 
Laurent devoir permettre de résoudre la question en litige du 
degré d'individualité de cet Infusoire , qui, considéré d'abord 
par les anciens micrographes comme simple et isolé, est de nos 
jours regardé par MM. Dujardin et Ehrenberg comme composé 
et résultant de l'agglomération d'un grand nombre d'indl- 
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f idos Boonadiformes où amibiformes sur une membrane com- 
mune. 

La solution du genre et du degré d'individualité du Vokox 
atobatov doit jeter le plus grand jour sur l'anatomie, la physio- 
logie et sur l'histoire des mœurs de cette espèce d'Infusoire et 
de ses congénères, et il sera alors possible de lui assigner le rang 
qu'il doit avoir dans les groupes naturels des animaux ou des 
végétaux microscopiques» 

Séance du 30 juin 1849» . 

Zoologie. — M.deQuatrefages communique un court résumé 
de ses observations sur l'anatomie de l'Atamoeète (A. branchia- 
lis), 

Depuis la découverte de VAmphioxus l'Ammocète regardé 
jttsquè-lâ comme le dernier des Vertébrés, est devenu Yavanl- 
Ifotntèr. Il était intéressant de chercher quels rapports ce Pois- 
son pouvait avoir,d'une part avec VAmphioxus et d'autre part 
avec les Lamproies. M. de Quatrefages a trouvé que l'Ammocète 
était en réalité un représentant dégradé de ce dernier type. La 
dégradation assez peu marquée dans les organes abdominaux est 
au contraire très marquée dans la portion branchiale. Ici sur- 
tout l'appareil vasculaire présente avec un no veau degré d'exa- 
gération les faits signalés par M. Robin dans la Lamproie et cer- 
tains autres Poissons cartilagineux. Il n'y a plus trace de vais- 
seaux veineux ; de larges sinus communiquant par un système 
de lacunes en tiennent complètement lieu ; mais ce qui parait 
surtout remarquable à l'auteur c'est que les artères branchiales 
elles-mêmes participent à cet état d'imperfection. Leurs parois 
sont criblées de trous qui permettent à la matière injectée par le 
cœur de se répandre dans les tissus voisins (dans les sinus) sans 
passer par les branchies. Dans la partie abdominale du corps les 
veines caves sont également remplacées par de vastes sinus,dou- 
bles dans l'abdomen, se réduisant à un seul canal dans la queue. 
Ces deux systèmes (caudal et abdominal) communiquent par 
une sorte d'anneau qui entoure l'anus. A ce même sinus de 
communication aboutissent deux canaux caudaux lymphati- 
ques (?) superficiels et deux canaux lymphatiques (?) ventraux, 
l'un superficiel, l'autre profond. Deux canaux analogues exis- 
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teut an edté dorsal de l'animal. Tous tés canaux communiquent 
entre eux soit par de larges branches fort nombreuses; soft païf 
«a réseaa superficiel qui règne eu* toute la surface dû corps et 
ofe aboutissent également veines, artères et vaisseaux lymphati- 
ques, ..•».!"/: 

— La note suivante, sut quelles faits relatifs à la généf dtîoti 
des Hélix, est présentée pat H. Pierre Griatîèlët : 

t On sait ^ue tes capsules zoos j^r raiques ét s les ôVules des 
HeUx se développent Âahs un même ofrgëné, tour t tout» appelé 
par les auteurs ovaire ou testicule. GétdrgaÉe est composé de 
cœeufi*e;dans chaque èœcum se trouvent à la fois desfiïaments 
lootpermlques et des œufs. Je n'entreprends point de résoudre ici 
ta question de savoir si ces deux produits tirent leur origine dû 
nétue tissu: l'un pourrait provenir des cellules profondes,et l'au- 
tredes cellules superficielles' du cœeum glandulaire. Mais c'est on 
feit bien constaté qu'on rencontre à la foîy des ovules et' des 
Zoespermes dans la cavité du cœcum ; les uns et les autres 
descendent à la fois par le canal déférent jusque vers l'utérus 
où la séparation des deux produits s'effectue, les ovules s'échap- 
ptfit entre les deux lèvres de la gouttière que forme le conduit 
éjaeulateur et tombant dans les cellules de la matrice, tandis que 
les Spermatozoïdes formant une masse presque liquide suivent 
la rigole du conduit et arrivent directement à la verge. 

» En ne me lassant point de répéter mes observationsj'ai eu 
l!*e#i*ioft très rare de saisir plusieurs fois le passage des ovules 
dsus le canal déférent : ils y. sont en contact avec les filament* 
tyospermiques* et tftpendant ils ne sont point fécondés par eux. 
Qty peut doue aifiraaw ,que les Zoospermes de l'individu n'ont 
point à l'égard de» œirfs qu'il produit la propriété fécondante. 
Les Zoospermes d'an individu différent paraissent donc indis- 
pensables; dès lors il devenait nécessafre de surprendre de* 
iadividu* accouplés et d'examiner où était déposé le produit <fa 
Inoculation. Afin de me préparer mieux à cette recherche déli- 
cate, j'ai répété un grand nombre de fois mes dissections ûmi$ 
lf but de déterminer les véritables connexions des parties. Or, 
l'sbservaUon apprend à ce sujet un fait très important ; c'est que 
l'tijfrus do Mollusque ne fait point suite au vestibule qui sert à 
il fois de vagin et d'orifice commun aux organes sexuels. Ce 

Extrait de rinititut, 1" section, 1849* 9 
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vestibule se prolonge, en effet, en un tube très long quelquefois 
bifurqué,et l'une d?s bifurcations se termine en une petite am- 
poule à laquelle on a donné la dénomination assez vague de 
vessie. — Quant à la matrice, elle vient s'ouvrir dans le vesti- 
bule par une insertion latérale» et son orifice muni d'un bour- 
relet saillant présente, il est vrai, une disposition très favorable 
à l'émission des oeufs, mais oppose une résistance insurmon- 
table aux matières qui , du dehors , pourraient pénétrer dans 
l'utérus, comme je m'en suis assuré par des injections réitérées. 
Oo pouvait donc prévoir que dans l'accouplement le liquide 
spermatique n'est point déposé dans l'utérus, mais passe dans le 
tube qui prolonge le vestibule jusqu'à son ampoule terminale* 
Ce n'était là qu'une présomption très probable; mais l'obser- 
vation Ta complètement confirmée. Tous les individus surpris 
au moment de l'accouplement m'ont constamment montré Tarn- 
poule remplie de Zoosperraes. en telle sorte qu'il me parait 
impossible de contester la valeur de la détermination qu'en a 
faite M. Deshayes, lorsqu'il lui a imposé le nom de vésicule 
copulairice. 

» Ce problème une fois résolu , en surgissait aussitôt un se- 
cond. Que deviennent les Zoospermes déposés dans cette vési- 
cule? Gomment entrent-ils en rapport avec le§œufs?II était 
difficile de le prévoir, à l'avance, et de nouvelles observations 
devenaient nécessaires. 

» On connaît la forme singulière des Zoospermes des Hélix, 
tel s qu'on les trouve dans le canal déférent. Ce sont de longs fila- 
ments terminés par une tête acuminée. Ces filaments sont abso- 
lument sans mouvement ; fçau pure ne les décompose point, et 
ce caractère est important ; car il parait prouvé que chez toos 
les animaux qui s'accouplent, l'eau ambiante dissout les Zoo- 
spermes à l'état parfait. Si l'on ajoute à l'eau avec laquelle oo 
délaie le sperme des traces d'une solution alcaline de soude ou de 
potasse, les filaments commencent à s'agiter. Il en est de même 
si l'on y ajoute la liqueur péritonéale de l'animal, liqueur dont 
la réaction est alcaline; mais ces mouvements sont lents. Ils 
aboutissent à une décomposition absolue du Spermatozoïde, qii 
se contourne en tire-bouchon et finit par se dissoudre. Ils n'ont 
rien de commun avec les mouvements si vifs des Zoospermes' 
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dans la plupart des Mollusques dioïques , et particulièrement 
dans les Buccins et les Paludfnes. 

- » On portait penser toutefois que ce mouvement est néces- 
saire à la fécondation , et que les Zoospermes fécondent en se 
dissolvant. Je supposai donc que la vésicule copulatrice conte- 
nait une matière excitante des Zoospermes, et qu'ils acquéraient 
là des propriétés qui leur manquaient ailleurs. 

» Cette manière de voir n'est peut-être pas absolument fausse, 
mais elle n'était point l'expression réelle de la vérité. En effet, 
deux ou trois jours après l'accouplement» les filament^sont en- 
core complètement immobiles; ils paraissent même s'amoindrir, 
tandis que leur extrémité céphalique se renfle d'une manière 
sensible. Enfin au bout de quelques jours ils ont disparu, et à 
leur place on ne trouve plus qu'un liquide lactescent que j'ai dû 
naturellement examiner. 

» Ce liquide tient en suspension des molécules agitées d'un 
mouvement très vif. En poussant très loin les grossissements, 
ou peut les distinguer mieux et bien déterminer leur forme. Cha- 
que particule est un animalcule fusiforme, à corps très contrac- 
tile, et portant à son extrémité caudale un filament très fin. 
L'addition de quelques gouttes d'eau au liquide lactescent les 
tue aussitôt ; leurs mouvements sont très vifs et rappellent ceux 
des Zoospermes dans les Buccins. 

«Dès lors, il m'a paru naturel de supposer que les Zoosper- 
wes, déposés dans la vésicule eopulatrice , y subissent une vé- 
ritable métamorphose, qui de filaments inertes fait des Zoosper- 
ffles, fécondante. Et cette idée d'une métamorphose me parais- 
sant avoir de curieuses conséquences , j'ai essayé de la démon- 
trer pat tous les moyens qui étaient à ma disposition. 

» J'ai eu recours d'abord à l'observation du liquide sperma- 
tique de la Paludine vivipare. Je supposais que primitivement 
les Zoospermes de la Paludine étalent immobiles comme ceux 
des Hélix y qu'ils subissaient leurs métamorphoses dans les or- 
ganes mêmes du mâle, et qu'eu conséquence on devait y trouver 
à la fois deux sortes ou plutôt deux aspects de Spermatozoïdes. 
Cette prévision a été pleinement confirmée. On rencontre , en 
effet, dans le sperme de la Paludine, deux ordres de filaments 
zoospermiques : bs uns grêles terminés par une tête en tire-bou- 
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fbon,et presque absolument immobiles ; les autres* partis k 
de petits rubans terminés par on pinceau de filaments très 
fins , et animés de mouvements très vifs» Us serpentent dans 
tous les sens; l'addition de l'eau les tue , tandis qu'elle n'altère 
en aucune façon les filaments immobiles qu'elle rend au contraire 
beaucoup plus apparents. 

» Je n'ai pu m'empécher de comparer les filaments immo- 
biles anx Zoospermes du canal déférent des Hélix, et les ani- 
malcules mobiles aux Zoospermes de leur vésicule séminale» 
BJais cette observation* si satisfaisante au premier abord* n'a 
point été confirmée par l'analyse du sperme de la P$ludintHB- 
pure* dont les Spermatozoïdes très vifs diffèrent beaucoup <k 
çeu;t de la vivipare, et ne présentent peint des distinctions ainsi 
tranchées. 

» N'ayant point à ma disposition d'autres Céphalidés dieï- 
ques, je suis revenu à l'observation des Gastéropodes herma- 
phrodites , et cette fois j'ai poursuivi mes recherches sur des 
Limaces et des Arioos. Ces recherches ont confirmé certain* 
points,, à savoir : que la vessie reçoit les Zoosp^rmes dausl'ae- 
couplçraent , et mérite le nom de copulatrice ; que les Zoosper- 
mes y subissant une transformation, puisque au bout d'un temps 
très court leur queue disparait tandis que les têtes grandissent 
Mais jusqu'à présent je n'ai pu y découvrir rien de semblable 
aux animalcules mobiles de la vésicule copulatrice $es Hélix , 
ce qui tient probablement à des. difficultés d'observation quaji 
u'ai pu suffisamment apprécier. 

* De nouvelles recherches, sont donc indispensables , et je 
me propose de les poursuivre avec assiduité. Toutefois le M 
singulier que les animalcules de la vésicule copulatrice nçfedé* 
yçloppent jamais dans les Hélix qu'après i 'accoupleront, 
m'engage à persister dans ma présomption première. Or* en. 
séparant nettement les conclusions positives de mes observation* 
des conclusions hypothétiques, je crois que les feits permettent 
aujourd'hui* en premier lieu , d'affirmer positivement : 

» I e Que la vessie des Hélix est réellement, comme M. Déf- 
rayes, l'a pensé « une vésicule copulatrice ; 
. » 2° Que les filets zoospermiques qu'on rencontre fréquem- 
ment fons i'orgaae de la glaire de S wammer dam ( testicule K sni- 
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dant l'accouplement, mais ont passé avec les ceuft dit canal 
déférent dans l'utéruà, et ne sont point fécondants; 
- » S 9 Qu'un accouplement est , sauf des exceptions trè* rares 
ifloi ont été observées par M. Laurent , absolument nécessaire. 

» Ces faits permettenft, en second lieu , de supposer : 

» 1° Que les Zoospermes inféconds des Hetix subissent dam 
la vésieulecopulatrice une métamorphose véritable, et que cette 
métamorphose peut seule leur donner la propriété fécondante; 

> *♦ Que la fécondation n'a peint Heu dans l!ovaire , mais, 
eemase chez les Batraciens, au moment de l'émission des oeufé. 

* Ou n'est point dans l'usage de proposer ainei de simples 
hypothèses ; mais les faits sur lesquels elles sont basées ayant été 
constatés par des observateurs éclairés , par M. de BlainviHc 
tt'abtird , et plus tard par MM. Dcshayes et Laurent, ces faits 
paraîtront peut-être intéressants par eux-mêmes ; et quant aux 
conséquences qu'on en a tirées, ces conséquences, examinées et 
critiquées par un plus grand nombre d'observateurs, ne sau- 
ntièbt manquer d'être bientôt réduites à leur juste valeur, soit 
Tatarie* repousse absolument, soit qu'on apporte au contraire 
auteur faveur des preuves et des observations nouvelles. » 

Séante du IjuUktlW. 

. Cristallographie. -- ? M. Bravais expose la suite de. ses re- 
cherches sur la cristallographie. 

. Après avoir étudié Les différents genres de symétrie doai les 
polyèdres moléculaires sont' susceptible^ ( Voy. séance du 2 
jaial£49),le problème que l'on, est appelé à résoudre est le sui» 
veat : « Lan éléments caractéristiques (axes, plans, centre) de 
Ha symétrie de la molécule d'un cprps étant donnés, déierraip 

• oar a quel syttème critiallin appartiendra l'Assemblage réti- 
» culaire formé par les centres de gravité des molécules au mo- 

• ment de la cristallisation. » 

« La solution de ce problème, dit M. Bravais , est dans les 
deux réglée suivantes : 

» Règle I". Parmi tes sept systèmes cristallins , les molé- 
cules de la substance dtwmce ado|rtctfont cettii dont la symétrie 



I 



f 



70 

offre/le plus grand nombre d'éléments communs avec la symé- 
trie propre à leur polyèdre moléculaire. 

* Règle IL Dans le eas où plusieurs systèmes cristallins au- 
raient les mêmes éléments de symétrie communs à leurs Assem- 
blages et au polyèdre moléculaire, la cristallisation se fera sol- 
vant le système de moindre symétrie , c'est-à-dire suivant le 
système qui laisse le plus grand nombre de termes indéterminés 
3>armi lessix éléments constitutifs <Je son parnlléliptpède élé- 
mentaire. 

,. » Spihproppsé, comme exemple, de déterminer dans quel sys- 
.terne cfistollisera un groupe de molécules dont la symétrie 
«trait caractérisée par le symbole (6L„ loL t , t5L„0C,0P) 
\ Foy. séance du 2 juin 1849). Le système terquaternaire (sys- 
tème cubique) possède quatre des dix axes ternaires de notre 
^polyèdre , et trois de ses quinze axes binaires , lesquels y jouent 
\ç rôle d'axes quaternaires : la symétrie commune à ce système 
et au polyèdre moléculaire sera donc représentée par (4L,,3L # ). 
-Si l'on établit une comparaison analogue avec les autres systèmes 
cristallins, on y découvrira des traits communs de symétrie, 
Mais moins nombreux que ceux que nous venons d'indiquer; 
donc y en vertu de la règle I", le polyèdre devra cristalliser dans 
Is systèm? terquaternaire. 

» Prenons, comme second exemple, le polyèdre moléculaire 
du cuivre pyriteux (A„ 2L„ OC, 2P) caractérisé parun axe prin- 
cipal binaire A„ deux axes binaires L, de même espèce, rec- 
tangulaires entre eux et normaux au précédent , deux plans de 
symétrie passant par l'axe A â et inclinés de 45° sur les axes L». 
La symétrie commune à ce polyèdre et au système terbioaire 
•est ( A„ L„ L,) ; la symétrie commune à ce polyèdre et au sys- 
tème quaternaire est ( A„ 2L,, 2P) ; la symétrie commune à ce 
-polyèdre et au système terquaternaire est aussi (A„2L # ,iP)< 
-En vertu de la règle l re , il faudra choisir entre ces deux derniers 
-systèmes?. 

> Or si a, b f c sont les trois paramètres linéaires, et a, 6, y les 
'trois paramètres angulaires du paraUélipipède générateur de 
l'Assemblage, on sait que, dans le système quaternaire, ces quan- 
tités ne so^Jiées que par les quatre équations. .- 

<er90°, fcr#o*,y=90% azzb; 
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taudis que, dans te système terquaternaire , elles sont soumises 
aux cinq équations 

ec=90°, €=90°, 7=90°, a=6, b—c ; 

donc, en vertu de la règle II, le cuivre pyriteux cristallisera 
dans le système quaternaire. 

» Dans l'immense majorité des cas, nos deux règles résolvent 
sans ambiguïté 1e problème proposé : il ne reste d'indécision que 
pour quelques polyèdres à axe principal ternaire , polyèdres que 
l'application de ces règles indique également comme 'pouvant 
cristalliser, soit dans le système ternaire , soit dans le système 
sénaire. La nature se détermine alors dans son choix par clés 
considérations d'équilibre moléculaire qu'il n'a pas encore été 
possible aux physiciens d'introduire dans l'étude théorique de la 
cristallographie. 

» J'ai, d'après ces principes, réparti les polyèdres asymétri- 
ques, et nos 22 classes de polyèdres symétriques (séance du 2 
juin 1849), parmi les sept systèmes cristallins. En faisant une 
telle répartition, on reconnaît qu'il y a lieu d'établir des coupes 
dans chacun de ces systèmes. Tantôt, en effet, le polyèdre mo- 
léculaire possède tous les éléments de symétrie qui caractérisent 
son Assemblage, et alors le cristal est holoédrique (voyez séance 
du 19 mai 1849); tantôt les éléments de symétrie communs sont 
une partie seulement de la symétrie de l'Assemblage; alors le 
cristal est hémiédrique, et le mode de l'hémiédrie varie suivant 
la nature des communs éléments; de là une série de nouvelles 
divisions qui se présentent de la manière suivante : 

» Le système terquaternaire (cubique) se partage en cinq 
divisions dont la première correspond au cas de l'holoédrie : il ea 
existe seize dans le système sénaire, sept dans dans le systèroç 
quaternaire, cinq dans le système ternaire, trois dans le système 
terbinaire , trois dans ie système binaire, et deux dans le sys- 
tème asymétrique. J'examinerai, dans une prochaine communi- 
cation, les divers cas d'hémiédrie qui en résultent. 

» Pour spécifier d'une manière complète l'arrangement des^ 
molécules dans l'acte de la cristallisation , il- ne suffit pas dei 
déterminer le système cristallin. Il faudrait encore fixer fegrai*- 
deur des paramètres que la nature du système laisse Indéter- 
minés. Lorsque ce système offre plusieurs types disUacts'fi oyétf* 






72 

féUHtt du 47 mura IftAP), il fcudraU.pouvçir 4rçe dfWflWl 
type le corps doit cristalliser. En outre, lorsque la aymé^ie^ 
polyèdre moléculaire est moins, complexe que celle de P Assem- 
blage rçtiçulaire qui lui correspond, les axes et plans de symé? 
trie au polyèdre peuvent quelquefois coïncider avec l& axes èj 
plans de symétrie de l'Assemblage de deux manières 'différen- 
tes; je Citerai, comme exemple, fa molécule (A M 2Ê* 1 , ùC{ it) 
du cuivre pyriteux, qui cristallise dans le système quâteroatté 
(Â 4 , 2L„ 2L'„ C, 2P, ?l v > 1 symbole où 2L â repi^ésefnte les axejj 
binaires de première eàpède, côtés du carré qui siprt de bpseçti 
parallélipîpède générale ur, et 2L' â les axes binaires de deuxième 
espèce, diagonales du même carré. Le polyèdre 5 : mdiécu!aîre 
s'étant placé de manière que son axe A, coïncide avec fixe A 4 de 
l'Assemblage, ses deux axes binaires 2L, peuvent coïncider, soit 
avec les côtés du carré, soit avec les diagonales, sans que Ton 
puisse dire à priori auquel de ces deux modes de coïncidence la 
nature s'arrêtera. 

» De ces diverses indéterminations peuvent xéfttyltar âetdoo* 
bi#s splptians, et par suite des cas dç dtmorphisme, saus, sortir dut 
mêca? ey s»tème cristallin. Ainsi, danp le rutile et l'aiiatase, la mo- 
lécule {acide tUaniqut) es* probablement identique^ awiijB eJi- 
Y*g* hwtostt* que (a cristallisation de la preraièraçji^stafteçj'est 
fait* sujvapt fo type hf»x*édr«J, et celle de la deu*ûè mp «àjvaat 
h typ*oe*aédral (séance du 17 mars). : i 

» J'ajouterai qu'il ne serait point impossible que Fa «attire 
s'écartât quelquefois des règles ci dessus indiquées, par exempte' 
en faisant cristalliser, soit dans le système ternaire-, soft chtns le 
système terbinaire, un polyèdre qui, d'après notre régie I, déH 
vrait appartenir an système sénaire, et l'on pourra petit-étre 
expliquer de la sorte plusieurs cas de dimorphisme, sans être 
obligé d'altérer la molécule dans sa structure interne. 

» Le cas où la molécule serait troublée dans la disposi- 
tion selative de ae^ atomes constituants, les rapports de eoga- 
pt$ition restant les mêmes à l'analyse chimique» échappe à 
la discussion précédente ; mais alors ce n'est plus seulement 
du dimorphisme qui se produit f mais bien une véritable iao* 
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Ovologif. l/nio.— M. de Quatrefages communique quelques 
faits relatifs a la reproduction des Unio. 

Le nombre des mâles est, chez ces Mollusques, bien inférieur à 
celui des femelles. Sur 44 individus examinés avec soin et chez 
lesquels les sexes étaient bien déterminés par le contenu des 
organes génitaux, l'auteur a trouvé 32 femelles et seulement 12' 
mâles. Ces individus, mâles ou femelles, étaient d'ailleurs d'âge 
très différent, à en juger par la taille. Plusieurs femelles ont 
montré des œufs déjà engagés dans la branchie,bien que les ovai- 
res en continssent encore en quantité, ce qui prouve que» chez 
ces Acéphales d'eau douce, la ponte est successive comme chez 
les Tarets. 

M. de Quatrefages a constaté de nouveau, chez ces Mollus- 
ques, le fractionnement du vitellus dans les œufs non fécondés. 
Le fait est même ici extrêmement facile à vérifier; car le mouve- 
ment de segmentation se prononce dans les œufs extraits direc- 
tement de l'ovaire, quelques secondes après l'immersion dans 
l'eau. L'auteur a rendu témoins de ce phénomène les membres 
■de la Société biologique. M. de Quatrefages voit dans ce fait une 
confirmation des opinions qu'il a émises dans son mémoire sur 
l'embryogéiie des Aunélides , relativement à la vie propre de 
l'oeuf. 

Séance du 21 juillet 1849. 

Zoologie. — M. de Quatrefages communique à la Société la 
Dote suivante relative au système nerveux des Ânnélides. 

«Eu 1844 j'ai publié dans les Annales des sciences naturelles 
une note assez étendue sur le système nerveux des Annélides. Je 
^ voulais alors que prendre date pour quelques résultats géné- 
raux qui me semblaient présenter de l'intérêt; mais parmi les 
détails, renfermés dans cette note, plusieurs avaient besoin d'êtr/ç 
revus et confirmés. Bien que les circonstances m'aient empêché 
de reprendre ce trayail , comme je l'aurais voulu , je puis dès jt 
présent combler quelques lacunes et redresser quelques erreur*. 

» C'est à tort que j'ai regardé chez l'Ëunice la grande com- 
missure qui unit le cerveau à la chaîne ganglionnaire abdominale 
comme ne donnant naissance à aucun tronc nerveux. Il s'en dé- 
tache de plusieurs points de son étendue. 

Extrait de l'InstHut , V section, 4 a* 9. 10 
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» J'ai peut-être donné trop d'importance aux nerft bttcetttx 
en les considérant comme un système spécial. Les anastomoses 
que f ai regardées comme probables entre ce système et le sys- 
tème nerveux de la trompe n'ont pu être retrouvées par moi. le 
crois qu'ici comme dans l'examen de la portion terminale do 
système proboscidien, j'ai pris des ligaments pour des filets ner- 
veux. Cette observation s'applique particulièrement à la termi- 
naison de ce dernier système. 

» Les origines directes du système proboscidien se distin- 
guent très aisément en étudiant le cerveau par dessous. Elles 
consistent en deux fortes colonnes qui se rejoignent en arrière; 
mais de plus il existe très probablement des racines qui partent 
de là commissure. 
[ » J aï eu tort de regarder comme deux genres distincts le 
gros tronc nerveux partant des ganglions abdominaux. Ce tronc? 
est rét Uement simple. Il forme,avant son entrée dans le pied, lin 
ganglion donnant des filets qui se portent aux parties voisines. Je 
crois, en outre, qu'une des petites paires indiquées dans ma fiote 
n'est composée que de fibres d'attache ligamenteuses. 

» II est à remarquer que les ganglions abdominaux présentent 
des différences assez sensibles quant à leur forme et à la disposi- 
tion des troncs nerveux selon qu'on les examine à la partie an- 
térieure, moyenne ou postérieure du corps. 

. » La plupart des observations précédentes s'appliquent aux 
Néréides au$si bien qu'aux Euntces. 

» Les résuttats que m'a fournis l'examen d'un certain nomfarl 
d*Aonérides dont je.tt*ai pas encore parlé ne peuvent trouver 
pince dans cette note. Je me bornerai à dire, pour les Ttttrîcoies, 
qoe les ganglions répondant à la portion thoratiqre du c*rpl 
diflèrentt(mjoors(.eceux de la partie abdominale. Tontes ont 
tfaMeurs un cerveau distifret,ce qui prouvé qtfon les a regardée! 
A tort comme étant acéphales. Biles possèdent a«*si un système 
fcefveux stomatogarstiique spécial, analogue à ceux que j'ai déjà 
<*éerïts, soit chez les Àrrnéîidf s errantes , soit ehes les Lombric! 
«* les Hirudlnées. 

» Ce que je viens de dire s'applique également aux Arénicoles; 
mais ces dernières m'ont montré, en outre, en arrière et su ries 
côtés du cerveau, des capsules auditives (t) qui m'ont paru étrt 
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en rapport avec les systèmes stomatogastrique et cérébral de 
l'Annélide: L'observation, par transparence, d'un très jeune In- 
dividu , m'avait depuis longtemps fait reconnaître l'existence de 
cet organe, existence que j'ai depuis constatée sur des individus 
adultes et dont on peut s'assurer même en examinant des ani- 
maux conservés dans l'alcool depuis plusieurs années. » 

Séance du li août 4849. 

Zoologie. — M. de Quatrefages présente , au nom de M' Ju- 
les Haime, un mémoire ayant pour titre : Observations sur ta 
Milnia, nouveau genre de V ordre des Echinides. 

L'auteur, après avoir décrit avec détail ce Zoophyte re- 
marquable, cherche à déterminer la place qu'il devra occuper 
parmi les Oursins. « Il se rapproche à la fois , dit-il , des Cas- 
sidulides et surtout des Cida rides : il a l'anus des premiers, 
et la plupart de ses caractères appartiennent àTautre famille. 
Ainsi , c'est seulement dans la famille des Cidarides , datis 
les genres Hemicidaris , Echinocidaris , Boletia , etc. , que 
nous retrouvons les grandes dimensions de son pourtour buccal , 
indices certains d'un appareil masticateur compliqué et très dé- 
veloppé. C'est encore là seulement que nous observons cette 
grande netteté du disque apicial, de même que ces gros tuber- 
cules sur le milieu des plaques anamhulacraires. D'un autre 
côté on ne remarque que dans les Cassldulides un anus sem- 
blable à celui de la Mïlnia , mais elle diffère considérablement 
de ceux-ci par la présence d'un appareil masticateur très corn* 
pliqué. Si donc la position et la forme du pourtour anal et la 
disposition de l'appareil apicial ne séparaient pas d'une manière 
si tranchée ce Zoophyte de tous les types secondaires de la fil- 
mille des Cidarides , c'est assurément dans ce dernier groupe 
qu'il faudrait le placer , car il s'en rapprocheplus que d'aucun 
autre; mais ces caractères ont une importance trop grande pour 
permettre un semblable rapprochement qui détruirait d'ailleurs 
toute l'homogénéité de la famille. Nous ne saurions méconnaî- 
tre ici une forme tout-à-fait aberrante et ne pouvant la faire ren- 
trer dans la famille des Cidarides sans rompre l'unité de ce 
groupe , ni dans celle des Cassidulides, sans violer ses principa- 
les affinités, nous pensons donc qu'il y a avantage à en former 
*we diïidoa à part, satellite des Cidarides et établissant le pas- 
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sage entre ceux-ci et les Cassidulides , ainsi que M. Milne Ed- 
wards et nous-même nous l'avons déjà fait dans la classe des 
, Polypes ; et afin de suivre la nomenclature que nous avons adop- 
tée pour ces groupes d'une valeur particulière, nous donnerons 
à cette division le nom de Pseudocidarides. » 

— M . de Quatrefages communique ensuite les notes suivantes : 
I, Anaiomie des Chlorama. — « Parmi les Ànnélides dont 
j'ai eu l'occasion d'étudier l'organisation , une des plus intéres- 
santes, peut-être , appartient au genre Chlorama. Par ses ca- 
ractères extérieurs , cette Aonélide tient presque exactement le 
milieu entre les Tubicoles et les Errantes. Son tube digestif, 
loin de présenter cette disposition en chapelet qui semble carac- 
tériser le groupe , offre une partie renflée , à laquelle fait suite 
une portion plus étroite qui offre deyéritabies circonvolutions. 
En outre, à la portion renflée se rattachent de larges poches 
dont la disposition rappelle quelque peu les poebes stomacales 
des Hu minants, et dont la structure est également remarquable. 
La circulation , quoique rentrant au fond dans les dispositions 
générales, présente des particularités curieuses. Le vaisseau 
dorsal , parti de la queue , s'interrompt à la hauteur de la por- 
tion stomacale du tube digestif pour former deux fortes veine* 
latérales qui rampent sur l'estomac, puis se rejoignent avant 
d'arriver aux branchies. Un petit tronc très grêle et médian 
. réunit seul ces deux portions du vaisseau dorsal. Le sang, après 
, avoir respiré, revient au corps par deux aortes latérales , qui 
forment un cercle vasculaire vers le milieu du corps ; de ce cer- 
__ cle se détache le vaisseau abdominal ordinaire. Les glandes sa- 
livaires , qu'on trouve à divers états chez presque toutes les An- 
nélides, sont ici en forme de esecum très allongé. » 

H. Cavité générale du corps des Aphlébines cl des Siponclcs. 
— « J'ai appelé à diverses reprises l'attention des anafomisles 
sur l'importance physiologique que présente , chez les animaux 
_ invertébrés, la cavité générale du corps , c'est-à-dire l'espace 
compris entre le tube digestif et les couches sous-cutanées. Cet 
. espace est souvent à lui seul plus considérable que l'ensemble 
. t des viscères, des muscles, de la peau, etc. Il est rempli d'un li- 
quide qui acquiert de plus en plus d'importance et finit par rem- 
placer évidemment le sang. C'est au milieu de ce liquide, tout aussi 
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vivant et nourricier que le sang des Vertèbres^ que se développent 
souvent les œufs qu'on y rencontre, d'abord à l'état rudimentaire, 
pour les y retrouver quelque temps après à l'état parfait. Dansun 
genre nouveau <PAnnélides,pour lequel je propose le nom d'^4- 
phlébine, le liquide général paraît remplacer le snng. l)u moins, 
je n'ai pu découvrir de vaisseaux, et, en tout cas, il n'existe au- 
cun organe respiratoire, bien que les Aphlébines ressemblent 
sous presque tous les autres rapports aux Térébelles dont les 
branchies sont si développées. Le liquide de Ta cavité générale 
est mis en mouvement par des bandes de cils vibratile s placés 
dans le voisinage des pieds. — Je n'ai pu reconnaître s'il existait 
quelque chose d'analogue chez les Siponcles. Ici, la transparence 
assez imparfaite des individus que j'ai eu à ma disposition ne 
m'a pas permis de pousser aussi loin mes recherches. Mais Ce 
qu'il y a de positif, c'est que le liquide de la cavité générale pré- 
sente chez ces animaux des mouvements très semblables à ceux 
du Chara. Ce liquide renferme des globules que Ton voit se mou- 
voir, entraînés par des courants qui longent les parois du corps, 
et pénètrent jusque dans la duplicature de la trompe, quand 
celle-ci est à demi sortie. Je connaissais ce fait depuis mon séjour 
à Bréhat, mais je l'ai revu et montré à M. Robin, sur un petit Si- 
poncle apporté vivant par ce naturaliste. » 

III. Sur la classification des Annelés — « Dans les diverses 
méthodes proposées pour la classification des Ànnelés, on n'a 
pas suffisamment tenu compte, ce me semble, de la séparation 
des sexes ou de leur réunion sur un même individu. Déjà cette 
considération m'avait conduit à diviser en deux grands groupes 
la classedes Turbellariés. Mais depuis il m'a paru qu'en l'appli- 
quant au sous-embranchement des Annelés, on pouvait mieux 
que de toute autre manière se rendre compte des rapports exis- 
tant entre les groupes secondaires, En agissant ainsi, on voit le 
sous-embranchement se diviser naturellement, pour ainsi dire, 
en deux séries qui possèdent à la fois des termes correspondants 
et des termes qui leur sont propres, au moins dans l'état actuel 
delà science. Voici un tableau qui fera comprendre notre pen- 
sée, les termes correspondants ayant été placés vis-à-vis les uns 
des autres et l'absence de ces termes dans une dès-séries «tant 
indiquée par des points. » " 
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Annelés à sexe» séparas. Annelés à sexes réunis. 

Ann< lidçs. Lombrinés. 

Rotateurs. . ' V ... . 

Géphyrîens. .... (1). 

, . . . . Hirudinés. 

Miocoulés. Turbellariés. 

Nématoïdes, 

Acanthqçéphales. ..... 

, • . . , Céstoldes. 

> Daps ce tableau, le groupe des Annétfdes comprend les An- 
nélfdes errantes et tubicojes en entier. Celui des Lombrinés 
correspond atyx Annélides terricoles, sauf quelques exceptions 
résultant d'observations que je n'ai pas encore publiées et qui 
portant sur quelques espèces marines' (Polyophthalme) r Le 
groupe des Turbellariés comprend tesPendrocalés et les Rhab- 
docaléà. Toutefois, je crois devoir faire quelques réserves pour 
ces derniers encore si peu connus. 

» Trois des groupes compris dans la première série {NémaUH* 
$ei y Acanthocéphales, Miocoulés ), deux des groupes compris 
<Jans la seconde (Turbellariés^ Cestotdes), ont leur système ner- 
veux abdominal composé de deu* chaînes latérales de ganglions. 
Ici reparait pour la division de chaque série, pour la distribu- 
tion des groupe^ aberrants, l'importance de ce caractère déjà 
employé par M. MHue-Edwarda. 

» De ces deu* séries* l* première {À. àstxes séparés) estévi- 
deqament la plus importante par le nombre des types secondai- 
res qui la composent, par uqa plus grande variabilité de ces ty- 
pes, etc. Elle n'est pas d'ailleurs sans relation avec les Articulés, 
ear M existe entre les Myriapodes et les Annélides errante» des 
rapports qu'il suffit d'indiquer iei (système nerveux, circulation, 
évolution des jeunes .,..). La seconde série, en contraire, s'é- 
carte tout de suite beaucoup des Articulés; ses types secondais 
sont moine nombreux, moins variables. En revanche, elle sem- 
ble compenser cette infériorité par la multiplication estrépe 
de? espèces qu'on observe dans sas deux deroim groupes. » 

(4) Il pourrait bien se faire que les BonëlHes lussent le terme correspon- 
isj* to&éphyrieus, si elles ne doivent pas être «attachées à etfeeis toi- 
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[Séance dû 1S août 1849. 

MÊCAHîQtJB. — M. de Saint-Venant coenmuhiqoe I là So- 
ciété un calcul approché de la vitesse été. , sur tes cftétnlnt cfe 
fer à *fe- comprimé y spécialement sur le ch&nih du èijftèine de 
M. Afidfmté. 

Da«s te syttème, dont l'objet principal est Aesopptffflèr liés 
laèottioti vea, et de se servir , pour là propulsion de conVôii lé* 
gfers et fréquents, d'approvisionnements île forée rntrtrtce obté- ] 
nos des agents naturels, tels que le vtat et lés (toutes d'edo 
(ja'on aura pu utiliser aux environs de la ligne parcourue , te 
mouvement e*t communiqué par un tu^ati de tàèffôère fatorftW, '*' 
placé au milieu âè la voie, et dû l'on introddt <fc .Vértr «tttt* f 
primé à t ou 2 atmosphères de plus que la pression extërWirtoj 
de manière qu'en se gonflant progressivement 11 poa&e tifi'ttti- 
leau qui pose sur sa partie encore plate et qui est Ré à fo f |*éiftttre 
toiture du convoi. 

Soient Q le poids total d'un convoi, v sa vitesse en thètrfcs )pbt 
seconde, A la surface qu'il offre à la résistance de l % afr (S rUè- 
tres carrés plus autant de fois 1 mètre qu'il y a de vôîttlres hors' 
la première) ; i là pente supposée ascendante du c^etnin.. {Mëttt 
p la pression de l'air intérieur à l'extrémité 4e,ia partie jjo*- 
flée du tuyau , » la section transversale de cette partie du 
tuyau, P la pression extérieure de l'atmosphère, enfin R la 
petite résistance horizontale que la matière du tuyau oppose 4 
son ouverture par gonflement. On a , en égalant la puissance 
de propulsion parallèle â la vote à la résistance a vaincre, 
évaluée d'après les bases adoptées par presque tous les ingé- 
nieurs (1) , cette équation exprimant que la vitesse acquise 
varié peu ou peint 

pû)=Pû)+R4-0(0,0044-i)+0,066Aî; 1 2. 

La pression /?, qui entre dans le premier fnembre,dépend de la 
pression dans le réservoir alimentaire du tuyau propulseur, de 
la longueur déjà gonflée de ce tuyau , et de la vitesse. Soient t 
cette longueur variable, et nP cette pression alimentaire, trt* 

<i) Deuxième édition du Traité des locomotive! de M. de ftfflfcourr? 
Annales des penu-et-chauMées, premier* sematrM de 1*47 tt tMé. 
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soit n le nombre d'atmosphères auquel l'air approvisionné a été 
comprimé. La pression inconnue dans le tuyau dépend aussi 
<ta rapport entre sa section « et les sections plus petites *>' et •»' 
du tybe court qui y amène Pair du réservoir, et du robinet d'in- 
troduction de l'air dans ce tube de communication , ainsi quedu 
coefficient m de la contraction que la veine fluide éprouve en en- 
trant dans le robinet, car ees éléments influent sur les pertes 
inévitables de force vive qui ont lieu entre le réservoir et le 
tuyau propulseur. Soient, encore, g la pesanteur, 6 le coefficient 
par lequel il faut multiplier la densité et le carré de la vitesse de 
l'air pour avoir son frottement par unité superficielle de paroidu 
tuyau, x I e périmètre de la section du même tuyau , enfin n la 
pesanteur spécifique de l'air extérieur, ou le produit de sa den- 
sité par g. 

On aura cette équation approchée,ensupposant,conformémentà 
ce queM.Poncelet a conclu d'expériences faites pour un objet sem- 
blable à celui dont nous nous occupons ici (l), que l'écoulement 
s'opère à peu près comme celui des fluides incompressibles et 
en négligeant le frottement de la paroi du tube court de com- 
munication : 

Substituant, dans cette équation, la valeur de la pression p tirée 
de la précédente, et remplaçant les quantités connues par leurs 
valeurs numériques 

fk 299 

fl=9 m ,809, 6=0,003, P= 10880^^=—--^ r . 

* ' ' ' 1+0,0049 

On a, en supposant la température 0rrl2 degrés * : 

L w \ÎW« / \W / Ti<* W J 

=«63800(l-Vl 5) 857*±W^±i>. 

\ 11/ tftt 

Cette équation fournira, pour un convoi donné, et pour des 
grandeurs déterminées des sections w, «' du tuyau et du tube 

(1) Comptes-rendus de l'Acad. des ccienc, 21 juillet 1845, tome Si, 
p. 113 et 197. 
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alimentaire, les valeurs successives que prendra la vitesse t> sous 
l'action d'un nombre n d'atmosphères dans le réservoir débou- 
chant dans le tube de communication par un robinet dont l'ou- 
verture, réduite par la contraction, a une grandeur m»*. 
Elle fournira , réciproquement , [l'ouverture du robinet pour 
avoir une vitesse désirée, etc. 

Par exemple, pour un tuyau ayant m ,24 de largeur à vide, 
ou donnant x=0 lu 9 48, et offrant, lorsqu'il est gonflé, la section 
» d'un cylindre de 0°\15 de diamètre, ce tuyau étant alimenté 
par un tube court ayant une section «' quatre fois moindre, où 
débouche un robinet dont l'ouverture contractée mw 1 est moitié 
de w', un convoi de 4 voitures pesant ensemble 10 mille kilo- 
grammes prendra, si la pression est de 3 atmosphères dans le 
réservoir (ou 2 de plus que la pression de l'air extérieur) et si 
Ton suppose de 10 kilog. la résistance passive fixe R; prendra, 
dis-je, une vitesse de 25m, 60 par seconde (ou 23 lieues à l'heure) 
vers le commencement de sa course sur le tuyau ; mais cette vi- 
tesse se réduira à I7 m f 50 (ou 15 lieues J) après une course de 
1000 mètres, qui est la longueur que M. Andraud a l'inten- 
tion de donner à chacun de ses bouts de tuyau. 

Un convoi double, ou de 20 tonnes, prendra une vitesse de 
19 m £ en commençant, vitesse qui se réduit h 14 J par seconde 
à la fin. Un convoi de 5 tonnes seulement prendrait une vitesse 
de 32 m | se réduisant ensuite à J9 m £. 

Pour que la vitesse prenne et conserve constamment ces trois 
dernières grandeurs(17 m ,50; 14 m ,60; 19 m ,50)ii faut que le robi- 
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net s'ouvre graduellement , en sorte que le rapport — A soit 3,45 

au commencement et ne descende à 2 qu'à la fin. 

Si Ton veut laisser au robinet une ouverture constante il faut, 
pour que la vitesse ne décroisse pas rapidement, que cette ouver- 
ture soit faible, afin que les trois termes entre crochets repré- 
sentant les pertes de force vive et la résistance de l'air l'em- 
portent sensiblement sur le terme représentant le frottement con- 

tre la paroi du tuyau. Si l'on prend par exemple— ^ z= 6, ce qui 

répond à un rapport d'environ 1 à 2,2 entre les diamètres du ro- 

Extrait de l'Institut , 1" section, 18A9. 11 
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binet et du tube court d'introduction, le convoi de 10 tonnes aura 
une vitesse de I3 m ,4dans le commencement, et de il m ,65 à 
la fin du parcours de 1000 mètres, au bout duquel le rouleau 
est supposé passer sur un autre bout de tayan : les vitesses 
correspondantes du convoi de 20 tonnes seront U",70 et 
I0 m ,40 ; celles du convoi de 5 tonnes seront 14",4 et 1T",5. 

La pression, au bout du tuyau, ou à 1000 mètres de son ori- 
gine, est de t atm -,57 dans le premier cas, l il-l -,8S dans le secoué 
et i all %39 dans le troisième. 

Séance du 25 août 1849. 

Physique. — MM. de La Provostaye et P. Desains communi- 
quent les résultats d'un travail entrepris pour déterminer iâ 
proportion de chnleur polarisée contenue dans un rayon réfléchi 



sur le verre. — Désignons par R l'expression 



. * . et par 
siu 2 (i-f-r) 



ta ne 2 (t - —r) 

R' l'expression — , . . — r. La quantité de chaleur naturelle 
r tnng 2 (*-j-r) 

réfléchie sur le verre sous l'angle i est représentée par |(R4-R')* 

D'après la théorie, la quantité de chaleur polarisée copteaue 

dans ce rayon réfléchi est J(R— R ; ) et la proportion d« chaleur 

polarisée contenue dans le rayon est par conséquent — — ,. 

R-f-R 

lis ont vérifié directement qu'effectivement cette expression 

représente bien les nombres par l'expérience : 

A 80° cette fraction a pour valeur 0,40 J Et ce sont précisé- 
À 70° — 0,76 j rtient les rapports 

A 56° — 1,00] observés. 

Hydraulique.— M. de Cal igay communique une note sur un 
moyen de simplifier la nouvelle roue hydraulique oMiUanlt 
qu'il a présentée à la Société le 13 janvier dernier. On renvoie 
pour abréger à la note insérée dans ViastiiuL 

Cette roue a pour but d'utiliser la pression de Peau du bief 
supérieur , et d'employer la vitesse acquise de cette eau à aug- 
menter la pression qui s'exerce sur les aubes, en vidant la roue 
à'uno certaine profondeur au-dessous du niveau du bief d'à vil. 



83 

Elle est entourée de tuyaux, alternativement bouchés et débou- 
chés, parce que leurs orifices viennent alternativement s'engager 
sur des surfaces fixes. Il y a lieu d'espérer que l'on pourra sup- 
primer la surface fixe, déposée dans le bief supérieur, et pro- 
duire d'une manière convenable les oscillations de décharge qui 
font la base de ce système, au moyen de la seule disposition des 
surfaces fixes du bief d'aval, et en employant d'ailleurs une roue 
parfaitement analogue à celle qui est décrite dans la note du 
16 juin dernier, eequi sera beaucoup plus simple. 

Les aubes ou les surfaces qui en tiennent lieu, après s'être 
dégagées d'un icoursier ordinaire do roue de-côté, c<#»tinucnt à 
passer entre deux surÉaets verticales fixes qui se prorogent, w 
dessus du niveau du bief d'aval jusqu'à une certaine hautau*» 
Quant au fond courbe du coursier, il est interrompu jusqu'au 
point eu l'on veut que in surface de l'eau ne puisse pas rentrer 
dsnft ta roue après l'oscillation de décharge. A partir de ce point, 
l'aube se trou veengagée dans un véritable tuyau qiradranguloire 
formé de trois paroiB fixes et des surfaces formante foo^.dje la 
roué en mouvement. Les deux surfaces verticales fixes, qui peu- 
TOttt être chacune la paroi d'un mur, au delk du point ou se ter* 
mine la paroi colirbe du coursier ordinaire, sont réunies au 
mftyen d'une troisième Surface qui leur est perpendiculaire et 
qui se raccorde avfec la surface courbe sur laquelle les agbeç 
doivent venir s'engager après être sorties du coursier ordinaire* 
Il y aura ainsi au-dessous de la roue un véritable tuya^i à$ec T 
tion quadraiiguiàire ayant trois faces, par lequel la «décharge se 
fera en sens contraire du mouvement de lu roue. ,Ui* des incon- 
tétiients des roues ée côté consiste en ce qu'il faut laisser ; uç 
certain jeu entre la roue et lé coursier, <ee qui est une cause, de 
perte d'eau. Or, H fout de plus avoir égard ici à ce qu'il est bo%i 
que l'air paisse cirèuler au-de$s«s de la çolerwe oscillante, 
petft^êftre par un espace encore plus 4argequç celui qui es£ nés 
eessake a* jeu de ta roue. Au reste, il ne s'agit dans cette note 
sufccincte que de bien indiquer un. principe, sans lever Joutes le$ 
dtfieftités d ? exécutiôn. Ainsi, dans certaines limites, on pourra 
<tfenir compte de ce que, si Veau tend à rentrer dans la roue après 
l'oscillation de décharge, la roue fuit devant elle avec une cen- 
taine vitesse , Se qoi (diminua quelques inconvénients particu- 
liers. 
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Sans doute l'expérience seule peut confirmer le degré d'utilité 
de la simplification indiquée dans cette note. Il y aura des mou- 
vements partientiere très difficiles à soumettre an calcul, tandis 
qu'on peut prévoir immédiatement le résultat approximatif de 
la disposition décrite dans la note du 16 juin, et qui consistée 
former les aubes d'une surface eourbe serpentante sans oscil- 
lation de décharge. On peut d'ailleurs faire de la roue un tam- 
bour» dans le cas où les surfaces pourraient être assez imper- 
méables» sans que cela rendît ta machine trop lourde. Mais en 
supposant mène que, pour obtenir une bonne oscillation de dé- 
charge, il fallût conserver une p artie de la surface extérieure des 
tuyaux quadrangulaires formés, dans le principe, des parois de 
la roue ; d'après la note du 1 3 janvier, on pourrait en supprimer 
une longueur notable. La surface fixe sur laquelle les aubes 
viennent s'engager à partir d'une certaine profondeur au-des- 
sous du bief d'aval, suffît pour faire le même effet, jusqu'à uo 
certain point, dans des limites que i'expérienfee seule, il est vrai, 
pourra déterminer» Enfin on pourra supprimer les parois planes 
verticales mobiles qui formaient deux des parois de chaque 
tuyau partiel au moyen des couronnes de la roue. De sorte que, 
dans certaines limites de largeur de ta roue, l'eau du bief sapé- 
rieur entrera entre les deux faces courbes qui resteront à chaque 
tuyau partiel, sans qu'il soit absolument indispensable de com- 
pliquer le système, en l'Introduisant au moyen du genre parti- 
culier d'oscillation décrit dans ta note du 1 a janvier. 

Comme il est probable qu'on pourra s'en tenir à la disposition 
in&quée au commencement de cette communication, il serait 
intéressant d'étudier quelle serait la courbure des aubes ou des 
surfaces qui eu tiennent lieu la plus avantageuse pour pénétrer 
dans le liquide du bief supérieur, lorsque les niveaux sont assez 
variables pour qu'on ait à s'occuper bien sérieusement de la ré- 
sistance du milieu» En effet, it ne suffît pas de savoir que le /and 
de la roue aura pour section perpencEcutaire h t'axe une espèce 
de courbe serpentante, it faudrait savoir quelle eu sera la loi. 
Bien que l'on ne puisse le calculer à pri&ri, il est au moins in- 
téressant d'Indiquer à ce sujet des expériences de Léonard de 
Vinci qui peuvent mettre sur la voie. Il fit construire plusieurs 
modèles de bateau* , et remarqua* ainsi qu'on devait le prévoir 
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d'après la forme des poissons, que la résistance du milieu liquide 
élait plus grande quand un même bateau était traîné le bout le 
plus aigu en avant, que lorsqu'il était traîné en sens contraire. 
Il trouva aussi que la résistance était plus grande que dans ce 
dernier cas, lorsque les deux extrémités étaient aiguës et symé- 
triques. Il y a donc lieu de penser que la roue à courbe serpen- 
tante devra être disposée de manière que chaque ventre soit plus 
! renflé en avant qu'en arrière. L'état actuel de nos connaissances 
ne permet pas d'ailleurs de déterminer exactement une loi qui 
ne peut qu'être indiquée d'une manière plus ou moins approxi- 
mative. 

Séance du il novembre 1849. 

M. Bravais communiquée la Société la suite de ses recherches 
cristallographiques. Il rappelle dans quels cas la théorie indi- 
que que le phénomène de Vhémiédriè doit se produire (commu- 
nication du 7 juillet 1849) ; il ajoute que la classification ainsi 
obtenue s'accorde avec celle que M. Frankenheim a publiée dans 
le tome LVI des Annales de Poggendorff. 

M. Bravais proposé de substituer au terme hémiêdrie le terme 
plus vague de mériédrie qui indique une réduction dans le nom- 
bre des faces des formes cristallines, sans spécifier quelles sont 
ces formes, ni dans quel rapport la réduction s'opère. La mérié- 
drie provient de ce que la molécule du cristal ne possède pas 
tous les éléments de symétrie (axes, centre, plans de symétrie) 
de l'assemblage cristallin. 

Lorsque la molécule possède tous les axes de symétrie de 
l'assemblage, l'auteur la désigne sous le nom de molécule 
holoaxe. Exemples : la molécule dont le symbole est (L t ,L'«, 
L%, OC, OP) est holoaxe dans le système binaire; la molécule 
(A 5 , 3L 4 , C, 3P), la molécule (A s , 3L S OG, oP), sont holoaxes 
dans le système ternaire. 

La molécule est dite hémiaxe si elle a au moins un axe de 
symétrie qui lui soit commun avec l'assemblage, pourvu que le 
numéro d'ordre de la symétrie de cet axe soit le même dans l'as*» 
sembfnge et dans la molécule. Exemples : la molécule (4L,, 3L„ 
OC, oP) qui cristallise dans le système terquaternaire est hémiaxe 
danscesys ? ème;la molécule (A„'&L a ,' OC, 2P) est hémiaxe dans 
le système quaternaire. 
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La molécule est dite télarioaxè, si elle n'a de commun avec 
l'assemblage que des axes dont le numéro d'ordre devient moin- 
dre, en passant de l'assemblage à la molécule. Exemples : les 
molécules (A s , 0L t , C, OP), (A,, oLt, OG, n) sont tétartoaxes 
dans le système sénaire, dont le symbole est (A 6 , 3L*, 3L',,C, n, 
3P, 3P'). 

Toutes les molécules des corps rentrent dans Tune des trois 
catégories précédentes. 

La molécule qui ne possède ni centre ni plan de symétrie, 
mais seulement des axes de symétrie, est appelée par M. Bra- 
vais monosymètrique. Exemple : la molécule (L, , L't , L\, 
OC, OP) est monosymétrique dans le fcysïèmfe terbinaire. 

La molécule qui possède, outre les axes, un centre on au 
moins un plan de symétrie est dite polysymêtrique. Exemples : 
la molééule (A*, oL«, G, n) dans le système quaternaire ; la mo- 
lécule (4L,, 3L«, OC, 6Pj dans le système terquaternaire. 

On déduit de ces définitions la classification suivante des mo- 
lécules des cristaux : 

Holoàxes polysymétriques ou holoédriques. groupe I 

Holoàxes monosymétriques groupe II 

Hémiaxes polysymétriques groupe III 

Hémiaxes monosymétriques ♦ . . groupe IV 

Tétartoaxes polysymétriques groupe V 

Tétartoaxes monosymétriques . . •,.... groupe VI. 
Avant de passer outre, il faut distinguer trois sortes de for* 
met cristallines, qui ont nécessité pareillement une terminologie 
nouvelle de la part de l'auteur : 

1° La forme oblique, dont les faces ne sont ni parallèles, ni 
perpendiculaires aux axes de l'assemblage, et dont le nombre 

de faces est donné par la formule 10N*-|- 6N 4 -f: 4N » rf- 2N » + 2 
(Séance du 1 7 mars 1 849 ) ;. 

2° La forme parallèle dont chaque fice est parallèle à un axe 
de symétrie de l'assemblage : si cet axe est d'ordre pair, la forme 
sera dite ortkoparallèle ; 

, 3* La forme normale, dont chèque face est normale à un axe 
de symétrie de l'assemblage: si cette face çst en même temps 
parallèle à un axe d'ordfe pair, te forme sera dite normale or- 

~ikoparallèle. 
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Le théorème suivant sertà déduire le nombre des faces des 
formes parallèles ou normales du nombre des faces de la forme 
oblique du même système cristallin, dans tous tes cristaux ho- 
loédriques (groupe I). 

« La forme oblique d'un cristal holoédrique ne conserve que la 
» moitié de ses faces, en devenant o;lhoparallèle ; elle ne con- 

t 

» serve que - du nombre de ses faces, si elle devient normale 

» à un axe d'ordre q> sans être en même temps orthoparallèle ; 

l 

» enfin elle ne conserve que la fraction — , si elle devient aor; 

» raale orthoparallèle. » 

Quelques exemples éclairciront cet énoncé. 

Prenons les formes parallèles du système sénaire. Il y a, dans 
ce système , trois espèces d'axeà d'ordre pair; donc aussi trois 
t spèces de formes orthoparallèles ; 

1° La forme parallèle à Taxe sénaire, prisme dodécaèdre in- 
défini ; 

2* La forme parallèle aux axes binaires de première espèce, 
birhomboèdre de première espèce des minéralogistes ; 

3° La forme parallèle aux axes binaires de deuxième espèce, 
bi rhomboèdre de deuxième espèce des minéralogistes. 

Ces trois formes sont à 12 faces, tandis que la forme oblique 
(didodécaèdre) en a 24. Ces formes n'en sont pas moins holoé- 
driques, parce qu'elles possèdent toutes les faces qu'elles sont 
susceptibles de posséder. 

Prenons maintenant les formes normales du système terqua- 
ternaire. Ce système a aussi trois espèces d'axes; il y arra donc 
trois espèces de formes normales, et il est facile de voir qu'elles 
sont en même temps orthoparallèles ; 

1° La forme normale aux axes quaternaires ; c'est le cube. Le 

coefficient de réduction du nombre des faces doit être --=— 

2<l 8. 

Le cube offre en effet six faces, au lieu des 48 faces que com- 
portent les formes obliques ( hexakisoetaèdre ) de ce système 
cristallin ; 
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2° La forme normale aux axes ternaires; octaèdre régulier. 

Le coefficient de rédaction sera — zz — ; huit faces au lieu 

2q 6 ' 

de 48; 
3° La forme normale aux axes binaires ; dodécaèdre rhom- 

boïdal. Le coeffient de réduction sera — = — ; douze faces au 

2g 4 ' 

lieu de 48. 

On peut traiter de même tous les autres systèmes cristallins. 
. Passons maintenant aux cristaux mériédriques, et à la réduc- 
tion qu'éprouve le nombre de leurs faces , dans chaque forme. 

I er Théorème, relatif aux formes obliques. « Dans les cris- 
» taux mériédriques , le nombre des faces de la forme oblique 
» est réduit dans le rapport de l à J , pour les cristaux des 
» groupes II et III ; dans le rapport de 1 à £, pour les cristaux 
» des groupes IV et V ; dans le rapport de 1 à £ pour les cris- 
» taux du groupe VI. » 

2 e Théorème, relatif aux formes parallèles» « La forme pa- 
» rallèle à l'axe L q aura moitié moins de faces que la forme 
» oblique du cristal , si elle est orthoparalièle et si de plus le 
» plan normal à Taxe L 7 est un plan de symétrie du polyèdre 
» moléculaire ; dans le cas contraire , le nombre des faces sera 
» le même que pour la forme oblique. » 

3 e Théorème, relatif aux formes normales. « La forme nor- 
» maie à Taxe L f aura moitié moins de faces que la même forme 
» normale n*en a dans les cristaux holoédriques du même 
» système , si le polyèdre moléculaire ne possède ni centre de 
» symétrie ni plan de symétrie normal à L q) ni axe d'ordre pair 
» normal à cet axe ; dans le cas contraire, la forme normale 
» conservera toutes ses faces, » 

Tous les cristaux connus en ce moment comme doués d'un 
pouvoir rotatoire optique appartiennent à la catégorie des cris- 
taux monosymétriques. Cet énoncé est plus général que celui 
donné récemment par M. Pasteur (Séance de l'Académie des 
«gerces du 17 septembre 1849), et qui consiste en ce que les 
cristaux à pouvoir rotatoire doivent avoir des formes hémiédri- 
ques dont les correspondantes ne leur soient pas superposantes. 
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On peut citer, à l'appui de cette assertion , le quartz oij certaines 
formes héraiédriques (par exemple le dïlrïcdre formé par les 
faces rhombes s d'Haûy) ont des formes conjuguées qui leur 
sont superposables , tandis que d'autres formes ( par exemple le 
trapêzoèdre irlgonal formé par les facettes x d'Hauy font des 
conjuguées qui ne leur sont pas superposables. 

Il faut tfussi remarquer que, dans certains cas, la forme hé- 
miédrique conjuguée, mais non superposable à la forme donnée, 
quoique ayant son existence géométrique propre, ne «e rencontre 
pas dans la nature ; tel est le cas du sucre cristallisé. 

Les cristaux pyroélectriques (tourmaline , topaze , boracite , 
calamine ) paraissent aussi se réunir en un seul groupe, celui 
des cristaux à molécules hémiaxes polysym£triaucs , mais dé- 
pourvues de centre de symétrie, caractère qui parait préférable 
à celui que Ton a tiré jusqu'ici de la dissymétrie des sommets. 

On verra, dans une prochaine communication, t|ue ta circon-' 
staace d'être holoaxes ou, hémiaxes, monosymétritraes ou poly- 
symétriques, joue pareillement un rôle important dans les phé- 
nomènes d'emboîtement et d'hémitropie des cristaux. 

Voici les symboles de symétrie des molécules, pour les diffé- 
rents cas aujourd'hui connus de bristaux mériédriques. 

Bans le système terqvraternaire , 

(4L S , 3L„G, 3P), suJfurqdefer, arréaiasqjfrre de cobalt, 

etc. ; 

( 4L 3 , 3L S , OC, 6P ) , sulfure de ziac , cuivre gris, bttWite* 
etc. 

Dans le système sénaire , 

(A,, 3L„ OC, OP), quartz; 

( A «, oi; 8l C, n), apatite. 

Dans le système quaternaire , 

( A 4 , 2L 8> 2L,', OC, ôP ) , wrnérite; 

(A 4 , ol 4 , C, n) , chaux tung&tatéo, plomb tuagstaté>ete. ; 

( A„ 2L'., OC, 2P ) , cuivre pyriteux , édingtooitc* 

Daqs le système ternaire , . . 

( A 8t o[ v C, OP ) , craïtonite , dioptase * 

( A 5»0L t , oC, 3P), tourmaline. * 

Dans le système terbinaire , 

Elirait de Clnstitut, i»« «efclion, 1*49, 12 
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(A c , L 3) L',. OC, OP) , manganite, sulfate de magnésie , etc.; 
( A t , oL, OC, P, P') , topaze, calamine. 
Dans le système binaire, 

(à„ oC, oP ) , acide oxalique , acide tartrique, sucre candi, 
etc. 

• Les cas de mériédrie indiqués par la théorie étant au nombre 
de 34 , et i sur ce nombre , douze cas seulement ayant été ob- 
servés » 41 y a lieu d'espérer queNles recherches ultérieures en 
feront découvrir plusieurs espèces nouvelles. 

Séance du 24 novembre 1849. 

.Chimie. Recherches sur le soufre; par M. Ch. Brame. — 
M. Braroç expose les résultats d'un certain nombre de recherches 
qu'il a entreprises sur le soufre. 

I. Mouvement moléculaire sensible dans un corps d'apparence 

solide. 

1° Sous toutes les formes , le soufre peut émettrj de la va- 
peur à la température ordinaire, on trouve des cristaux naturels 
qui sont eux-mêmes dans ce cas. M. Brame le démontre au 
moyen de lames d'argent ou de pièces de monnaie d'argent, qui 
se colorent diversement à distance par l'action de la vapeur de 
soufre , produite à la température ordinaire. Dans le passage 
d'un état, dit allotrope, à un autre , la quantité de vapeur émise 
est quelquefois assez grande pour former un dépôt visible sur 
une lame de verre. L'émission ne parait être annihilée que dans 
le soufre cristallisé ancien , d'origine utricuiaire ou obtenu par 
fusiou , dans un certain nombre de. soufres durcis , anciens et 
quelques soufres compactes. 

2° Le soufre durci ancien et le soufre vitreux naturel sont hs 
plus denses, comme Pont reconnu successivement MM.Scheerer 
et Marchand, M. Ch. Devilie et M. Brame lui-même. Or, d'a- 
près M. Brame, les soufres qui émettent le moins de vapeur 
sont en général les glus denses. 

3° £if même temps que la densité s'accroît et que l'émission 
de vapeur diminue, la chaleur, dégagée pendant la combustion) 
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diminue également et dans le même rapport ; il en est de même 
de la chaleur spécifique (1). 

4° Cependant la quantité de vapeur, émise à la température 
ordinaire par le soufre, sous diverses formes, est toujours mi- 
nime, et n'est pas en rapport pondéral sensible avec l'accrois- 
sement de densité et la diminution de caloricité. 

5° Les actions chimiques sont en général d'autant plus éner- 
giques que la densité est moindre «t par conséquent que le sou* 
fre, dans chaque état moléculaire, est plus récent. 

De ce qui précède, il doit résulter et il résulte : 

Que le soufre n'arrive que très lentement au minimum de 
cohésion ; ce que M. Deville avait déjà déduit de ses études sur 
les densités du soufre ; 

Que le mouvement moléculaire, qui détermine l'opaciûcation 
du soufre mou et des aiguilles de la fusion , en diminuant leur 
caloricité et augmentant leur densité, y persiste après la solidi- 
fication apparente, comme cela ressort de rémission de vapeur, 
à la température ordinaire, de l'accroissement continu de la den- 
sité, et de la diminution d'énergie des actions chimiques..... 

Aux considérations, qui viennent d'être relatées, M. Brame 
ajoute les suivantes : 

« J'ai reconnu que le soufre durci lui-même peut éprouver des 
variations dans plusieurs de ses propriétés physiques et chimi- 
ques ; 

» Il peut se vernisser et devenir plus friable par l'action de la 
lumière solaire ; 

(1) D'après MM. Favre et Silbermann, le soufre cristallisé ancien, le soufre 
mou de trois mois, le soufre cristallisé dans le .sulfure de carbone, celui du 
polysulfure d'hydrogène et enfin le soufre natif dégagent en brûlant un nom- 
bre de calories à peu près égal. Au contraire, le soufre cristallisé à chaud et 
le soufre mou donnent un chiffre de calories plus élevé de 40 unités. 

La chaleur spécifique des cristaux transparents bruns est à celle des cris- 
taux opaques et jaunes approximativement comme 1,021 : 1 ( Scheercr et 
Marchand )• 

Dans Inexpérience de M. Regnault sur la solidification du soufre mou, par 
l'application d'une chaleur au-dessous de 100°, la perte de chaleur s'élève à 
15* au moins» 
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• Il se ramollit par la chaleur humide (eau à 100° et au-des- 
sous) et ensuite il devient dur; après cela il n'est plus ordinai- 

ement ramolli par l'eau bouillante ; 

• » Lorsque le soufre durci se vernisse, lorsque des utricules 
cristallisent, etc., les actions chimiques peuvent être altérées ou 
mêmes abolies : ainsi la vapeur du mercure, celle de l'iode, 
celle d'autres corps sont absorbées avec facilité à la tempéra- 
ture ordinaire par le soufre mou , le soufre durci terne, les ai- 
guilles de fusion transparentes , ou le soufre utriculaire, avant 
la cristallisation ; ces mêmes vapeurs ne sont plus absorbées, ou 
elles ne le sont que par exception , lorsque le soufre durci s'est 
vernissé, lorsque l'ulricule a éprouvé fa métamorphose cristal- 
line , ou lorsque les aiguilles de fusion sont devenues opaques. » 

Relativement au soufre vitreux amorphe, M. Brame a obtenu 
un pareil soufre ( recouvert d'urie gangue opaque; mais vitreux 
à l'intérieur). Pour le prépare^, on coule du soufre visqueux 
dans du sulfuré de carbone , et on abandonne la dissolution à 
utte évaporatlon très lente. M. Brame observe que, dans ses ré- 
cherches importantes sur les densités du soufre, M. Deville a 
prié la densité d'un soufre vitreux , qu'il a trouvé à la Guade- 
loupe et qui était revêtu d'une pareille gangue ; cette densité a 
été trouvée 2,039 ; c'est-à-dire qu'elle est sensiblement infé- 
rieure à celle du soufre vitreux ordinaire, qui peut aller jusqu'à 
2,075, d'après M. Brame. La faible densité du soufre vitreux de 
M. Deville semble indiquer que la condensation n'y est pas 
encore complète ; il est probable qu'il en estde même du soufre 
vitreux artificiel ; et M. Deville croit, comme M. Brame, que 
l'état utriculaire peut y persister. D'ailleurs, nombre de soufres 
vitreux , cristallisés ou amorphes, émettent de la vapeur à la 
température ordinaire , bien qu'en très petite quantité, et tons 
peuvent être dévitriflés , d'après les observations de M. Brame, 
par une chaleur inférieure à celle de (a fusfofl ; dans ee cas le 
soufré vitreux devient opaefue ; Saris se désagréger ni àè ramol- 
lir, tandis que par la fusion II forme les aiguilles ordinaires. 

De tout cela il résulte : 

« 1° Que souvent le repos dans lequeF semblent les molécules 
de soufre n'est qu'apparent ; 
» 2° Que nous ne connaissons peut-être pas le soufre, dont 
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lés molécules seraient en équiliblc statique, mais les aiguilles de 
fusion et le soufre durei ancien , les utricules cristallisées en 
approchent probablement le plus ; 

» 3 1 Que l'état cristallin octaédrique ne paraît pas être le terme 
nécessaire vers lequel tendraient toutes les autres formes du 
soufre, la tendance serait réellement vers l'état compacte,, 
amorphe ou cristallin, vitreux ou opaque ; 

» 4° Que la forme et l'état utriculaire sont le lien nécessaire 
des faits exposés précédemment, et des trois premières conclu- 
sions. » 

II. État utriculaire du soufre. Intcrjn-êtalion de divers 
phénomènes qui s'y rapportent. 

M. Brame a vu des utricules de soufre, maintenues quatre à 
cinq mois, éprouver à volonté la métamorphose crist illine ; il a 
montré, à plusieurs membres de la Société, des utricules conser- 
vées depuis plusieurs années. 

Non-seulement M. Brame a reconnu que , sous la plupart de 
sesformes, lesoufreémetdela vapeurà la température ordinaire; 
mais il a vu aussi que, sous toutes les forme?, il émet de la va- 
peur blanche , caractérisée par ses dépôts au-dessous de 100° ; 
le soufre mou en produit même en quantité notable dès 46°, et 
il en est de même du soufre utriculaire (l). 

Il montre des utricules, qu'il forme, devant la Société, en di- 
visant rapidement, avec le doigt, une goutte de soufre liquide 
sur une lame de verre. Un certain nombre de ces utricrles cris- 
tallisent immédiatement , et plusieurs donnent ainsi des octaè- 
dres à base rhombe. Il fait passer sous les yeux des membres 
des dessins qui représentent les résultats obtenus en pareille 
circonstance. (Utricules en lignes parallèles, lames carrées ou 
obliques? octaèdres formés immédiatement dans les utricules 
ie plus refroidies; utricules couvertes de petits prismes ou em- 
brassées 'pir des Cristaux, etc. ) 1> but principal de cette expé- 
rience rst de montrer que, par la grande division que le soufre 

(1) L'utricule est la forme sous laquelle le soufre émet le plus de vapeur, 
et cela dès la température ordinaire. Avec quelques centigrammes de soufre 
utriculaire on peut obtenir une quantité de vapeur de soufre condensée, 
«ensible à la balance. 
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éprouve, au moyen de la pression et de la traction simultanées, 
il se change en utricules qui se conservent molles pendant un 
temps plus ou moins long. 

M. Brame fait voir aussi des dessins , représentant du soufre 
mou], dans lequel on a fait apparaître des globules utriculaires 
par les actions mécaniques, la chaleur, les dissolvants, etc., et 
dont le tégument avait une texture évidemment utriculaire. 

D'un autre côté , le soufre mou , refroidi sur une lame de 
verre, de manière à retourner vers la température de la fusion, 
donne fréquemment des octaèdres , en grande quantité , lors- 
qu'on vient à séparer mécaniquement, au moment où l'adhé- 
rence commence , la portion de la matière qui est encore li- 
quide; le soufre adhérent cristallise alors en octaèdres; M. Brame 
montre une lame couverte d'octaèdres obtenus de cette manière. 

M. Brame se résume ainsi : 

Permanence de l'état utriculaire. 

Vapeur de la plupart des /ormes du soufre, à la température 
ordinaire. 

Vapeur de toutes les formes , au-dessous de 100°, et de 46° 
pour le soufre mou et le soufre utriculaire. 

Formation des utricules, par la simple division du soufre li- 
quide. 

Nature essentiellement utriculaire du soufre mou. 

Et il dit que, suivant lui, cela explique : 

§ I. l° Les variations de la densité (l) entre le soufre mou, 
qui a la densité la plus faible, et le soufre durci ancien, les ai- 
guilles de fusion anciennes et les soufres vitreux cristallisés ou 
amorphes qui ont la densité la plus forte; 

2° La variation du point de cristallisation (104°, 108°, 115°) 
et la surfusion ; 

3° La chaleur dégagée p?ndant la cristallisation , estimée à 
1°,5 par MJVL Scheerer et Marchand, mais qui est bien plus 
considérable , sans être en quantité constante (Brame) ; 

(1) Densité de diverses formes du soufre. — (a) S. mou. 4,87 à M3!9 
(Brame), d,9277 (Deville), 1,955 (Scheerer et Marchand). — (b) Soufre 
durci ancien : jusqu'à 2,06 (Deville, Brame). — (c) Cristaux de soufre na- 
tif : même densité que le soufre durci ancien (Scheerer et Marchand, Brame). 
— {d) Quelques soufres vitreux amorphes : jusqu'à 2,075 (Brame). 
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4° La métamorphose des cristaiu bruns, ou des cristaux jau- 
nes transparents, qui deviennent opaques et jaunes; 

5° La contraction des cristaux bruns (l ,35g), celle des cris- 
taux jaunes; celle de la masse cristalline, produite par le soufre 
fondu brun ou jaune. L'augmentation de densité qui en est la 
suite , et cela, soit qu'on abandonne le soufre à la simple action 
du temps, soit qu'on hâte la modification parla chaleur, la lu- 
mière, les actions mécaniques, etc. ; 

6° L'expérience si connue et si remarquable de M. Rcgnault 
sur le soufre mou. Élévation de la température du soufre mou , 
dans un espace chauffé à 93-96°, jusqu'à 110° ; et au-dtssous 
de la température 93-96°, la marche plus rapide du thermomè- 
tre , plongé dans le soufre mou; 

7° L'expérience de M. Woehler : le ramollissement du soufre 
mou à 70* (1), celle de M. Brame : le ramollissement du soufre 
durci , surtout vers le tégument, dans l'eau bouillante; ordinai- 
rement ce ramollissement ne peut se renouveler, ou du moins il 
ne se renouvelle qu'une seule fois; 

8° Le ramollissement de la fleur de soufre , lorsqu'on cherche 
à la diviser dans un mortier; 

9° La phosphorescence de la fleur de soufre , chauffée sur une 
brique chaude ; 

10° Le bris du soufre en canons , soit qu'on le tienne entre 
les mains , soit et surtout par l'application d'une température 
plus élevée. — L'opaciflcation des cristaux naturels dans les mê- 
mes circonstances. 

S IL Cela donne des indications pour expliquer : 

(a) L'exception présentée par le soufre , dont le coefficient de 
dilatation diminue par une augmentation de température (Des- 
prclz). 

(if) P««.r cela même les expériences de M. Dumas, celles de 
Frankcnheim,et l'expérience suivante, que rapporte M. Brame, 
et qui lui appartient : en mettant en contact du soufre durci avec 

(4) Ainsi ramolli, le soufre mou peut se conserver encore longtemps; les 
variations de température sont très peu efficaces pour en déterminer la méta- 
morphose; Ja lumière est au contraire très active, non-seulement la lumière 
wUire, eequi a été entrevu , mais même la lumière diffuse, qui agit rapi- 
dement. 
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de la vapeur de soufre , à une température inférieure à 200°, le 
soufre durci rëdevieot transparent et mou. 

(c) Diverses propriétés du soufre mou et notamment les effets 
de la trempe, dans différents liquides (eau, éther, essence de 
térébenthine, sulfure de carbone, ammoniaque, etc.). Dans 
l'éther 1 1 l'essence de térébenthine, le soufre durci est blanc, tan- 
dis que la partie dissoute se dépose sous forme de cristaux jaunes 
ou jaunâtres. 

{d) Ce qui vient d'être rapporté en dernier lieu (c), porte à 
croire qu'on peut expliquer aussi de cette manière diverses co- 
lorations du soufrt (jaune, brun, verdâtre, etc.). 

§ III". Mais tout ccia infirme les opinions de Berzelius et de 
M. Frankenheim sur les états du soufre, dits allotropes par Ber- 
zelius , que M. Frankenheim a désignés par les lettres a, $ t y, 
et auxquels on a assigné les caractères suivants : 

Gaz 
État. Consistance. Couleur, ou Tapeur (1). Système moléculaire. 



S. a 
S. ,3 

S. y 



Liquide. 
Liquide. 
Visqueux. 



Incolore. 
Jaune foncée. 
Brune. 



Gaz 



X, 



Pyramides rijomboïdales 
Crist. monocliniq. (opaq.) 
Soufre mou. 



M. Brame est amené, par se* expériences à n'admettre mie 
deux états du soufre. 

Les deux états sont différents par la consistance, la couleur, la 
volatilité, la vapeur, la solubilité, la densité, le point de fusion, 
la cristallisation (peut-être) et enfin par les actions chimiques. 

Selon M. Brame, cela explique toutes les anomalies apparen- 
tes que présente l'histoire du soufre, envisagé comme corps 
élémentaire, d'autant plus que les deux états que présente ce 
corps peuvent se combiner entre eux. * 

En terminant son exposition , M. Brame annonce qu'il se 
prononcera plus nettement sur la nature intime des deux états 
que présente le soufre, lorsqu'il aura publié, une suite de travaux 
sur lesquels cette exposition est établie. Ces travaux sont rela- 
tifs à la densité, au point de fusion, à la divisibilité, à la cristal- 
lisation, à la volatilité et aux actions chimiques du soufre, etc. 

M. Brame ne croit pas trop s'avancer en disant que la forme 

(1) Les gaz «et /3 étaient hypothétiques ; le gaz y est la vapeur rouge. 
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et l'état utriculaires du soufre jettent beaucoup de lumière sur 
toutes ces questions qui présentaient jusqu'aujourd'hui bien des 
problèmes délicats à résoudre. 



Sur la contraction de ta peau elles mouvements vermiculaires 
du scrotum , produits par l'éleclro-magnétume ; par M. le doc- 
teur Brown-Séquard. — Tous les physiologistes s'accordent à 
dire que la contractilité du tissu, dont le derme est composé, ne 
peut être mise en jeu que par le froid ou par l'action nerveuse. 
Cette opinion est surtout fondée sur ce que l'application du gal- 
vanisme au dartos n'a fourni à Jordan que des résultats néga- 
tifs. De cette prétendue impuissance du galvanisme , quelques 
auteurs, J. Mùller et Henle entre autres 9 ont tiré la conclusion 
qu'une différence essentielle existe entre la contractilité des 
fibres du derme dartoîque ou cutané et celle des muscles de la 
vje organique. M. Brown-Séquard a cru intéressant de chercher, 
à l'aide d'un appareil électro-magnétique énergique , que 
H. Rayer a généreusement mis à sa disposition, si une telle 
différence existait véritablement. Ses expériences ont été faites 
sur l'homme et répétées un très grand nombre de fois. Au scro- 
tum , ia contraction du dartos a été extrêmement vive : des plis 
profonds et nombreux se sont montrés, ainsi que des mouve- 
ments vermiculaires ou ondulatoires très rapides. À la peau des 
membres et particulièrement à la face dorsale de l'avant-bras , 
ou voit se produire le phénomène connu sous le nom de chair de 
poule : ies poils se hérissent et leurs bulbes font saillie au-dehors. 
Il est des individus chez lesquels l'action du galvanisme sur la 
peau des membres est très peu prononcée ; chez d'autres , au 
contraire, et principalement, — chose singulière ! — chez quel- 
ques paralytiques, elle a existé avec une telle intensité que toute 
la portion de peau étendue entre les points d'application des 
conducteurs de l'appareil électro-magnétique était couverte de 
petits mamelons constitués par les bulbes des poils. Dans ies cas 
ordinaires la chair de poule n'existe que dans un cercle peu 
considérable autour de chacun des points d'application des con- 
ducteurs. Pendant le passage du courant, ces cercles s'agran- 
dissent peu à peu. Quand on n'humecte ni la peau ni l'extrémité 
des conducteurs , l'action du courant électrique est bien plus 
Extrait de l'Institut, !*• section, 1849. 13 
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énergique et s'étend à une surface bien plus grande. On voit 
quelquefois les poils se hérisser sans que leurs bulbes fassent une 
saillie manifeste. 

De ce qui précède il ressort que la contractilité du derme peut 
être mise en jeu par l'électricité dynamique, de même que la 
contractilité des muscles de la vie organique. De plus , la con- 
traction de la peau et celle du dartos possèdent, comme celle du 
tissu musculaire de la vie organique, le double caractère de ne 
survenir qu'un peu après le commencement de l'excitation , et 
de persévérer quelque temps après que l'excitation a cessé. La 
prétendue différence de contractilité signalée par Mùller et 
Henle n'existe donc pas. 

M. KOlliker a découvert récemment que le dartos et le derme 
contiennent des cellules allongées, qu'il appelle des fibres-cel- 
lules musculaires. Il a aussi trouvé que les muscles de la vie 
organique ne sont pas composés de fibres lisses , comme on le 
disait, mais de fibres-cellules semblables à celles de la peau. Il 
y a donc lieu de se demander si ces fibres-cellules peuvent pro- 
duire à elles seules les contractions qui occasionnent la chair de 
poule. M. Brown-Séquard , — se fondant sur ce que le nombre 
de ces fibres-cellules dans le derme cutané est peu considérable, 
et sur ce que la contraction envabit quelquefois toute la peau, 
qui se ride et se fronce en même temps que les bulbes des poils 
font saillie , — croit devoir admettre que le tissu cellulaire lui- 
même est contractile et participe notablement aux contractions 
du derme. # 

Séance du l et décembre 1849. 

Sur la vapeur du mercure à la température ordinaire; par 
M. Ch* Brame. — Tension, atmosphère de la vapeur du mer* 
cure. — La vapeur du mercure est-elle soumise comme les autres 
à la loi du mélange des gaz et des vapeurs? 

1° Les utricules de soufre sont un réactif beaucoup plus sensi- 
ble que les lames ou les feuilles d'or pour démontrer la forma- 
tion de la vapeur du mercure à la température ordinaire. En six 
mois 0b',009 d'utrîcules de soufre ont pris 0s,065 de mercure, 
tandis qu'uue lame d'or, dans les mêmes conditions, n'a pris 
qu,e 0?,003.— Temp. 15 à 20°. 
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2» L'onguent mercurîel, les amalgames, qui ne donnent pas 
de vapeur sensible, lorsqu'on emploie For, en donnent en quan- 
tité pondérable lorsqu'on substitue à l'or des utricules de soufre* 
De plus, les utricules de soufre absorbent de la vapeur de mer- 
cure, produite par l'onguent mercurîel ou les amalgames, en 
présence de l'or, qui reste intact, bien que plus rapproché de la 
substance contenant du mercure. 

3° Au moyen des utricules de soufre, on peut constater que la 
vapeur du mercure liquide s'élève à un mètre et plus à la tem- 
pérature de 12°. On peut constater aussi qu'elle obéit à la loi du 
mélange des gaz et des vapeurs; il suffit pour cela de les dépo- 
ser au fond d'un tube de ,n ,500 de hauteur, et maintenir celui- 
ci perpendiculairement sur du mercure, ayant le brillant mé- 
tallique ; le tout étant placé sous une grande cloche, les utricules 
noircissent bientôt à une température de 12 à 20 e . Aux utricules, 
on peut même substituer des aiguilles de fusion récentes ou peu 
anciennes, du soufre durci, etc., etc.; l'effet produit est le même. 
Eulin à — 8°, on a vu les utricules de soufre absorber du mer- 
cure à la distance de plusieurs centimètres ; seulement, dans ce 
cas, elles se colorent en jaune ou en rouge (vermillon). 

4° Si, aux utricules de soufre, on substitue l'iode en petite 
quantité, la vapeur de ce corps produite à la température ordi- 
naire, bien qu'en petite quantité, dans l'air des tubes d'un mètre 
de long, refoule la vapeur de mercure jusqu'à une certaine hau- 
teur, où il y a dépôt d'iodure de mercure rouge à la partie supé- 
rieure de l'anneau, jaune à la partie inférieure. Le dépôt d'io- 
dure rouge est constitué par de petits cristaux -très nets, dans 
lesquels on reconnaît ordinairement les deux formes de Fiodure 
mercurique (octaèdre à base carrée, prisme droit). La hauteur de 
l'anneau formé par le dépôt est, le plus souvent, en rapport avec 
la température; à 12° elle est de 20 à 22 millimètres ; à 26° elle 
est de 30 à 38 millimètres, etc. — Souvent aussi la distance au 
mercure est en rapport avec la température, mais on ne saurait 
encore se prononcer à cet égard ; la plus grande distance trou- 
vée est de m ,083 à26°(l). 

De ce qui précède il résulte que : 

(1) Lorsque ces expériences sont bien conduites le mercure (10 à 30g) reste 
parfaitement pur et brillant. 
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1° Les utricmles de soufre sont un réactif bien plus sensible 
que l'or employé par M. Faraday pour démontrer la volatilité 
du mercure à la température ordinaire. 

2* Contrairement àce'que Ton croyait, les amalgames et l'on- 
guent mercuriel donnent de la vapeur à celte température. 

3° A 8° le mercure donne de la vapeur, et il ne parait pas 
alors avoir une atmosphère limitée, comme on le pensait; tou- 
tefois ceci demande de nouvelles expériences. 

4« En présence d'un mélange d'air et de vapeur de soufre, la 
vapeur du mercure obéit à la loi du mélange des gaz et des va- 
peurs, et j'ajouterai qu'il en est de même en présence de la va- 
peur de sulfure de mercure, qui se produit fréquemment dans 
ce cas. *" 

5° En présence d'un mélange d'air et de vapeur d'iode, et plus 
tard d'un mélange d'air, de vapeur d'îode et d'iodure de mer- 
cure, la vapeur de mercure semble déroger à la loi commune. 
La densité de la vapeur d'iode et surtout celle de l'iodure de 
mercure expliquent en partie les résultats ; mais on voit trop 
combien ceci touche aux questions les plus délicates de la phy- 
sico-chimie moléculaire pour se prononcer définitivement à cet 
égard. Des expériences du même genre entreprisés sur du mer- 
cure globulaire promettent de donner la solution du problème. 

6° Puisque les deux formes de l'iodure mercurique se produi- 
sent à la température ordinaire daus les mêmes circonstances, 
et que l'iodure est rouge sous ses deux formes, on ne peut plus 
dire, avec Frankenheim, qu'à chacune des formes correspond 
une vapeur particulière. 

Recherches sur l'atrophie et d'autres altérations pathologi- 
ques , qui ont lieu dfins certaines paralysies ; par Al. le d r Brown- 
Séquard. 

I. On s'est fondé sur l'existence d'ulcérations et d'autres al- 
térations pathologiques , qui surviennent après la section du nerf 
sciatique, pour soutenir que l'absence de l'action nerveuse trou- 
ble considérablement la nutrition. Nous n'avons pas l'intention 
de mettre ici en question l'influence du système nerveux sur la 
nutrition ; nous voulons seulement montrer que lés faits spé- 
ciaux relatifs au nerf sciatique n'ont aucune valeur. Voyons en 
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effet ce qui se passe quand on a coupé le nerf sciatique , soit 
chez des Grenouilles, soit chez des Lapins et des Cobayes. 

Quant aux Grenouilles, lorsqu'on a eu soin, en humectant ra- 
nimai , d'éviter l'entrée de l'eau, sous la peau, par la plaie, on 
ne voit survenir, après la section du nerf sciatique, aucune alté- 
ration pathologique, à l'exception toutefois de l'atrophie du 
membre paralysé. — Chez les Mammifères, nous avons cherché 
si les altérations qu'on a signalées n'étaient pas l'effet de la 
compression et du frottement des parties paralysées contre des 
corps durs. Henle a émis la supposition que ces altérations peu- 
vent provenir, en partie, de ce que l'animal ne sentant plus les 
portions paralysées du membre, reste appuyé sur elles, de façon 
à y gêner le cours du sang. (Ànat. génér., t. 2, p. 248. Note.) 
Pour trouver ce qui en est à cet égard, nous avons coupé le nerf 
sciatique aussi haut que possible sur des Lapins et des Cobayes. 
Quelques-uns furent laissés libres dans un cabinet carrelé; les 
autres furent enfermés dans une grande caisse , dont le fond 
était recouvert d'une couche épaisse de vieux linge, de son et de 
foin. En moins de quinze jours, il y avait déjà des altérations 
pathologiques notables chez les Cobayes et les Lapins libres. Ils 
avaient tous perdu les ongles des doigts paralysés ; l'extrémité 
du membre était tuméfiée, les tissus, mis à nu, étaient rouges» 
engorgés et couverts de bourgeons charnus. Au bout d'un mois, 
les altérations précédentes s'étaient augmentées et la nécrose 
était survenue dans les os dénudés. Chez Iqs animaux enfermés 
dans la caisse, aucune de ces lésions n'eut lieu. Ce n'est donc 
pas le défaut d'action nerveuse qui est la cause de ces altéra- 
tions, mais bien le frottement des parties paralysées contre un sol 
rugueux et dur. Quant à la supposition d'Henle, relativement au 
rôle de la compression seule, elle est démentie par ces expé- 
riences, puisque la compression a eu lieu, sans produire d'effet 
nuisible , chez les animaux enfermés dans la caisse. Pour que 
les altérations signalées se produisent, il faut qu'il y ait com- 
pression et frottement contre des corps durs et rugueux. 

< II. L'atrophie qui survient dans les membres paralysés par 
suite de la section des nerfs est-elle due au défaut de l'action 
nerveuse ou bien à une autre cause ? J. Reid rapporte à ce sujet 
l'expérience suivante : il coupa les racines des nerfs des deux 
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membres postérieurs sur des Grenouilles, et il fit passer chaque 
jour le long de ces deux membres un faible courant galvanique. 
Au bout de deux mois , il trouva que le membre galvanisé avait 
conservé son volume , et que la contraction musculaire y avait 
lieu avec énergie, tandis que l'autre membre é'.ait atrophié de 
moitié et que ses muscles se contractaient faiblement. Nous avons 
fait sur des Lapins une semblable expérience ; le nerf sciatique 
fut réséqué sur les deux membres postérieurs. Chaque jour, 
après l'opération , nous fîmes passer, par une des jambes , un 
courant galvanique. Au bout de six semaines , nous avons re- 
connu que le membre dont les muscles avaient été mis en action 
chaque jour était à l'état normal, tandis que l'autre était nota- 
blement atrophié et ses muscles fort peu contractiles. 

Nous concluons de ce résultat ce que J. Reid avait conclu de 
son expérience , savoir que , dans la paralysie consécutive à la 
section d'un nerf, l'atrophie n'est pas due directement au défaut 
d'action nerveuse, mais bien à l'inaction prolongée des muscles. 

Nous avons fait une autre expérience, dont le résultat déposé 
encore en faveur de cette opinion. Deux mois après avoîr réséqué 
un des nerfs sciatiques, sur des Lapins, nous avons constaté une 
atrophie notable des membres paralysés et une diminution con- 
sidérable de la contractilité. Nous commençâmes alors à galva- 
niser ces membres, et nous continuâmes à le faire pendant six 
semaines. Déjà, au bout d'un mois, ces membres paraissaient 
redevenus aussi gros que les membres postérieurs des mêmes 
animaux, dont le nerf sciatique était intact. Au bout de six se- 
maines, nous tuâmes ces animaux, et, après avoir mis à nu les 
muscles des jambes, nous trouvâmes la contractilité, chez chaque 
animal, également forte dans le côté paralysé et le côté intact; 
elle y dura le même temp3, et la rigidité cadavérique y survînt 
simultanément. En pesant les deux jambes comparativement, 
pour chacun des individus, nous trouvâmes qu'elles avaient sen- 
siblement le même poids. 

Les membres paralysés, déjà atrophiés, peuvent donc rega- 
gner leur volume et leur contractilité, après les avoir perdus, 
malgré l'absence de l'action nerveuse. 

Les contractions musculaires, excitées par le galvanisme, sont 
si propres à faire grossir les muscles, que dans un cas d'atrophie 
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des muscles du membre inférieur, chez un jeune homme, dans 
l'espace de six jours , sous l'influence d'une galvanisation ex- 
trêmement énergique , il y a eu une augmentation de 2 centi- 
mètres J au mollet et de 5 centimètres à la partie supérieure de 
la cuisse. La circonférence du mollet, <\m était de 28 centi- 
mètres j, atteignit 31 centimètres; celle de la cuisse qui était 
de 37 centimètres, arriva à 42 centimètres. 

Si les muscles peuvent être maintenus ou ramenés à l'état nor- 
mal par une galvanisation répétée chaque jour, nous croyons qu'il 
sera important d'employer cet agent d'excitation dans des cas 
de paralysie où, jusqu'ici, l'on n'en avait pas fait usage dans le 
but que je vais indiquer. Dans des cas d'hémiplégie, ou de 
paraplégie, dus à une lésion des centres nerveux susceptible de 
guérison, comme l'hémorrhagie cérébrale, par exemple; dans 
des cas aussi de lésion des troncs nerveux pouvant se terminer 
par une régénération nerveuse, il pourrait arriver que le sys- 
tème nerveux ne retrouvât son pouvoir d'agir sur les muscles 
que lorsque ceux-ci seraient déjà tellement atrophiés que l'in- 
nervation motrice fût impuissante à y déterminer des contrac- 
tions. On Conçoit que si, dans des cas pareils , on avait employé 
le galvanisme, non pas pour combattre la cause de la paralysie, 
mais pour empêcher les muscles de s'atrophier , îls se seraient 
trouvés prêts à obéir à l'innervation motrice le jour où celle-ci 
serait redevenue possible. 

— M. de Galigny communique à la Société une note sur un 
nouveau moteur hydraulique de son invention. 

J'ai communiqué à la Société, en 1844 , des moteurs hydrau- 
liques à niveaux constants, de mon invention, et je me suis 
étendu dans diverses circonstances sur l'avantage qu'il y a à 
employer des tuyaux-soupapes dans les circonstances où cela 
•e peut. Mais ce que j'ai dit ne suffisait peut-être pas pour 
montrer à quel degré de simplicité on pouvait être conduit dans 
les applications de ces idées. 

Un seul bout de tuyau toujours ouvert à ses deux extrémités, 
et portante chacune d'elles un rebord annulaire extérieur, suf- 
fit pour ouvrir et fermer alternativement deux orifices annu- 
laires superposés, et séparés l'un de l'autre par un plan hori- 
zontal extérieurement à ce bout de tuyau dont chaque rebord 
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annulaire vient alternativement presser le pourtour de l'orifice 
circulaire de ce plan qui sépare deux biefs* Il est à peine né- 
cessaire d'ajouter que deux sièges annulaires fixes sont dispo- 
sés l'un au-dessus, l'autre au-dessous de ce plan horizontal pour 
recevoir alternativement celle des extrémités du tuyau qui vient 
s'y poser. L'autre extrémité s'appuyant sur ce plan je suppose 
d'abord qu'on fasse fonctionner ce tuyau-soupape instantané- 
ment aux époques voulues ; avec ce seul tuyau-soupape, une 
chuie d'eau peut faire fonctionner deux pistons moteurs au 
moyen de leurs contrepoids ou ressorts. 

L'un de ces pistons se meut dans un corps de pompe disposé 
au-dessus de l'orifice aunulaire d'admission, l'autre dans un 
corps de pompe disposé au-dessous de l'orifice annulaire de dé-, 
charge. La partie inférieure de ce dernier piston est toujours 
en communication avec l'eau du bief inférieur ; la partie supé- 
rieure du premier peut être toujours en communication avec 
l'eau du bief supérieur , mas cela n'est pas indispensable. Je 
suppose l'orifice de décharge fermé en vertu de la descente du 
tuyau-soupape. L'eau motrice entre dans le système. Elle agit 
de haut en bas sur le piston inférieur en vertu de son poids, 
et permet à un contrepoids ou à un ressort de relever le piston 
supérieur puisqu'elle presse celui-ci par dessous. Si le tuyau-sou- 
pape étant relevé ouvre l'orifice de décharge et ferme l'o- 
rifice d'admission, la colonne liquide contenue sous le piston 
supérieur agit par succion sur ce dernier, et l'effort est assez 
sensiblement constant, parce que l'eau du bief supérieur entre 
par dessus pendant que la colonne aspirante diminue de lon- 
gueur. Je dois rappeler à cette occasion que l'idée de rendre 
sensiblement constante l'action d'une machine à colonne d'eau 
aspirante et à très petites vitesses appartient à Westgarth. 

Pendant que le piston supérieur descend ainsi en vertu de 
l'aspiration et de la pression directe dont la somme reste assez 
sensiblement constante malgré la variation des deux éléments, 
le piston inférieur se relève au moyen d'un contrepoids ou d'an 
ressort, puisque la colonne variable comprise au-dessous du 
piston supérieur, et au-dessus du niveau du bief inférieur n'a- 
git que très peu sur ce piston inférieur , agissant principalement 
sur l'autre en vertu de la succion. 
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N'exposant en ce moraeut qu'an principe , je n'entre pas ici 
dans Jes détails d'exécution , je n'examine pas si la tige du pis- 
ton inférieur doit traverser le piston supérieur , ou agir sur la 
résistance à vainere au moyen de pièces inférieures, etc. Je di- 
rai feulement quelques mots des précautions à prendre pour 
que l'eau ne se perde pas inutilement pendant que la soupape 
se lève ou se baisse, en prévenant d'ailleurs que Ton pourrait an 
besoin employer deux tuyaux«soupapes, un pour chaque orifice, 
tro des tuyaux-soupapes étant alors plus large que l'autre. Il n'est 
pas nécessaire d'entrer dan$ ces détails. On conçoit d'ailleurs 
que dans les circonstances où un tuyau-soupape doit fermer 
par dedans et par dehors, pour btenbouviier une fente annulaire, 
en même temps qu'elle ouvre ou ferme de grands orifices, on 
peut y parvenir sans frottement , la section de sa paroi étant 
semblable à celle d'un. T, e'est-à-dire le tuyau-soupape ayant 
ua rebord aaauiaire àtfintérieur , et un rebord analogue à l'ex- 
térieur, soit à tin* de «s extrémités soit aux deux si cela est 
nécessaire. 

Un disque torizontai circulaire est flfcé par une tige an piston 
supérieur. Qutmd ceM-ci achève sa eourse descendante, te dis- 
que est près «ty frlan horizontal qui sépare les deux biefs. Alors l 
la soupape peut se relever sans qui! soit indispensable que ce 
soit très vitc^^roe que s'il se perd un peu d'eau , il ne s'en 
perdra que très peu., Jes deux orifices étant en communication 
seulement par l'espace annulaire compris autour du disque, et 
H est à remarquer que ce «disque ne gêne pas bien sensiblement 
la descente de la serions» 'liquide ô l'époque où se fait f aspira- 
tion > paw» qu'il descend avee cette eolonne. 

A l'époque où le piston supérieur est relevé , le même effet 
d'interruption moBsetitanée se produit au moyen ê'uh seeond 
diaphragme inférieur .au premier et disposé sur la même tige. 
Mais il faut remarquer que la descente de eelui-ci ne doit pas être 
sans influence aur l'orifice de décharge , et qu'il sera bon de lui 
donner une forme conique analogue à elle fl'ùn pavillon de 
troinpeUe dont le sommet s ra tourné vers le haut. Il sera bon 
'le (Jonner aussi une forme analogue au diaphragme supérieur à 
causées efféls qu'il éprouvera eu remontant. Celui-ei, s'H 
était seul, pourrait peut-être avoir un diamètre qùHie fiffft- ; 

Extrait de l'Institut , !*• section, 1869. i4 
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rerait pas beaucoup de celui de l'espace cylindrique où il joue, 
mais pour ie disque inférieur il faut tenir compte de ce que la 
résistance passive qu'il éprouvera en remontant sera notable, 
si la vitesse est un peu grande même quand son diamètre sera 
réduit, parce que le tuyau-soupape fermera l'orifice annulaire 
de décharge. Il faut donc tenir compte de cette circonstance 
en disposant à la hauteur du plan de séparation des deux biefs 
une pièce annulaire fixe, qui permettra de diminuer le diamè- 
tre des disques mobiles. 

On pourrait à la rigueur se débarrasser de ces disques, an 
moyen de l'inertie de l'eau contenue dans des tuyaux divergents 
qui seraient disposés extérieurement à l'orifice de décharge , au 
moyen de couronnes fixes destinées à faire en sorte que les ex- 
trémités convergentes de ces tuyaux ne communiquent qu'avec 
l'appareil. On conçoit en effet que l'inertie de cette eau , si les 
tuyaux divergents étaient assez longs, suffirait pour permettre 
d'ouvrir et fermer alternativement les deux orifices superposés, 
sans qu'il résultât d'inconvénient bien sensible de leur commu- 
nication momentanée. Dans cette hypothèse , il setait tout au 
plus utile de conserver le diaphragme supérieur dont on pour- 
rait augmenter le diamètre , sauf la résistance provenant de 
cette augmentation au commencement de sa levée. 

Il est à remarquer que la présence de ces tuyaux de décharge 
divergents suffirait pour permettre d'employer la vitesse acquise 
de l'eau à faire fonctionner les pistons par succion, comme dans 
d'autres appareils que j'ai présentés à la Société, et qui permettent 
de débiter d'autant plus d'eau que les chutes motrices sont plus 
diminuées en vertu des variations d'une rivière. Gela est du 
moins évident pour le cas où Ton supprimerait le piston infé- 
rieur, qui ne remonte' d'après la description précédente, ab- 
straction faiie de cette considération, qu'en vertu d'un contre- 
poids ou d'un ressort. Il est d'ailleurs à remarquer que si l'on 
supprime l'un ou l'autre des deux pistons , en le remplaçant 
bien entendu par une surface fixe , ce qui serait nécessaire dans 
l'un ou l'autre cas, comme il passerait moins d'eau à chaque 
période par chaque orifice, la hauteur due à la vitesse de 
l'eau serait moindre , ce qui diminuerait la perte de force vive. 
De même la vitesse d'entrée ou de sortie dépend jusqu'à un cer- 
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tain point des diamètres des pistons. Ce peu de mots suffit pour 
indiquer sur quelles bases doit être établi le calcul des dimen- 
sions de la machine qui fournissent l'effet utile maximum. 
Mais pour entrer dans plus de détails il faudrait connaître plus 
positivement la quantité de travail nécessaire pour faire fonc- 
tionner un tuyau-soupape d'une grandeur donnée , parce qu'il 
est bon de n'avoir pas à le faire fonctionner trop souvent pour 
obtenir un certain travail moteur. On peut remarquer aussi , 
quant au diaphragme supérieur, que si en vertu des dimensions 
du piston supérieur il ne monte pas trop haut, la résistance 
passive qu'il éprouve à la fin de son ascension est moins im- 
portante. 

Pour faire fonctionner le tuyau-soupape , on peut employer 
un système analogue au balancier hydraulique employé pour la 
première fois par Denisart et 4e la Deuille, les inventeurs de la 
machine à colonne d'eau , et dans lequel une même masse d'eau 
part alternativement d'une extrémité à l'autre d'un balancier, 
qui par cette raison achève sa course de lui-même, quand une 
de ses extrémités a été relevée au-dessus du plan horizontal. Je 
n'entrerai pas ici dans les détails sur la manière de disposer les 
points d'arrêt , les rainures qui permettent la liberté des cour» 
ses, etc. Je ferai seulement une remarque nouvelle, c'est que 
ce balancier mis en mouvement par la tige d'un piston pouvant 
être disposé beaucoup au-dessus d'un corps de pompe, jouit de 
la propriété de pouvoir fournir des courses considérables même 
au moyen d'une petite chute , à cause des points d'application 
que l'on choisit pour la tige du piston, etc. 

Séance du 8 décembre 1849. 

Note sur les courants induits tf } oi dr es supérieurs , par M. Ver- 
det — On appelle courants induits du second ordre ceux qui 
se développent dans un conducteur lorsqu'un conducteur voisin 
est traversé par un courant induit ordinaire. M. Henry, de Phi- 
ladelphie, à qui l'on doit la découverte de ces courants, les a 
considérés comme formés de deux courants successifs do direc- 
tion contraire, mais il n'a pas donné de preuve expérimentale de 
son hypothèse, « J'ai pensé, dit M. Verdet, qu'on pourrait ma- 
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nifesler la constitution des courants induits du second ordre par 
leurs actions électro-chimiques, et j'ai ainsi obtenu la confirma- 
tion des vues théoriques de M. Henry. 

» A cet effet, j'ai fait communiquer l'un des fils, d'une bobine 
à deux fils avec une pile voltaïque , et l'autre avec une deuxième 
bobine à deux ûls. Le second fit de cette nouvelle bobine était 
mis eu rapport avec un voltamètre ordinaire plein d'eau acidch 
lée. Par cette disposition, en interrompant ou en fermant le cir- 
cuit traversé par le courant voltaïque, je produisais dans la pre- 
mière bobine un courant induit qui traversait aussi le premier 
fil de la seconde bobine et développait dans le deuxième fil an 
courant induit du second ordre par lequel l'eau acidulée du vol- 
tamètre pouvait être décomposée. L'interruption et la fermeture 
du courant principal s'obtenaient à l'aide d'une roue dentée, et 
un commutateur semblable à celui de MM. Maison et Bréguet 
ne laissait circuler dons la deuxième bobine que tes cou- 
rants directs, développés au moment; de l'Interruption du 
courant de la pile. 

» Le premier fil de la seconde bobine était donc traversé par 
un grand nombre de courants induits successifs de direction 
constante. Si l'hypothèse de M. Henry était exacte , le deuxième 
fit devait faire passer dans le voltamètre une succession de cou- 
rants de directions alternativement opposées, et par conséquent 
on devait obtenir dans chacune des éprouvettes placées sur lés 
électrodes de l'appareil un mélange d'hydrogène et d'oxygène. Tel 
a été effectivement le résultat de mes expériences : j'ai toujours 
trouvé dans lesdeux éprouvettes un mélange explosif, seulement 
la proportion des gaz mélangés a variétrès irrégulièrement d'une 
expérience à l'autre,- et n'a d'ailleurs pas été la même dans les 
deux éprouvettes, de façon qu'il m'a été impossibje de véri- 
fier, si, comme il y a lieu de le penser, d'après les considérations 
développées par M. Henry , les deux courants successifs qui 
constituent le courant du second ordre font circuler des quan- 
tités égalesd'éieci ri ci té. La cause des irrégularités se trouve évi- 
demment dans la recomposition partielle qui doit s'effectuer 
entre l'hydrogène cl l'oxygène dégagés presque simultanément 
sur la même lame métallique, et dans la série d'oxydations et 
de défcoxydations qu'éprouvent les famés sous l'influence de ces 
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deux gaz. Ces oxydations et ces désoxydations se sont fréquem- 
ment manifestées dans mes expériences par la production d'une 
poudre noire à la sprfacc des électrodes cQmme dans les expé- 
riences bien connues de M. Delarive, sur les courants alterna- 
tifs transmis par les liquides. 

» Chacune des deux bobines dont j'ai fi it usage était formée de 
deqx fils d'un millimètre de diamètre et d'environ 500 métras 
de longueur enroulés ensemble et parfaitement isolés f un de 
l'autre, ainsi que je m'en suis assuré plusieurs fois. I4 pile 
était une pile de vingt éléments de Bunsen (1). Cinq au six 
minutes suffisaient en général pour dégager trois pu quatre 
centimètres cubes de mélange gazeux.. Enfiq, dans la plupart 
des expériences, j'ai introduit dans le premier circuit induit un 
voltamètre afin de reconnaître si le commutateur ne se déran- 
geait pas et ne laissait réellement passer que des courants de di- 
rection constante. 

* Il esta peine nécessaire d'ajouter qu'en disposant lé commu- 
tateur de manière à laisser passer les courants ip verses en arrê- 
tant les courants directs, les résultats des expériences sont de- 
meurés les mêmes. » 

Séance 4* 15 ièimkre 1640* 

M. Jules Haime anaojuse la découverte qu'il vient 4e faire 
d'un polypiéroïde siliceux dans les Polypes de la famille des 
Anûpatkidées. « Jusqu'à présent, dil-il, on n'avait pas signalé la 
présence de la silice, du moins en proportions jpotables danç 
d'autres anirn^ux que certains genres d'Infusoires et dans les 
Spongiaires ; et L'on avait admis généralement que les tissus der? 
miques ossifiés et constituant un polypier proprement dit, pç 
seulement ua polypiéroïde , sont essentiellement formés de cal- 
caire chez tous les Polypes auqutls M. Milne Edwards et meir. 
même npus avens donné le nom de Coralliaires. Aussi ai-je 
été fort surpris, lorsqu'en étudiant au microscope les parties 
coriaces qui recouvrent Taxe d'apparence cornée, ou le sedéro- 
base, deVAmipathes glaberrima d'Esper j'ai vu que le derme de 

(1) Le commutateur portait vingt-cinq dents sur chaqae roue et faisait 
tnviron quatre-vingt* tours par minute. 
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ce Polype est consolidé par un polypiéroïde, formé de filaments 
très abondants et très semblables à ceux qui constituent le tissu 
des Éponges communes. Ces fils sont très longs, très grêles, 
hyalins , cylindroîdes ; extrêmement enchevêtrés et rarement 
ramifiés. Leur grosseur varie peu et leur diamètre moyen est 
d'environ un 35® de millimètre. En analysant ce polypiéroïde, 
ajoute M. Jules Haime, je l'ai trouvé composé en majeure par- 
tie de silice, mais il contient en outre un peu de phosphate de 
chaux , un peu de magnésie et enfin une très faible proportion 
de carbonate de chaux. 

Ce sont bien, on le voit, les mêmes éléments que ceux qui 
entrent dans la composition du polypier des Zoanthaires scie* 
renchymateux ordinaires ; seulement ils se trouvent ici dans des 
proportions tout-à-fait inverses. 

Séance du 15 décembre 1849b 

Physiologie végétale. De l'origine et delà nature des 
lenticelles. — Sous ce titre M. E. Germain, de Saint-Pierre, lit 
l'extrait suivant d'un mémoire contenant les résultats d'observa- 
tions qu'il a faites sur ce sujet. 

« Les lenticelles sont de petits organes qui appartiennent à 
l'écorce d'un grand nombre de végétaux, et qui se présentent à 
la surface de l'épiderme, sous l'apparence de rugosités brunâ- 
tres, de forme ovale ou elliptique. Une lenticelle se compose d'an 
bourrelet circulaire, au centreduqael.se fait jour un noyau cen- 
tral. Quelquefois le bourrelet est seul visible à l'extérieur, quel- 
quefois c'est le noyau seulement. Dans tous les cas, la masse 
brunâtre fait saillie à travers une fente longitudinale de l'épider- 
me, qui se prolonge à mesuré que l'organe auquel elle donne 

passage grossit et distend l'ouverture. 

» Les opinions émises par les botanistes observateurs qui se 
sont occupés de la nature et de la structure des lenticelles sont 
contradictoires entre elUs. — Guettard (admis à l'Académie des 
sciences en 1734) les considéra comme des organes glanduleux, 
et les nomma glandes lenticulaires. — De Candolie (1826) crut 
voir chez ces organes les bourgeons des racines qui se dévelop- 
pent sur les tiges pendant leur séjour dans la terre humide.— 
M. Hugo Mohl (1832-1836) démontra que l'opinion de De Can- 
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dolle n'était pas fondée, et établit que la production des lenticel- 
les est analogue à celle du liège, mais que cette production, au 
lieu d'être le résultat d'une hypertrophie de la couche subéreuse 
de Pécorce (couche celluleuse sous-épidermique) est le résultai 
d'une hypertrophie de la couche herbacée (couche celluleuse si- 
tuée entre la couche subéreuse et le liber). — M. Unger (1836) 
considéra les lenticelles comme des stomates dégénérés et con- 
tenant un organe reproducteur analogue aux bulbilles; plus tard 
(1843) le même auteur, dans un ouvrage publié en commun avec 
M. Ëndlicher, adopte la manière de voir de M. Mohl. 

» L'origine et la nature si contestées d'un organe en apparence 
si simple, me déterminèrent à de nouvelles recherches. Je fis 
choix, comme sujet d'observation, du Sureau {Sambucus nigra] ; 
les lenticelles de cet arbre sont abondantes, elles ont un et jus- 
qu'à deux millimètres de diamètre transversal et longitudinal. 

» Je constatai d'abord les faits négatifs suivants : — 1° à au- 
cune époque de leur existence , les lenticelles ne sont le siège 
d'aucune sécrétion et ne peuvent être considérées comme des 
glandes ; — 2 # les stomates, loin de s'hypertrophier, s'atrophient 
à mesure que l'épiderme vieillit et n'ont aucun rapport avec les 
lenticelles ; — 3° les racines qui naissent sur les boutures appa- 
raissent généralement sur des points où il n'existait pas de len- 
ticelles ; — 4° enfin , sur les points où il existe des lenticelles il 
ne se développe ni bulbt s ni bourgeons. 

» Je constatai ensuite les faits positifs suivants ":, — 1° le bour- 
relet des lenticelles provient d'une hernie de la couche cellulaire, 
sous-épidermique, dite couche subéreuse; et le noyau centra^ 
provient d'une hypertrophie de la couche cellulaire située sous 
la couche précédente et dite couche herbacée ; — 2° le tissu cel- 
lulaire qui constitue les lenticelles se dessèche de l'extérieur à 
l'intérieur et au bout d'une année d'existence ce tissu est dessé- 
ché dans toute sa profondeur ; — 3° en faisant séjourner les tiges 
dans l'eau ou la terre humide, les lenticelles se boursouflent, par 
suite du gonflement des cellules qui finissent par se dégager par 
masses amorphes au bout de sept à huit jours ; — 4° enfin, dans 
le centre de plusieurs lenticelles appartenant à une même tige de 
Sureau, j'ai trouvé un petit corps ovoïdo-cylindrique d'un blanc 
luisant, placé verticalement et libre dans une cavité moulée sur 
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lui ; celte cavité était creusée en partie dans la couche herbacée, 
en partie dans le liber ; peut-être a-t-on pris pour un bulbille 
ce corps qu'il b'est sans doute pas rare de rencontrer et que je 
Regarde comme étant probablement la nymphe d'une très petite 
espèce de Diptère ou d'Hyménoptère. 

» J'étais arrivé , relativement à la structure des lenticelles, à 
pfU jirès au tnêfne résultat que AI. H. Mohl; — les lenticelles 
étaient bien réellement des hypertrophies du tissu cellulaire 
fious-épidermique; seulement j'avais constaté, en outre, que non- 
seulement la couche herbacée , mais aussi la couche subérettse t 
concourent à leur formation. Il me restait à déterminer l'origine 
de ces hypertrophies. 

» En examinant, dans ce but, Pépiderme, depuis celui du 
bourgeon jusqu'à celui de la tige adulte, je remarquai que chez 
les tiges enevre à l'état herbacé V épidémie est parsemé de poils 
courts et raides : ces poils sont à proprement parler des pince' 
menti de l'épiderme. La base de ces pincements est longiie et 
étroite , la plupart se terminent par un très petit aiguillon cro- 
chu ; d'autres ne se terminent pas en aiguillon, leur partie cen- 
trale est alors plus ou moins saillante maïs obtuse, et d'tinë 
teinte blanchâtre. — Un peu plus tard cette partie centrale du 
soulèvement de Pépiderme, qu'elle se prolonge en ai()uillon y 'Qtt 
qu'elle constitue une élevure mousse , se dessèche , brunît, se 
fendille et êe détruit; il en résulte une étroite fissure brunâ- 
tre. — C'est par cette fissure que fait lentement éruption le 
tissu cellulaire sous-épider mi que qui constitue là lenticelle; ce 
tissu, d'abord blanchâtre, ne tarde pas à brunir en se desséchant. 
L'éruption du tissa cellulaire, à travers cette ouverture, ré- 
sulte dé la tendance générale du tissu cellulaire vivant à 
s'épancher par accroissement , et à constituer des bourrelets 
partout où Use trouve en contact avec Vair extérieur ; à moins 
qu'il ne soit atteint d'une dessiccation rapide. 

» Une lentieeMe est donc une hypertrophie locale du tissu 
cellulaire sous-épidermïque tant de la couche subéreuse que de 
la couche herbacée, dont la naissance est déterminée, par le 
contact de l'air sur le point où Vépiderme a subi fine perte de 
substance par la destruction d'un soulèvement préalable de 
l'épiderme. 
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? U foripede la katfeella est déterminé^ pif la fliiireéfral* 
jpi lui sert de filière et piMr Ut déchirure de Ja hernie snperit 

^wil« par la Leruie protoûd^ 

9 Les lentieelles outille» pour usage physiologique de rcnr 
plsotr les storaf te» oblitérés en mettant l'enveloppe herbage en 
rapport avec l'air extérieur? La surface morte et desséché* de* 
lentieelles ne me permet pas d'admettre cette hypothèse;/* re- 
garde Us Unticillqs compte faisant office de coin* pour (endrg 
defrda** an dehors répidtrme'jievenu trop étroit pom h typ 
t* augmente de dùmètre. 

» Dtef eescr vêtions que ja m* proposé de continuer tendent m 
outre é a* kire regarder la productif des élevurea subéreuses 
ji remarquées chez l'Orme (Jfceity c**tf*stVta)< et peut-être la 
ïurodocUoD de liège ch^leftPriP* refa-, *u>*tul*i«aai crame 
étant d'une nature, usais eeeereoomme ayant une origine eoa* 
logée sinon abèolument semblable à celle des leatieéUeiu 

• Ou pensait que les IcnUarllts appartiennent exclusivement 
W tiges ligneuse* 1 j'en tî rencontré dé «bien développées sur le 
pénale des feuilles de Sureau \ et vers la fin de l'automne j'en 
ai remarqué à la base des tiges du Malva sylve$lris. — Enfin* 
j'slehservé, niais seulement à leur période avancée» sur des raci- 
nes vivantff de Charme (Carpintu BetuLus) mises hors de terre 
par.un^boulcn>eût depuis plusieurs années, et sur le* racines 
mpjforma* du Dahlia dea élevons subéreuses qui ne m'ont pas 
poro dlfiéw des véritables lentiçellee. * 

ïip^tqiogib. — M. Ang. Duméril, agrégé à le faculté 
telûédscnje^e Paris» communique à la Société les premiers ré- 
sultats de recherchée expérimentales relatives à la température 
te Reptiles. Ses observations A'out porté jusqu'ici que *ur les 
Batraciens-Anoures (Grenouilles) et sur les Ophidiens». U nue 

défait tes eon^uejeee suivartfa : 

-J* température des organe Jutériflir* 4^ le Grenouille dé* 
pup .eallq.dn, npiîeu apjbiaat; e*tte diiftrenjce, qtf est eon~ 
*»te f est faible : pepend&pt f gu*a4 l^ b s eryet fa» est. (ai te dans 
teeou^îtiena^iHfm^^ P ** apporter, en quelque sorte), 
aucune modi^sall^n *u gens? de victfeabiteffcdee animaux * éJJe 
^Wi eu nffet,,ét* une seule Cote ds pie* de | degré et elle 
»ûété f d'autres fois, que de i et même de i de degré. Sj» de 
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ItoU £ +1H» iwl W» ** *»» vttetot kAtttKJIIeraeM , peàdant 
rfiNm'y dsnb fe tnéWigene des BteptHes, diï transporté' desiChih 
Douilles dans de Peau à +8 # on a r ,4«rr température s*abate*èa* 
HMfedtfènt, car de t* k à 16* ati plu» qu'elles portaient d'abord, 
Wlwaeseendent à 4*9* * «t Mène jusqu'à +**< Pendant i *ëfcre 
*fr ttfhHrtes ijbt l'expérience a duré, le thettnefoètre ^lacétont 
lfe:ctfaqàe a, malgré cet abaissement, toujours irwîiqtiéiiti chlffjre 
Vripérletrt hédtnl du thermomètre qui séjotrrtistt dan* Pèatf. les 
Ifcttitefc de ces ffiftertnee* ont «lé, d'une paît, * èe*hgti\ «tée 
l'autre 1° J j mais c'est le plus souvent entrée* déiA^^inHiAiiè 
« feàèdeferéquYttès se tout teftittMiei. CVst qoàfcdrdrtf a été 
to moins cRaude qtm la Tjretioowe 9 irsfstaiat * a efe* Mndidntt" 
taent y non-seulement njr a pas participé , fnritft a mKnieJHD* 
HHHtttti peu plus 4e chaleur. Oin** trouvé , en effet ; 'frittes!* 
Tfcum 4-64 ?pt *ws lés moment**» f^ea* A4 -^t* «fait des- 
cendue* -f ? 6*î<w+ «*J. 

*\ MM Ws €hpewu«fes Joatesént du potffoîf de tfff «islitAièif r à 
^ife Wnjpémtiifeutt pm ^supérieure à feélte du «fflMfc atttiiéirt. 
%llesVy màtotteniieirt , M6rt même qu'elles ue rèriMftt^AK 
Çôffi{ftè|tëmetft à Un fctofesement même assez petf d li iHd fe ri lM è 
"4e là tempétatdrè de ce ttifReu. Enfin , il y a <te gttiirtfes prédi* 
lions «prendre , en ext£Htnttttaftt, pour éïitrt- ftfel/au W toii étt 
%é ces jfottnfrti* ; 'cair si ee dernier a -des HniHes btèft-âéfrrtat- 
%èeà , quand ctf « dd mHfett edt considérable ,' ttfftttné l'birt 
montré les expérience» -de F. DeJaitothè , If petit tep eirthM 
mint â'é^fer Ta tentpërtrttrre de l'eau que W'ttttÂtik» 
lÂÂtftfcnt , Ifcfsqtfe eétfe ean, comme «Wa égrfiemftft ^trotfVé, 
tfést pastàatofffteato dé» de *e*, et que Téyapowtëcé pMrio- 
ifoirt et Mttfitf* «ri rttodd* Impassible par tm*'?m*ieMte 
Iwtojltoter; 4 ......... 

Si la température des Serpèèfe est t 'pWMtré^ tyMfcpéMi 
Inftértëttfeft «Afc du milieu *nv hfentfctft , quand* téUM frîrte 
^o* t W>, «ne peut , dans fettalae* tttibiHtaiMtf», eetti 
toni^Âhfe «téHwre i-Miant la même , Itf Mitre igifcç'* 
ae^t ïdfe *ur s«te elle Mi fa «é supérténte '** Hnoiostife 'I» 
on dé i •• Cette tffféfetfee M d6ne%kta moftfe «omHdénMe 
tfà'oti rie serait tetrté de fe^bflre , d'âpre» robseHaftraltrityie 
M flônWr, ^trt' a feoirté'dMi* J'estomac*; pufir *tos le éloa- 
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j.ii# Ç'r^atowdea.Serpefttsest dans «ne Jtelationjen^rqjN,/ 
m,aw eeÇle M ^W u qu'ils haMeal.. Ainsi ^sBaas çoésttic* 



W JiW Jf**»^*k»0*»* .,a?;- * J)(n Jar*t*SW.«i* 
e»#pn»a),v, t 



#»f#rt 4 a .«f!' e lu Vt»c^u4fi HJ jt çense %yoisJAajje cjea 
HmMitfilwfeftM dalasparaUe çlauiCuie,.IIj iartiejj 
(*riydora ](i l Tr jait a.éle plusieurs fuis constaté, « Papaisséinenf, 
ft K r$B ftfPf W<f flp Wtte ré&iftn moyenne, lequel est, o^i-àV,, 
ear#,|eur propre ne l'a emporté sur cette dernière que. de ^ oïl 
ïlafleiré, luï à été une fois égale et une fois même inférieure! 

f»wi m Pi" s 4sHe«^-.- . '... ■ . . . .':'...: 
- «^«.«WWfa^j <"> mat' 4» Cwlf«t;te| » çplller i.aw, 
chaleur beaucoup plus considérable que celle qui les environ»,*. 
uakjae ^ a mfB ^ , on. fajqtl H*#flCffc ew'mie réatatïnaceiocainplèto 
*|oElia/jffl^oenl de ç# nouveau milieu. Elles peuvent arrive^ 
ia^i^^^u^daps de l'air seç , sans inconvénient; mais si 
pretufc i%>%sse ce tectne, la mort est la conséquence. 
J eÇoinW- " 



, , ,. 4 de dtalear lu^rieius^ ç«r nue Coweuaf*> 

«jn»«eJi-)-*i ., « ijne antre 4 -H " 1. l%n)sphère m, 
MM.rf« k-oreinier ce», à+ayei à^aj- dan».|e, 
second, La chaleur uuraida , est eependa^ejus lojnjfcsinnsslJP/, 
I«ujée,»«,çes ^cVej»9»,LieJi»leur s»«Hialsqn'un,ry?«e» 
«ajjput.rn^ujteuu, , sens aucune geue poqj l»Te(^lon,, danj, 
^♦Wijfi-M - ,»,!»»»»!,, Rrls u#e,l»ilii#atu«freso,ue f 
•^■Mî^tl.jA iUtwm))» «t'inM^J, 

^UvBUftl'eeltaHffflPieBtflestdfinfiiVtsau! 
f*)l«,*>»».l|S»,^ou(Uea,J«|>t. *»««»»*,» 
t»r^qi^«"K.«l«»*»ir<» Wl:«r*tt 
W»:«tJ»an W , m ^^o W e^,ei a »jfianîi 
*s)ato|>W lea^panta., «)« ,^s.l 
*|nti4(al«laa»if4e«,d» CJip W jan,r,ev«eqi» 
W^^illStlwJaJWojipjBjn^^lecjai 
*r«att»W»WrHr»»«r*»»?r..< •...•«. «i..i»lo 
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Mf fytftuto , «W tris fédère mbmaffKirà leur tempérttore , 
pmsistant eu w bible abaissent , si l'on compare fe Serpent 
au milieu danp lequel il vît, ce <ptf ne peut £tre poté que èèo| 
eelte des périodes qui précèdent fa qm , où h défait de tfuus* 
carence dif liquide épanché sons l'épi^erme et , en particulier, 
au devant des yeux , les rend opaques et leur donne *itr ilppa* 
ra^ce laiteuse. 

' L'aetcde ïadlgestfon , fhez les fy$otâ $ élève d'une ftçm 
jptâbla leur température comparée à celle du milieu dams lequd 
As vivent. L'éiévattop tarie le pins habitucHeraent ëé 3T à 4V 
L'ôbeefyation , suivie pendant un temps suflr*attmert*pre#6ijgé, 
net encore mieux en lumière, en le complétant y Te fait ph$*&>- 
logfqoe qui Tient d'être énoncé, car elle montre que cette tem- 
pérature f arrivée à un certain degré qui en est le mafttaHMtft , 

redescend ensuite en se rapprochant peu k Ç«r de fcrtrpDfatfile 
départ. -.•••/ ,.:•;•» » a;**»*. 

La marche suivie par la tempénrttffe dapK<Mr (ifogr&d l fti 
ascendante est assez irrégulière ; le maxitnujtf , [ pà<Àfa"1ïélè 
atteint tantôt au bout de 34 heures , tantôt au bwr de forii#tffe 
seulement Le plus ou moins de rapidité qtpr hr tfe flift éràtUii; 
meta arrivera ce maximum rtc paraît pas prttV^*ftdfl tyfctr- 
tité plus ou mqiua considérable denotirrftm dont" re ¥é|pis te 
compose. Enfin r#évàtion dîfr température eà m^pttykftoi t 
fi se manifeste le plus souvent sans transîttorç; ; '* • " 

Qtologis. — H. Doyère communique tme obsiérvtitWqtfl, 
si elle venait à ce généraliser, pourràft jeté? d* joat ^H^fîWca- 
Uisme de fa fécondation et sur les véritable* rap^ofW'cftft AU 
ahflpe le principe fécondateur datra^te fonction tmpôrrltftei :li 

L'enveloppé extérieure de l'œuf du £o%b «tarife WtfffWHi 
èuSyngnathus ophidion pris dan*r<rv*fre imià^èHètiifûti^tïX 
feur sortie, offre à Pune de ses ettfémttés tme^<^retë&rï toi 
flftfte d'eatonnott percerai sou stt mm eHh i u iroikHrtt'M' Mfetih 
pyte ct>rfêspondârit au cetrtffdta irr^tf yottg^>tV^-tfi à 
l'époque d<W tt Vagit; est encore appr^ Wi«h të ffl «ft ! âfa- 
tre reuvéloppe, tpfentonftotr AtfWt^qtfsm 
s'y montât*, une dé^ressiott centrale. -ItaMéettHAff jjttf^ttë 
observation parait être oo vert, et piar co^MMt Vil 
ngsrs wrsii ea rapporx'imnwt avuvraseneur 
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' Séance du M Membre ifljfc 

qwpd eofsimmiqae les résulta» wifititt d« #e d w *i« e <|tffH * 
imMvnvnr/fii^CMn vn ppswenr paniv hbhmii vu irraiiiee. 
•'* tl*>tt ëim^p ai K ta d« eyatat* <en«p[ çetirtti diMtii^ 
1Ê* Jmu* anael nmttih »ta ** qte la ft*tfls altoagét/fl» 
iftt,4« j ia p ai »ia a ybyrtofaBtettè aNtfft*4e dr ftfe* }<ttt*a4l4 
aftttoaMfte et>«ia*è tier¥«ae*frta%^T»â>i*^éW^l f IM»^ 
misa ÉaHrtaaj^daè-fcsttéafttaurie «ntr* •• ptt*,*Mt <1« 
monde Mit , surtout depuis les tnNMk êvtà wmim * qtitt 

flftriMt ItiseafcWt 4mm que fafetetuNi de aeeentt» ***** 
ilWli àttsfan 1 pwitnwfciiir t» meKy «pta* «Mes fe* ******* 
à sang froid. Il n'en est pas cependant ainsi , et; 4ati»tdrt*i*tfl 
immtkàï ê Uem9M*s>i le» ma» tin ; pur eWrtp* y gâtent 
«Mirivfius>di«w4anM^à :lt f«f«^drietv ; **fctietellafaito* 
MMdatttèfeftrieaaMBèi asÉttriaanni <a*MI>MpfclifeflNNftnti?sniKi 
Jtapeètff*,, imaMÉ» eln*a*< é^riswWMWtoocsé iatffaft» 
ttw^etdÉ ♦aate^las pjmpXiatj #§6 je aài§iéiiUM<HfrVi imum 
>;*t*4iaf dvfeftatiéimiigiifee «fepèt* *Ma» *»&*** a*Mafc> 
tss JaUwptrti dw césar, apUsafteia été àe*v*v *fc> gdoWttj 
p a rta i t aaa m le n i l ln a u , ^»ih0M^«MM«^^4iMÉf^M 
fta» /-riptè* rapliiMn ^ atpraum* lear #lg*fcai# HaUHw^v «I 
et tas t*e**»taeei nég*»» t eeee Mêgw a uai ' sa» éea tt* 

Buniian^MaM aneHH âttmpé* dtairik inMlncuvi toitrtL.MkMAflitfM 

fca a l n * » *a*4lias an , Ani«t fro é i iasÉi, <ju**ba*4te£0r«- 
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mmm+n afcea éaecgle j atat» Maatfcnal — tmie gaèé»»>*m> 
rhtawMèty sftMMt aatvtaa*, Mfcpttsaaane d*ié»t>inniae 

^»s»i^ fcattiiÉuai| in» frw aiu <wto#a lye ap tath , 

ceaaaèe*>M*Ét trimait ,* ^^.r».. "iu* ,-. :i-*Ik 

Jii ; » * l •■•< ii •l'S'f'fi* 
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ibé * ■ i W j ■ atts ng t i j M i.eteaJes 
ftmiflÉMhfcÉrtlMUii,, Je,j*?eo,.Mi» a Bf ea A^fr laaia i es ^ clii 
morceaux de Lombrics dans K'esiomae de ces animai***, a* f| 
étodiant lei al tératiofi^ qQe CfiA alui>€tfit4 sutyssaient dans l'esto- 
mac et le reste do canal intestinal. Bien que lentes, la tranafor- 
m«tt>fr«itf»ititsv rahs#rflio« et* tMmÈiimtokm Sr èm ié - 
cales nett ^aie»* y^smoiMUiiSA * -• -. v - . ~> t,iwy 

* d »fSt predailn dea saardilflEeABiSWyiEQaa 'MçitMPi^s^M 

Uajta #i pMeré»tiQj*4ftftnl Inb «UtotriaqfeiiaiRlWr *** 4i* 
asstfr» , on en sa drtJt ée satposar m* mafaitfrefr#Bfc Vm 
patente la digeatie» « tien* te *'a* ssslte i g w paam t ML fri* 
aasaw ol^jMytteto»cto».<«t é*Md»^ J*e^^i»uxfcafcfr 
ainsi >q»e la productif». Ae attpUbéfraW, mlêBÙMémJmml*' 

gitjwde.c+qUawd'aaoltt Mate, — Lfebuapi» '<*». prf*ea**ef 

mâutoa iatâote*. ji,.î«. 

» 6* 1a Uçutoé réfaiç et n— IJ*teafreo*aag§i<u 4 tri faial 
qa» Isa GreooMiUas aa^s a^oelle allottiée p«Dreèt , gar «sUee 
réflaie • §<mloTcir des aoÉfc9tacBiirtè6mfaèae«BHAesJ8rea*#i^ 
WÉartusi lïeaistanao daecapa y n aai nla ré ftr m a if \} %m n ie r ga a ! y 
rement l'e*ietaaee de la ftu*^ aeaatesftriee das jaarft k aetfea 
caatrfrètte* daee*i à actfta» ecttriAife titteaiaftfietilltésaas' 
mMi», al mte.d* la ptostiété idiflrçfela asseàto ejia<iïn««nr 
Stttv tolo* Jtrawt nattât ohaa les giraeaillratsfc— a (dLdaaa 
lawa^tqttktoaaUaéptaito^ 

JaMIité^qw des>#aaKaUaaaméBaiifa|aiaa4 mêssopsn éwgMoai» 
taeaeie*nentunt rwttftar AHqaiqaè tatw é m ata qm paiasnsrttiiM, 
. *t° Lsa dam ç<waiU* falaeaiif** «jusrèiM iMrtÊmsmk* 
4» Boia ^fymeaip aA rsoiaae étoidaiâlipB jaetm{#«ftatf 

MHaattiatfiaiaérfMiaarattâ'flMsneê « niMMmiHaaaSaaisamàaliaiviif 

CkiMeiHiadépMjtfléis «k la ascète *liaafaay «sais «afcacftp» 

»ai aja»t'Mre pliS'ftimflgiee 4u*aar /daa <fc*J*»illtaiiia0et*t. 

» Après l'aMlU— delmiMMa aJrtgée* iaa, firaf saiy—af i 



Biles le sont si bien , que si on les compamàdÉs ÛjaUqjMiaaiti 

Uitaj,.|P^ha^^^a^ 

survivre davantage après l'ablation du cœur* 
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■» * **M§ tonfeUtanfis *màMm9^im9 *mm*t*4m amntan* 
n^téftsé* fritte I» a sisa k a jtfcafé n » #» eonatat* 4e* 4J& 
renées énormes suivant les espèces , ainsi qnWpeut le «wrtr dmf 
le tableat wftraM > <oà*e fc*u* aMUfoée te #*•*■* TnrfHMi 
pour 5*4 espèces. 

Amphibie [^utl^. ^-^ei !«■** queues jours. 

•"•>■ (Crapauds bnHrietnte***nfUT, ., 7 . *a£ 



» 



ir* . .''»..* 



e*ml«r*tt lue «*«**«, f «àljou*. 




_» . *» — « i tert.el bru» des souches* 1 _ . A . 



1 Brochet, Carpe* Tanche, JUHte* Barbeau» 3 jours* 

Perche, Goujon, Verron, Cardon, ètu* 



1 taia*»* 

OMr f Brochet, i 
.t fl b (Perche, Goujon, Verron, Cardon, et d'autres, 15 a ko fceores, 

i a / Bpefvier nouveau-né (£gé d'environ 36 taures) \ il min ules* 

" * " *• Mofaelra rk>tf?eaft-né {d'étorMa efee*), iTvÉaaatt» 

QiMfax* ■' JiMntmaa.Jfrannt, i4n*a* ifgaa*_» Foule, 
^ . > . i Canard* Pintade. Perdrj*,. Tourterelle , 

\ Poule d'eau, adultes, imtn,*4Ji«tiM 

* , ■*• 

.*•.« niJUafr hyberaant, .-(•>•.> *9 heures. 

omi^ «^ IPayjssnn Jy bernant, - .23 heures 

JC^rinoofeau-né (Boule-dogue^, • •'' W minutes* 

? Ghat.nouwsu-né, . ' -A4 ttinttes. 

^ ni/ JLa|)ift4Wuveau-Dé, . 8$ minutes* 

■fcmmifft/^TiiJfeocwP d'Inde tiré de Ta màrflfc t\ 8 j. ar.'t., H% minutes. 

tient in f i i Uaaamiaéalsfi * An t nmjat nr u tr j < af manj > #, < * . 

r.b i»»* )niinlCfr^M» a,Jnde l maux était considérablerH8 à ^0 minut* 

T adufte, t ment abaissée, ' : ' " f f » ■ ' 
-i.uu| !* .4%àr& mrt *m*4m*,m*kè f ■ ..... *nun*anuv 

ta . ,i* .*! ,fcé^UiiatCe«na^ 

" u iF ar en? 'mit usagé nV^f^asnflfttftli ^ufn^ntn)a)avnaiian)cnn^4eana^aBnV 
■Mum?' ■? f^MWptMa> 4dtt a^alssmes- tylnmnnaanv 

* l 'îWfBbfeatt montre rfrl'après -Pnibfnitfon>#ef lamisHHnailin^ii , 
tffortftse compte par des mois dfea les Oa t raele»» , pavées 
Anfertnts dhez ceftaftM HeptMea , $ar Us fjnre été* atfentvea 
IH^iiii^ ettfhez fes ^oHssons , paf éem heures tbea les lfn*iwri* 
ftttt^ybettiaftts , tt par 6m rtt\m*m>c*mik* f OH**mt <et eatrx 
les Mammifères non-hy bernants. -^ly%â ^ne ede »fsrria é w (n i > 
ves sur àm*àmmdtm#m(m* iW^rA^^a^c^s ^emar- 



iîO 

4«ftffl«'4iift ***** tfi* «Miéf #*pfeK Atari -, poo* ntardtet 

qu'on **empfe, teéerettMNto swi^i*!toJ»;¥efte tit km 

ffieelle allongée*: > • 

***e to af ti lui s ma tài*àÊ+ *4 4» «ai **, plnsale Ssatis» 

à une température Yariantde4- 8 à -(- 1J c. 6 jours? heure* 

à la température de+i5*c A d* 13 d« 

à la température de+ÎO # c. . It> 7 ((• 

à une température variant fe^SStiHMuVuv S d« 

àuoe température variant de -fat à+ S**<^ i •> 5 min, 

à une température variant de + 40 à 4" 42° c, A min. A 

à une température Tariaut de -f- 45 J;-f 46* c 1 min. 5#a. (i )d 

* » Il ressort delà que, plot I» tomp é wtmt e st élevée , moins la 
survie des Grenouilles est considérable ; 11 en est de méofrxMk 
tous les antres Vertébrés à sang froid f queiftw ayons nommés 
ef-dessa». Quant aux anirtaetici snnfehand y fins leur tempe- 
ffltftrer propre a été abaissée , plus aussi Us sertirent , en gé- 
néral , } ht perte de U tfoefle ftftôngée. 

» L'influence des saisons mérite au moins autant que celle des 
tnsfémtnres d'attifer l'attention. Nous nous bornerons à don- 
ner quelques-unes des différences dans In mrvïe des £aéa* 
fjNwtaes.SR autonioe et au printemps, & des températures 

semblables : ^ m ^' 

Automne» • ' 'Mbmnps» 

à45 ft c 8 min. I mte. 50 ne, de survie» 

. de 35 a 40* c 8min. 47 sec ilmin. Wsee. 

' 4e 25 à 30* e. 9 heures 21 min. ' 12 heures 2 min. 

à 20* c« 3 jours 5 heures. ajours a heures» 

4e 12*15*c. 8 jours 15 heures. , Il Jours 7 heure* , , 



» Ces.expéifettm ont été finis* taâtfrtc^sbr*. J£47, en mars 
et avril 1848, Je lés al répétées députe , non-*etrteUent sur des 
SsJauumndres , maissurheaaç^mikd'ênii^^iau^dx, et parti- 
euilèrement tes Grtnôuirres tf r*frIsé»uràn<;;éVtat ièas les cas j'ai 

.^^mmmammmjmiay^ajBmmm> ^amMimmmA^B^mmmm*mjammm^«m^uammmmmmm|mmma^«^fumma^ mf *wisau> ^^m^^amammmmm>^ ^mw^mjp 

nus à la fin de septembre il mit nliiaina à U* fod » . i» w iqifelB 
yo fa s »« ftso »is*t, dùiMi^ fc*<f**sa de ce* afféxpwea **W *f ot 
*M»* ajnsi^qiae )'AiPMs4 M- E. J^ward^^u sujet de fifl^u^çs 
4m talsoMMr l'asf hjjêey 4an* tWfra, jK^j^éc d'u^e fcassq 
ttm^éryturfl eht« le» anifttu* opérés an printjemps^ etd^ 
i'nttio* pt nhmgée d'une, bwie terôpératpjrci che& ceux opéré* a» 
oauWjnnmsntot d» l'iartofine. » 

(4) Ces chiffres sont 



LISTE GÉNÉRALE DES MEMBRES 
DE LA SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE DE PARIS 



DEPUIS SA FONDATION EN 1788. 



(185*.) 















DATE 


DATE 






MEMBRES DÉCÉDÉS. 


. 


■ 


OBSERVAT. 






de l'élection. 


DU DECES. 






Brongniart (Alexandre). • . 


10 déce. 1788 


7 octob. 1847 






Vauquelin (L.-N.J. . . . 


9 nov. 1789 


14 nov. 1829 






Lacroix (Sylv.-F.). . . • 


30 juillet 1792 


24 mai 1343 






Coquebert de Monbret (C-E.). 


14 mars 1793 


9 avril 1831 






Gillet-Laumont, . ' . . • 


28 id. id. 


1 juin 1834 








14 sept. id. 


6 nov. 1822 






Halle (J. -Noël) 


id. id. id. 


11 fév. 1822 






Lefèvre-Gineau (L.). • • 


id. id. id. 


3 id. 1829 








21 id. id. 


18 déc. 1829 






Monge (Gaspard). . . . 


28 id. id. 








Prqny (Gaspard-Clair-F. -M.) . 


id. id. id. 


29 juillet 1829 






Bosc (L.-A.-G.) 


12janv. 1794 


10 juillet 1828 






Geofifroy-Saint-Hflaire (Et.). 


id. id. id. 


19 juin 1844 








31 juillet 1794 




• 


» 




10 août id. 


1 juin 1822 








23 mars 1795 


13 mai 1832 






Larrey (Dominique). • v. 


24 sept. 1796 


25 juillet 1842 








3 déc. id. 


........ 






Duchesne (Antoine). . • . 


12 janv. 1797 








Lacépède (Bern.-Germ.-Et). 


1 juin. 1798 


6 octob. 1825 






Chaptal (J. -Antoine). • . 


21 juillet 1798 


29 juillet 1832 








14 févr. 1800 








Olivier (G.-Ant.) 


14 juin 4800 








De Candolle (Augustin-P.). 


6 octob. 1800 


11 sept. 1826 






Deleuze (J.-Ph.-F.). . . . 


3 juillet 1801 


nov. 1835 


« 




Brochant de Villiers. ^ • . 


10 id. îd. 


16 mai 1840 






Laplace (P.-Siméon, de). . 


17oclob. 1802 


5 mars 1827 






Cuvier (Frédéric). . . . 


id. id. id. 


24 juillet 1835 






Poisson (Den.-Siméon). . • 


5 déc. id. 


25 avril 1840 






Correa de Serra (Ja.-F.). • 


11 janv. 1806 








Dupuytren (G.) 


id. id. id. 


8 févr. 1835 






Hachette (J.-N.-P.). . . . 


24 janv, 1807 


16 janv. 1834 






Delaroche. ...... 


id. id. id. 


........ 






Ampère (And.-Mart.). . . 


7 février id. 


10 juin 1836 






xi Arcet. •..•*.. 


id. id. id. 


2 août 1844 






Girard (P.-Simon). . . . 


19 sept. 1807 


30 nov. 1836 






Dupetit-Thouars (Aristide). 


id. id. id. 


12 mai 1831 






Pariset (Etienne). . . . 


14 mai 1808 


3 juillet 1847 








14 avril 1810 




1 


1 



DATE 

du Décàs. 



NOMS 

DSS MEMBRES DÉCÈDES. 



Nysten (P.-Hnb.). . • . 
Laugier (And.). • • • • 

Roard. 

Puissant (Louis). • • • . 
Pesmarest (A.-G.). • » . 
Legallois (Julien-J.-César). , 
GuersenU ...... 

Btillet 

Dulong (P.-L.) 

Lucas (J.-And.-H.). • . • 
Lesneur. ...... 

Montègre. •••»», 

Léman . . 

Cassini (J.-Domin.). . . . 
Fourrier (J.-B.-J.). » . • 
Petit (Alexis-Thérèse). • • 

Robiquet. 

Edwards (William). • . . 

Pelletier (1) 

Cloquet (Hyppoîyte). . . 
Fresnel ( Augustin- J.). • . 
Navier. ....... 

Beclard (P. -A.). • • . . 
Francœur (Louis-Benjamin). 
Turpin (P.-J.-F.). . . . 

Audouin (J. -Victor). . . . 

Breschet (GU), . . . . . 

Satary • 

Savart (Félix) 

Dejean. ........ 

Duleau 

Eyries (Jean-Baptiste). . . 
Brué (EU-Hubert). . . • 

Villot (E.) 

Soulange-Bodin 

Bérard • 

Serrulas. 

Coriolis 

Guillemain(J.-B.-A.). • • 

Puillon-Boblaye 

Gambey (Henri-Prudent). . 
Parent-Duchatelet (A.-J.-B ). 
Leclerc-Thouin lOscar). • . 
Lévy. ....... 

Peltier (Athanase). . • • 
Leblond (Charles). . • . 

Volt* (Phil.-L.) 

Roissy (de). . . • . . 
Blandin (Pb.-Fréd.). . . . 

Bibron(G.) 

Wantzell (L.) 



DATE 

DE L'ÉLECTIOH. 



14 avril 
id. id. 
id. id. 

16 mai 
9few. 

23 févr. 
9 mars 

id. id. 

21 mars 

5 fé?r. 

12 févr. 
3 avril 
3 févr. 

17 id. 

7 févr. 
21 id. 

18 avril 

25 id. 

2 mai 
id. id. 

3 avril 

13 mai 

26 juin 

17 févr. 

24 id. 

19 mai 

1 juin 
12 févr. 
19 id. 

2 avril 

18 mars 
26 mars 
id. id. 
id. id. 
id. id. 

8 mars 
7 mars 

24 juillet 

19 févr. 

25 août 

14 mars 
25 avril 
16 mai 

23 id. 
30 juin 
11 mars 
25 mars 

9 déc. 
30 mars 
30 mai 

24 juin 



4810 

id. 

id. 

id. 
1811 
4811 
1811 

id. 
1812 
18*4 
1814 
1814 
1816 

id. 
1818 

id. 
1818 

id. 
1818 

id. 
1819 

i<L 

id. 
1821 

id. 

id. 
1822 
1825 

id. 

id. 
1826 
1826 

id. 

id. 

id. 
1828 
1829 
1830 
1831 
1832 
1835 
1835 
1835 

id. 
1836 
1837 
1837 
1837 
1839 
1840 
1843 



1818 
1832 



lOjanv. 1843 
4 juin 1838 

1814 

23 juin 1848 



OBSERVAT. 



19 juillet 1848 
avril 1825 
avril 1847 



18 
16 



• • « • 



29 

24 
19 

4 
14 
21 

ne 

15 
1 

9 
10 
25 
16 

6' 
. . 
13 

. • 



octob, 1845 
mai 1830 
1820 
avril 1840 
juillet 1842 
juillet 1842 
mars 1840 
juillet 1827 
août 1836 
mars 1825 
déc. 1849 
mai 1840 
nov. 1841 
mai 1845 
juillet 1841 
mars 1841 
janv. 1845 



• • 



* • 



2 



juin 1846 

mars 1832 

• . . 1838 

mars 1845 



25 

19 
10 

1 
28 

6 

1 

26 
15 

1 
15 
15 

27 
21 



mai 

sept. 

nov, 

octob. 

janv. 

mars 

janv. 

juin 

octob. 

janv. 

janv. 

mai 

mars 
févr. 



183^ 
1848 
1841 
1845 
1847 
1836 
1845 
1841 
1845 
1838 
1840 
1843 
1849 
1848 
1845 



NOMS 

DBS MEMBBBS DtCBDBft. 



DATE 

DE L'ftLBCTIOlf. 




MM 



OBSERVÂT. 



DATE 



DATE 



OBSERVAT. 






PREMIÈRE SECTION. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES , ASTRONOMIE ET GÉOLOGIE . 







DATE 


MEMBRES 






NOMS DES MEMBRES. 






OBSERVAT. 




• 


DB L'ÉLECTION. 


HONORAIRES. 








20 août 1797 


* 






Biot (Jean-Baptiste). . . . 


2févr. 1801 


* 






Binet (J.-P.-M.) 


14 mars 1812 


* 






DeBonnard (Augu tin-Henri). 


28 mars 1812 


* 






Cauchy (Augustin). * . » • 


31 déc 1814 


» 








16 mai 1845 


# 


-■ 




Beudant (François). . . • 


14 févr. 1818 


# 






Prévost (Constant)* . . . 


19janv. 1822 


# 






Bourdon (Pierre- Marie). . 


5 mai 1827 


# 






Dufrénoy (Pierre- Armand). 


6 juin 4829 


* 






Élie de Beaumont (L.). . . 


5 déc. 1829 


* 






Duhamel (Jean-Mar.-Gonst.). 


22janv. 4831 


* 




1 


Sturm (Charles-François). • 


5 févr. id. 


» 






Olivier (Théodore). . . • 


18 août 1832 


# 








25 id. id. 


# 






Villermé (Louis-Réné). • • 


id. id. id. 


* 




* 


Liou ville (Joseph). • • • 


id. id. id. 


» 






Vincent (A.-R.-H.). . • • 


id. id. id. 


* 


• 




Duperrey (Louis-Isidore). • 


11 avril 4835 


* 




1 




18 id. id. 


* 




■ 




25 id. id. 




démissionn. 


1 


Perdonnet (Auguste). • • 


16 mai id. 


* 






Lebesgue (V.-A.). . • • • 


24 févr. 1836 




démissionn. 


i 


Séguier (Armand-Pierre). . 


2 avril id. 


* 




' 


Combes (Charles). • . . 


9 id. id. 


» 




i 


Delafosse (Gabriel). • . . 


17 déc. id. 


* 








25 fév. 1837 


* 






Bienaymé (Jules). . . • 


17janv. 1838 






1 


Blanchet (Pierre-Henri. • • 


16 févr. 1839 






! 


Catalan (Eugène-Charles). . 


23 mai 1840 


- 




il 




11 juillet id. 
I6janv. 1843 


« 








4 févr. id. 


^ 




Rozet (Claude- Ant.). . . . 


10 id. id. 


* 








8 juillet id. 








Barré de Saint-Venant (M.) . 


2 déc. id. 








Le Verrier (D.-J.). • . . 


24 juillet 1844 








Dortet de Tessan (U.). . . 


7 juin 1845 








De Verneuil (Ed.]. . . . 
Serret (Joseph-Alfred). • . 


28 id. id. 








44 févr. 1846 










11 avril id. 










30 mai id. 










24 avril 1847 








Hermitte (Charles). . . . 


24 juillet id. 










4 mai 1848 










29 juillet id. 








Lechatelier (Louis). . . • 


10 févr. 1849 







PREMIÈRE SECVOIi 



NOMS DES MEMBRES. 



DATE 

DE L*ILECT102f. 



MEMBRES 

HONORAIRES 



OBSERVAT. 






< i 



DEUXIÈME SECTION. 

PHYSIQUE, NÉTEOU0L0GJB ET CB1HI1 



8 



DEUXIÈME SECTION. 



NOMS DES MEMBRES. 



DATE 
de l'élection. 



MEMBRES 



HONORAIRES. 



OBSERVAT. 



•<» 

b 

3 

o 

9 



e 
o 

m 
m 
O 
J 



r 



TROISIÈME SECTION. 

SCIENCES NATURELLES ET MÉDICALES. 



NOMS DES MEMBRES. 



MM. 






De Sylvestre (Augustin). • . 
Duméril (Marie-Constant). . 
DeLasteyrie (C.-P.). . . . 

Brisseau-Mirbel. .... 

Bonpland. •••••• 

Duvernoy (G.-L.). . . . 

DucrotaydeBlainville (H.). . 
Magendie (François). • . 

Clément. 

Cloquet (Jules). • • • • 

Serres (Etienne) 

Richard (Achille) 

De Sainl-Hilaire (Auguste). . 
Brongniart (Adolphe). . . 
De Jussieu (Adrien). • • . 
Adelon. ....... 

Huzard (J.-B.) 

Milne Edwards (Henri). . . 

Roulin 

Decaisne (Joseph). . • » 
Martin Saint-Ange. • • . 

Deshayes (P--G.) 

D'Orbigny (Alcide). . . . 
Montagne (J.-F--C). . . 
Donné (A.). • • .. . . • 

Poiseuille. 

Valenciennes. 

Dujardin (Félix) 

Gaudichaud. • • • • • 
Vilmorin (l\-And.-Ph.) . . 

Laurillard 

Léveillé. 

Doyère (Louis-Michel). • . 
Gervais (Paul). • • . . 
Laurent. (J*-L.-Maur.). • . 
De Quatretages (Arm.). • . 

Guillot Natalis 

Lallemand 

Duchartre (M.-P.). . . . 

Longet 

Gerdy (Pierre-Nicolas). • . 
Blanchard (Emile). . . . 

Robin (Ch.) 

Tulasne (Louis-Réné). . . 
Bernard de Villefranche. . 

Lucas 

Baudement (Emile). . . . 

Nicolet . 

Weddell (Hugues-A.). • . 
Giraldès (Joachim- Albin), . 



DATE 


MEMBRES 


OBSERVAT. 


db l'élection. 


HONORAIRES. 




10 déc 1788 


* 




20 août 1796 


* 




2 mars 1797 


* 




11 mars 1803 


« 




lljanv. 1806 


* 




6janv. 1810 


ft 




26févr. 1812 


* 




10 avril 1813 


» 




13janv. 1816 


■ # 




22janv. 1820 


* 




3 mars 1821 


* 




40 mars id. 


* 




31 mai 1823 


* 


é 
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Séance du 5 janvier 1850* 

« Botanique. — M. "Weddell communique des observations sur 
les affinités des Rafflésiacées et des Balanophorées. 
• Il lui parait résulter de l'étude qu'il a faite de ces plantes : 

1 # Queles appendices pris jusqu'ici pour les styles des Balano- 
phorées ne sont, en réalité, que des expansions d'une des par* 
ties intérieures de la jeune graine ; 

2° Que l'organe regardé comme le fruit des Balanophoréear 
est essentiellement constitué sur le même plan que les organes 
que Ton a démontré être les graines des Rafflésiacées; que ce 
prétendu fruit n'est en réalité qu'une graine nue ; 

3° Que ce qui a été appelé la fleur des Rafflésiacées doit être 
considéré comme une inflorescence ; 

4* Que ce qui 9 dans les Rafflésiacées 9 a été pris pour un pé- 
ricarpe n'est autre chose qu'un réceptacle creux , plus ou moins 
exactement dosa sa partie supérieure, et qui a, avec le récep- 
tacle des fleurs de Balanophorées, le même rapport que le ré- 
ceptacle des fleurs du Figuier avec celui des fleurs du Mûrie; | 
que les parties décrites comme des placentas ne sont q*9 
des plis ou des processus plus ou moins confluents de la surëtti 
interne de ce réceptacle, et les appendices qui ont été regardés 
comme des styles ou des stigmates ne sont que des parties aews* 
soires du même corps ; 
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5* Que la place que les Rafflésiacées et les Balanophorées doi- 
vent occuper dans la série des v égétaux, est marquée par les con- 
sidérations précédentes, et par leur faciès même (sauf les mo- 
difications apportées par le parasitisme) parmi les plantes dites 
Gymnospermes. 

Tératologie végétale. — M. D. Clos, docteur en médecine et 
ès-sciences, communique les détails d'une monstruosité de fleur 
de Papaver orientale qu'il a eu l'occasion d'observer an jardin 
botanique de Rouen. 

« Dans la fleur en question, les verticilles calicinal et corol- 
laire offraient la forme el la disposition normales. Les étamines 
avaient aussi conservé tous leurs caractères, et les particularités 
d'organisation ne portaient que sur l'ovaire. Celui-ci était obo- 
vale et recouvert d'un seul côté par un appendice blanchâtre, 
intimement appliqué sur sa paroi extérieure et s'élevant jusqu'à 
la moitié de sa hauteur, où il se terminait par un rebord brun, 
inégal et surmonté de petites saillies dentiformes. 

» Cette eJbeervation semble confirmer l'opinion de If. De Can- 
dolle qui admet dans le genre Pavot l'existence d'un tenu sons 
forme 4e lame mince, adhérant fortement aux carpettes dont il 
atteint presque le sommet (voyez son Organ., 1, 4M; II» 40);. 
en sorte que le eas que je signale ne différerait de l'état normal 
que par un développement inégal et beaucoup mefadi* tant en 
largeur qu'en hauteur de cet organe. Pour ce qui est de sa signe» 
fication il me suffira de rappeler que M. Dunal [considère les 
appendices analogies comme représentant une androcée inté- 
rieure (voir Duo., Consid. org. de la fleur, p. 99) ; et la couleur 
foncée du sommet de ce disque ainsi que les petites dents qui le 
terminent aéraient peut-être de nature à appuyer cette maoière 
de voir. 

> L'ovalte offrait à son extrémité supérieure un orifice étroit 
par lequel sortaient deux pétales dressés, longs de 4 centimètres 
environ, de forme oblongue, à sommet obtus et entier, mais s'a- 
mincissant et devenant linéaires vers la base, de même couleur 
«t de même consistance que les extérieurs. Dans toute leur por- 
tion comprise dans l'ovaire, ces deux pétales étaient soudés en 
un tube étroit, creux dans le haut, plein vers le bas, et qui venait 



s'Insérer sur un petit corps en forme de cône surbaissé occu- 
pant Je fond du pistil. , 

» Autour de ce tube et naissant comme lui de ce petit support} 
se montraient sept étamines, conformées comme les étamines 
normales de cette espèce, brunes comme elles et mêlées à quel- 
ques filets blanchâtres, dépourvus d'anthères. De ces sept éte- 
ndues, six étaient plus petites et renfermées dans l'ovaire, mais 
l'une d'elles avait on filet près de deux fois plus long , qui élevait 
l'anthère jusqu'au sommet des carpelles. 

» Il n'y avait pas trace de pistil dans cette productif cen- 
trale , qui se trouvait ainsi réduite à deux pétales et à sept éta- 
raines placées autour d'eux. . 

» Quant à la structure de l'ovaire lui-même, qui contenait 
ces organes, elle ne présentait , sans doute , d'autres particu- 
larités que celles que nous avons déjà signalées ; du moins 
bous n'avons rien noté de spécial touchant les pl acen t a* et les 
ovules. 

» Je me permettrai d'insister un moment sur la portion feb- 
tive des étamines et des pétales dans le cas que j'ai rapporté, fi 
l'on veut considérer cette monstruosité végétale comme un exem- 
ple de ce que M. Moquin appelle proliûcalion médiane floripaf^ 
où une fleur part du centre d'une autre fleur, et semble être pro- 
duite par un prolongement de Taxe ou pédoncule de la première 
à travers elle , il est au moins singulier de voir l'interversion dp 
position des étamines et des pétales. D'après cette manière d'ei** 
visager le phénomène , ceux-ci devraient être les représentants, 
des feuilles carpellaires. JU ne serait cependant pas impossible 
que les étamines et les pétales fissent partie d'un même wrtfc 
eille , dont les divisions extérieures se seraient seules transfert 
raées en étamines , contrairement à la loi qui veut que les or* 
ganes de la fleur aient d'autant plus de tendance à se métamor- 
phoser, qu'ils sont plus intérieurs. Et, en effet, AI. DucharUg 
a décrit une monstruosité de Narciuus tubœformi* , D. R. , dus 
laquelle les divisions extérieures du périanthe avaient pris les. 
caractères <f étamines , tandis que les intérieures n'avaient pas 
changé déforme ( Voy. Rev. bot. , II, p. 647). Leméofte befta» 
niste a fait connaître un autre faijt tératologique relatif 4 w 
fleur d'Oranger dans laquelle les trois wrtkilles talériem 
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étalent restes à Tétât ncrmal, et où la place de l'ovaire se trou* 
▼ait occupée par plusieurs rangs alternatifs d'étamines et de car- 
pelles (Voirait, se. nat., année 1844, p. 296). Enfin l'on 
pourrait encore admettre que la partie surajoutée à la fleur du 
Papoter orientale était composée de deux fleurs concentriques, 
Fune extérieure réduite aux étamînes , l'autre terminale , et 
composée seulement de deux pétales. 

» De ces diverses interprétations nous ne saurions décider 
quelle est celle qui est conforme à la vérité. 

» Nous ne croyons pas qu'aucun fait analogue à celui que nous 
Tenons designaler ait été enregistré dans les annales de la science, 
Cl c'est ce qui nous a engagé à le communiquer à la Société. » 

Séanee du 23 février 1850, 

Acoustique. — M. Cagniard-Latour met sous les yeux de 
la Société une espèce de petite flûte, en laiton épais, que, pour 
lis recherches sur les timbres du son , il vient de faire construire 
far M. Deleuil. 

Cette flûte est analogue au tube à plateau sifflant décrit par 
Fauteur dans son mémoire sur le sifflement de la bouche ( Voir 
Journal de Physiologie de M. Ma&endie, n<" de janvier et 
avril 1830); mais, dans le nouvel instrument, l'extrémité par 
laquelle se fait l'insufflation est élargie, de sorte qu'en réalité, le 
système est composé de deux tubes H, B, l'un plus gros que 
l'autre, qui sont soudés bout à bout. C'est à l'extrémité libre 
éa tube B que se trouve appliqué le plateau portant l'ouverture 
centrale par l'influence de laquelle le courant insufflé met en 
vibration l'air contenu dans ces tubes. Leurs dimensions à l'in- 
térieur sont à peu près les suivantes : savoir, pour le tube H, 
diamètre 28 millimètres, longueur 17, et, pour le tube B, dia- 
mètre 15 millimètres, longueur 33. Quant au plateau , qui est 
-aussi en laiton , son épaisseur est de 3 millimètres , et le diamè- 
tre de son ouverture de 6 et demi. 

H. Cagoiard-Latour a reconnu que, s'il insuffle son appareil 
-4 pleine bouche avec une force suffisante , il se produit simulta- 
nément plusieurs sons, parmi lesquels il croit distinguer parti- 
culièrement un ut dièze d'environ 1066 vibrations simples par 
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seconde , et sa double octave aiguë, mais on peu haute , c'est* 
à-dire assez voisine du ré pour qu'il en résulte une certaine dis- 
sonance ; de sorte que, finalement, l'effet sonore de cette flûte, 
quoiqu'il ne puisse résulter que de vibrations purement aé- 
riennes , ne laisse pas que de ressembler à celui que la raclette 
ou ripe des maçons produit ordinairement par ses frottements 
sur la pierre , surtout lorsqu'elle est d'une certaine dureté* 

L'auteur, après avoir fait entendre à la Société les effets de 
sa flûte 9 annonce l'intention de rechercher s'il sera possible , à 
l'aide d'un pareil instrument convenablement modifié , d'imiter 
aussi les timbres de sons produits par les vibrations 'd'autres 
corps solides. 

Hydraulique. — M. de Galigny communique une note suc 
un moyen de remplacer par un jeu de colonnes fluides le piston, 
d'un nouveau moteur Hydraulique a aspiration , qu'il a présenté, 
à la Société en 1844, et qu'il a exécuté en 1847. Il s'agit au- 
jourd'hui seulement des cas où cet appareil est employé à élever 
de l'eau. M. de Galigny fait observer aux personnes qui pour* 
raient le blâmer parce qu'il présente la plupart de ses appareils 
ayant de les avoir exécutés , dans le but de prendre date, qu'ils, 
finissent toujours par fonctionner comme il Ta annoncé, et qu.jp 
cela même est une preuve de l'état où il a mis cette partie de \& 
science. 

. Un tuyau de conduite descend d'un réservoir aliment jépif 
lés eaux motrices et débouche horizontalement au-dessr jm 44 

nivean du hief inférieur TIûo soupape de Cornwall mot nfUfrrflfr 

tiyèment en communication ce tuyau de conduite avec «a tas** 
dé conduite disposé au-dessus , et dont l'extrémité f ^ i i (M i| 
recourbée débouche dans un réservoir alternatives ^g f^àn^ 
par de l'eau élevée de la manière suivante. ,..•.. 

Quand la soupape de Cornwall est ouverte, v eau dn 7 f^^f 
d'amont descend dans le premier tuyau de conduite . $ déjà n m- 
pîi d'eau qui prend graduellement de la \ite^se. Quand c jette 
soupape interrompt la communication entre le système et te , bief 
supérieur, la colonne liquide dont on vient de* parier* f. jorfi- 
nuant à se mouvoir dans le^ tuyau qui la wnàtent, ra*é0 ^ une 
colonne d'air comprise entré son somment le niveau.de Ff jW i qni 
se trouve gardée par une soupape du réservoir, disposé £ A l'autre 
Extrait 4* ÇInritut, |* m\x<m % *M*. s s 






~* 
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extrémité du tuyau supérieur dans lequel se trouve cette colonne 
tfair. A partir du moment où cet air est suffisamment 'rârelftv 
Peau monte par un tuyau d'aspiration ordinaire dans ft v rçwr-' 
voit dont il s'agît , jusqu'à ce que les vitesses des colbitiM&ft* 
quittes aspirantes soient éteintes. 

L'eau contenue dans le tuyau de conduite quidescenddu tfajt 
d'amont au bief d'aval , revient ensuite sur ses pas , en vertu de 
la dilatation de l'air dans le tuyau intermédiaire* Mais comme 
le poids de la partie contenue entre le niveau des deux biefs itud, 
à s'opposer à ce retour 9 cela ne peut se faire d'une jwu^&ce, 
convenabfe que dans certaines conditions» ^i la sobpgLJ^jfîa 
Cornwall peut fonctionner en vertu de printipes ^udQgpeg^à- 
ceux de l'appareil exécuté en 1847. En effet, dans ce dernier 
appareil-, la soupape est maintenue fermée au moyetr dé ï*te^l- 
riktfon mêrae delà colonne liquide en mouvement, et elle fl^Utrtï 
e&sufte au moyen d'un contre-poids quand cette aspiration ett' 
finie. Or, pour la nouvelle dispos fion dont il s'agit aujourd'hui, 
il faudrait, dans les mêmes hypothèses, que la colonne d'air éo£~ 
ternie à l'intérieur de l'appareil reprit la densité suffisante {Kflir 
que le contre- poids pût agir. Cette condition, pour être remplie, 
exigerait qu'il y eût un rapport convenable entre la hauteur; 
A* la «ehtite motrice, et la hauteur à laquelle on veut élever de 
l'eau au-dessus du niveau dû bief d'amont ,. en vertu de la plttS 
ou moins grande quantité dé force vive emmagasinée dans )é 
fUttier tuyau de conduite. On conçoit , en effet', que srtotrtar 
tes étaient bien combinées, l'eau contenue dans le tuyau de 

dont iV s'agit , étant à *on tour aspirée par MrtCB de la 

jMqiittttn de l'air dans le tuyau intermédiaire, reviendrait 'sur $es 
fts, et dépasserait, à cause de sa vitesse de retour, le point où elle 
Mptoraif etfcéquitibre si ce mouvement n'existait pas, de nfâaÛâre ' 
. enfin à ramener cet air à là densité convenable pouf lé jeu. fljb * 
il'epptreil. Alors fa soupape de Cornwall s'ouvrirait, Vm hftd« 
-rieai tendrait à reprendre la densité de l'air atmosphérique, et' 
r lîi»o élevée dans le réservoir d'aspiration supérieur sortirait de 
ii'ippareii an moyen d'une soupape latérale, comme cela se passe 
-IkttsiamadiSae qui porte îe nom de De Trouville. 

, On peut remarquer qu'il parait facile, d'appliquer le même 
'frtaeip* à un système de petits aspirateurs disposés d'une ma- 
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ntère analogue à ceux de cette ancienne machine , dont le grand 
aspirateur, pièce dispendieuse et incommode, sera remplacé par 
le premier tuyau de conduite à colonne liquide aspirante , qui 
jouit en outre de l'avantage d'utiliser par oscillation une partie 
du travail perdu par l'ancienne machine dont il s'agit ; de sorte 
qu'en définitive le système ayant une section beaucoup moindre, 
sera sans doute d'un établissement bien moins coûteux* 

Dans l'appareil à piston mentionné ci-dessus , et qui a été exé- 
cuté avec succès en 1847, quoique dans de très petites dimei- 
^oçs , la ; soupape de Cornwall se ferme au moyen d'un genre 
dg succion analogue à celui qui a été spécialement étudié par. 
VenturI , et qui se présente à l'époque où le tuyau de conduite 
tçnd à débiter plus d'eau qu'il n'en peut arriver par l'ouverture 
de la soupape , en vertu de la hauteur du niveau de Peau dan» 

le bief d' a mon t. Il n'est pas indispensable de se servir de cette, 
méthode, la soupape peut fonctionner par des moyens mécaniques 

très connus. Mais enfin, si l'on veut continuer à s'en servir à* 
cause de son extrême simplicité 9 on peut là simplifier encore. Il 
suffit 4e faire ouvrir la soupape par un mouvement de haut en 
bas 9 au lieu de le foire par un mouvement de bas en haut. Aient 
la soupape, convenablement équilibrée , si cela est nécessaire 
s'ouvrira à l'époque voulue par son propre poids. Il ne sera plus 
utile d'y joindre, pomme ci-dessbs, un balancier à contrer 
poids i que pour lut permettre de se fermer en vertu de Ja suc- 
don , dans le cas où elle serait trop pesante. En définitive , la 
ffltiaMftàtaie à mouvoir alternativement sera diminuée , etrori- 
fifeè annulaire, alternativement abandonné par la soupape,' sera 
à tme profondeur moindre au-dessous du niveâïfdri bief d'amont, 

er qui est en général ufi avantage pour plusieurs raisons. 

Quant aux dispositions analogues à celle qui est l'objet spécial 
iïe cette note , il est intéressant d'observer qu'il ne parait pas en 
général indispensable de ramener l'air intérieur à la densité de 
pair extérieur, pour que l'eau élevée puisse se décharger latéra- 
lement comme dans la machine de De Trou ville. II suffit que le 
réservoir supérieur d'aspiration , ou petit aspirateur , ait une hau- 
teur d'eau suffisante pour que la pression de l'eau qu'il contient» 
6inte h la pression conservée en vertu de la tension de l'air în- 
irieur, dépasse en somme la pression de l'air extérieur ; de sorte 
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que, dans des appareils du genre de ceux dont il s'agit, on conçoit 
qu'il n'est pas Impossible qu'une colonne d'eau d'une certaine 
longueur puisse être disposée au-dessus du niveau du bief d'à- 
mont , à l'autre extrémité du tuyau intermédiaire contenant la 
colonne d'air. 

Il est essentiel de remarquer que la soupape de Comwall,en 
réunissant alternativement deux tuyaux de conduite, ne boucha 
jamais leurs sections transversales , et par conséquent ne donne 
pas Heu à un coup de bélier. 

II n'est pas nécessaire d'entrer dans les détails relatifs , par 
exemple, aux diamètres des diverses parties de l'appareil , et aux 
diverses conditions relatives au jeu de la soupape, qui ne peu- 
vent être bien établies que par l'expérience ; ainsi il est à 
peine nécessaire d'ajouter qu'on pourra disposer sur le tuyau 
d'aspiration un réservoir d'air raréfié , comme celui que Ha- 
chette conseille d'adapter au tuyau d'aspiration de certaines 
pompes» 

Séanet du 2 mars 1849* 

I ♦ 

r 

ànàtoatib végétale. — M. Ernest Germain, de Saint-Pierre, 
lit une note portant pour titre : De la structure du. bulbe ou 
tubercule des Orchis et du bulbe pêdicetlé des Tulipes. 

« Cette note, dit-il , a pour objet la structure restée inexpliquée 
jusqu'à ce jour du bulbe ou tubercule des Orckis et des bulbes 
«normaux de certaines Liliacées. 

> Les bulbes ou tubercules reproducteurs des Orchidées nais- 
sent à l'aisselle des feuilles inférieures de la tige florifère. On 

a longtemps peaaé que lo uoutcau .tubercule naît, tmijours 

4u même côté de la tige, de telle sorte que la plante avancerait 
chaque année de l'épaisseur d'un bulbe dans une même direc- 
tion ; on a, en dernier lieu, admis que le nouveau bulbe se déve- 
loppe alternativement une année à droite et l'année suivante à 
gauche, de telle sorte que la plante resterait à peu près à la 
même place. L'observation et la culture d'un assez grand 
nombre d'Orchidées indigènes m'a démontré que ni l'une ni 
l'autre de ces opinions n'est l'expression exacte de la vérité. Eu 
effet 9 il se développe très souvent non pas un seul tubercule , 
mais deux, à peu près opposés à la base d'une même tige; Pannes 
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«tarte chàctnr Ai ces fulierculed émet Irtiè ffgè ftorfftrtfi 
produit à son tour deux nouveaux tubercules dont la directs* 
ibrme un angle droit avec la direction des précédents ; de tel* 
«trteqwfa plante est représentée d'années en années patte 
individus dont le nombre va toujours en doublant et qui s'éloi- 
gnent et s'entrecroisent dans tontes les directions ; j'ai constaté 
plusieurs fois cette disposition chez les Orehis gateata et 0. 
Simi*, et ehèz lé Satyrhm hirdnum. Quelquefois aussi il ne sp 
développe chez les mêmes espèces qu'un seul tubercule qqf prenjl 
Mfeeanee soit d'un côté soit de l'antre. Chez d'antres, il cotait 
Arçis <m un 0ns grand nombre de tubercules qjA appartenant à 
^es-feuilles successives de la même spirale se dirigent dans 4* 
sens différents ; c'est ce que Ton observe chez VHermmkàk 
vxmorckis et chez le Serapias Lingua. (Chez les espèces que Je 
viens de citer, ils sont portés sur de longs pédiétHes. ) ! > 

» ftfiftdenicTtftidre compte de la nature de cestabercOfc*,je 
les ai suivis depuis leur première apparition jusqu'à leur dévfr- 
loppcment complet et à leur destruction ; et j'ai constaté tattitt 
suivants : Longtemps avant l'époque de la floraison , dés la 
fin de l'automne, on trouve à l'aisselle d'une on plusieurs Ht 
feuilles inférieures du tubercule destiné à fleurir, un bourgttft 
qui doit constituer plus tard un nouveau tubercule. Ce bourgeon^ 
«ft grossissant, dilate la base de la feuille à l'SisMâe de laque» 
* «fris imiBSwiee ; un peu plus tard, la gsîûe do cette feuille ; 
distendue trop fortement, est déchirée et traversée par le boni* 
«fiefeta jeano tubercule dont M baw se prolongfe dès cette époque 
et descend au-dessous du niveau de son insertion. Èi l'on fait utfè 
4Mspe verticale de e* j«m« tnnerenln; on voit qu'il se compose 
.dans ses deux tiers supérieurs d'une sorte de pédteéRe cretix qv& 
n'est autre chose qu'une dilatation en forme de sac ou d*épehm 
de la base de ses premières feuilles. Cette diiatatioh en épewa 
de la base des feuilles est le résultat de la pression oblique qu'a 
exercée sur ces feuilles externes, encore très jeunes, te corps dm 
bourgeon qui est doué d'une tendance particulière à se prolonger 
au-dessous de son insertion. Un cordon nourricier ou rapfré 
(représentant l'axe du bourgeon dans l'intervalle 4fcri sépataNé* 
aertkm des feuilles dilatées en éperon de l'tesartte dàsMËIft 
terminales) ^st adhérent à le para» tataroedn m^ÙWgmm, 
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IftttaliUtator d*jfBB*tpbemte^ 
^•^dtt boorgwm ^mft^tapten piusfeaiB tailles embettes, 
dbimtttpiA iatërieuiraflieitf me masse radiefcleire soudé»* ta 
S^to4t4jép*rw qu'elle tiftftMe i distendis à mesure qfc'rife 
«ffetftfdes de poterne. Cette masse «tttevhlre est tfabetl 
Ji^HniW * pkw W BM»i«8 globuleuse ; 41e eoBsero sou*** est* 
f^grqp^ fendant toute «a dorée, e'«st ce qui arrive chesl*<k*Mi 
çfato &\èSatyriumkircmm; ehas rârcMtisJbtia uRe ee 
frotfip ni ut; rarement endeos fibres radteaiee; efeen #«*■ 
ttfcsnfiq «tteee divisée* lobes peu predoads conHnetbea^A^ 
èlmrmÈdmma, ou trias elle ee protatgeen qasbpimi st& ««<*. 
«il passUàies Mme dm i'CMékée ,ftMHu«|#i» >* soi* qne l'épaen 
jjslwiiln votre M» ces» tosewibtemeiit de seoeuvtir 4m 
Ippps aria**» soit qu'il les jeeeuvre Jusqu'à leur utréstité 
d'une mises membrane, 

jr i » JiB M OT tr^M^P de la.pcésm* 4e v«p«vo bu mia de 
Itfirtto nriMWre dutabereeto(à teqneUe partie il net adMé» 
«Art) risette de l'ftuwe» de statfeuis jeami Imite étant ta* 
«otto j'oi teewé l'4pe»o de la fewUe le pta «térieew <<pl 
HP» droite n'avfttt p* se développer usées lapidassent peu soi- 
j^reeijreiMeifti^deltpirttetoi&riewe do bourgeon) traversée 
jwi'taNfon de la seconde feuille qui seule avait pe suivie Yé* 
mtatietx du feeetgeon ; évidemsieat , la premftpfeuftUe, «vint 
fei'llw li*rt tiwmsar, &m^ 

lHK»rt|poanrtsi)to du beucgeeft, et» fil la dilitaHen téiétâaeei 
Mfide t eUe eût ennttanéà enelepper farte la masse et àdtfee 
^mpe avec elle» 

n i^observatiOQ «u a^ é« vé^atto» âo Ft^^ 
jtyfreH ctroânner l'exactitude de cette manière dé voir. Chefc 
Mite eapècHl n'exista pas de tubercule , parée que les sacs on 
dporotos ee laissée!; Immédiatement déchirer et traverser pat les 
faeines émises à la base do bourgeon ; il en résulte que les ra- 
jsfcaf .sent complètement libres et isolées dès leur natoeûtee; 
ienr Soupe transversale montre que leur axe est occupé par on 
mbçk faisceau i bitux et non par plusieurs comme aies les tu» 
renfermés tons les éperons ( tubercules qui paraissent 
* par les éléments de ptesieors racines agglomérées^ 

mwexfmm «tMMfen m ffrem de Vorigia* des meta» 
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à*V(ktfii$ aUM*> q* trouve une peltte gffc* constituée, par l* 
<WHrâ d^» éperon court q*i a été déeMré perle pw*» dq*. 
résines presque aesstttt après » fondation, r*. I* 8 racineadefy 
Jjmtttttfce* m* paraissent être le résultat d'une semblable oj£g& 

» OttotA* mm radteuteire dont je viens dtepeett laeU**! 
twe, des racines Missent plus tard de h tato de la tig»(:<ftl< 
lénHe du développement ultérieur du bourgeon) * J'eâ trwvé^ 
dsas k femiite des UHaeétos , chei lis IMnm Martmpn et t. 
% «tefc«m:<et le même ftft existe prctaNemant du» d'efi«É t 
eijpèeM de la même section), <* «arcmpîe anakgue du socj M fcr 

Bômtàlftfciitdelatlge^^ 

par le bulbe. - 

>Ufoitd^UdH^tkmettaa^euépeiwdeto h aHdesi^lei 

extérieure* d'an haargeen fcai&eu* (éperon dons fcqiieU'iaW* >: 
dut la misée du jestac Mi»)* bien guette «pli une Bldsm Vbié- 
W*e des organss 4e la végétation, «si tarit d'étoaatfhéftirb 
mèae sans «oalog»e ckez des plantes appartenante d'ntaf i 
ftmWea^ne ko Orchidées- — Je me cettfttntsrafc MiMtftei de ^ 
pwter des Mbes pédiceUés et descendant* qni efeM *■■*>] 
légère Tetip* , la structure de ces bulbes présentant - MB «**.;. 
ioflitt frappante arec celle d* tubercule on batim des OochM é W» 

»£tusia«ra waturtBsÉst ont parlé de 4a forme Uttefftidph 
Wbes pédicsllés des Ttsiipes. Paflàas paratt revrii? jfcetléfclei 
moter ûdm&m Veyagvdans les provinces de l'Eeipiae wm^i 
^is,MM. Tretiraftos.Enutde Berget Kaeker* ou* me** ; 
titan* eca tarifes aam^m* donner 4'expUcatkm. M. fiaçpafl iMk, 
décrit dans son Système de piqRtiologie végétale etèestistofos». 
àdes freitot ou à dea> gains*; il y trouve lie analogase èse* 
eeveteppea de l'embryon: et de l'embryon lui-même ; «nia t 
M. Henry a publié snr ce sujet un mémoire fort éftoudfe* Aâtt» 
d'éviter de me laisser influencer par les opinions émises * je p'ai 
veolu an prendre connaissance qu'après avoir étudié la question 
dans, là nature et avoir arrêté les base» de me propre ioêwpré -, 
ta^wiu Cette interprétation diffère essentieUemert de^aUedfl*; 
observateurs fue je viens de citer « y« .-.-►# 

* Dans le genre Taupe , indépendamment dis «ay ons; fl — teq i 
BUilreeWi qui existante!* a m graad nooèse d'tftfioi U*4 
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ce* , il existe des cayeux d'une nature tonte spéciale. Une on 
plusieurs tuniques du bulbe émettent à leur aisselle un organe 
qui a l'apparence d'une fibre radicale , mais plus gros que les 
fibres radicales qui partent de la base du bulbe. — Si on fend 
dans sa longueur un de ces prolongements ( longs de vingt à 
trtfite centimètres chez le TuUpa ayJvatirit , pins courts et plus 
yôtainineux chez le Tniipa Gesneriaua , où on ne les rencontre 
qtfaecidentellement ), on voit que ee p ro lo ng ement constitue un 
tube eylindt iqne à l'extrémité duquel on trouve un bourgeon 
ilféëhi , c'est-à-dire dont la pointe est dirigée vers la base du 
tube ; es long tube est l'éperon d'une feuille dont le limbe est 
q ^ fruefai s foliacé, mais plus ordinairement est séduit à une 
courte membrane. 

fc * U. Beary considère cette feuille prolongée en éperon comme 
appartenait au bulbe mère Je me crois fonde, au contraire, à 
la eonsldéràr comme étant la première feuille d'un bourgeon 
aafitaWe ; en edfet, si oa examine un cayeu mm pédtoeBé de Tu- 
lipe/on vesrn que sa base est oblique et présente un véritable 
épè^ru&meataire ; c'est eeméme éperon (rudimentaire dans 
tottyeù 8€ssile)qui se développe considérablement dans le cayeu 
pédtetlé ; l'observation des transitions qu'il est facite de ren- 
contrer entra les cayeux à base seulement oblique et les cayeux 
défi manifestement pédiedlés ne peut}laisser aueun doute à cet 
égài4/& dois ajouter cependant que, quand Je bulbe n'a pas la 
fOree de produire une tige florifère, il m'ajamUé que le bour- 
geeft terminal qui serait devenu tige florale si le bulbe eût été 
pta» fort, est susceptible de prendra la faawe 4'«n. bourgeon 
deaenÉtanteu bulbe pédi celle; daps ce cas, la feuille prolongée 
eft4pemt, tant en appartenant au même axe que le bulbe des- 
cesàrut, appartient aussi à la plante mère (puisque c'est Itaa 
prÉàéipal é«Éit le sommet se réfléchit). . . 

» DÉ» tous les cas, cet éperon est le résultat de la pression 
MéèMeetde haut en bas opérée par la partie terminale du 
boèfrgtto» g&r la base de sa feuille inférieure.— Cette partie ter- 
oËMe 4% èourgeon consiste d'abord en une très petite masse 
cellateuse qui s'engage de plus en plus dans la dépression ou 
épeimjpteMe a déterminée ; l'âge du bpurgeon axitfaire %'al- 

loqge ainsi indéfiniment *an* gremiç et eu refoqlaifc devant M 
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le cal-de-sac de l'éperon qui s'allonge aussi îndéflnininYèftt jtis* 
qu'à ce qu'il y ait un temps d'arrêt dans rallongement de l'axe; 
c'est alors que la partie terminale du bourgeon grossit, prend les 
caractères d'un bulbe et distend en une poche terminale le cul- 
de-sac de l'éperon qui conserve pendant toute cette évolution 
une telle vitalité que son épaisseur au lieu d'être moindre est 
la (dus considérable au point où il est le plus distendu (exacte- 
ment comme les parois de l'utérus des Mammifères prennent 
une plus grande épaisseur à mesure que l'organe est plus dis- 
tendu par le produit de la conception). 

» Mon opinion diffère encore de celle de MJîenry qui considère 
le fond de l'éperon comme l'insertion réelle du cayeu, et regarda 
le cordon de vaisseaux nourriciers qui arrive au cayeu comme 
yne dépendance de la feuille , tandis que je regarde ce cor- 
don de vaisseaux nourriciers comme étant l'axe même du bour- 
geon soudé avec la paroi de 1* éperon, l'insertion réelle de cet 
axe soudé étant l'aisselle d'une des feuilles du bulbe-mère. 

» Ce cayeu , enfermé dans un sac à la face interne duquel sac 
est soudé le pédicelle ou axe du cayeu, nous présente une ana- 
logie frappante avec un ovule réfléchi ; on y trouve un raphé 
représenté par le mérithalle soudé à la face interne de la feuille 
extérieure qui joue le rôle de primine, et une chalaze au point & 
naît la deuxième feuille du bourgeon (qui serait analogue à la 
secondine), avec cette différence importante qu'ici la primine se 
développe manifestement avant la secondine. Mais ici s'arrête 
l'analogie avec l'ovule, car le bourgeon qui continuera à se dé- 
velopper ne peut représenter l'embryon, puisque la radicule cor- 
respond ici à la chalaze et non au micropyle représenté par l'ou- 
verture de la cavité de l'éperon, ouverture par laquelle se fait 
jour la pointe du bourgeon lors de la germination du bulbe de- 
venu libre par la destruction de la partie tubuleuse de l'éperon ; 
cette destruction a lieu par dessèchement dans le courant de 
l'été ; l'éperon qui dans l'origine était blanc et charnu est à cette 
époque réduit à une membrane mince et de couleur brune. — 
Cest à tort que l'on comparerait la feuille charnue, que j'ai 
nommée secondine, à un cotylédon ; elle en joue évidemment le 
rôle, mais elle n'en est pas l'Analogue. 

» Je terminerai en insistant su* -les rapports et tes différences 

RUrait de V Institut , 1" section, 1 8 ;0. 9 
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qm eçii^ent eptfe jp bul^e pédicelle pt descendant <^Tq)ipe$et 
Jes bulbes pu. tubercules des Orchidée^, que flops y^qps d'exa- 
Jïriqpj, Nou& typu.vonq dans les deux cas .un. bourgeon bulbeux 
cjtyi repqusse devant lui la base d'une ou deux de s?s premières 
^uillçs, et se loge dans le sac qu'il y détermine par sa pression 
içqntirçue. La différence la plus saillaute esîîquç, çfyeç fOrchis, 
Ja racine çst contemporaine du bourgeon, for aie la pjqs grande 
partie $ç ja ma^se et est adhérente au* parois du saç, t^qdi&que, 
^zl^rw^ v l^feuillesdul)ûurgeopsQntc^arnueset ( con5Utueut 

toute la masse, et que les raxjipes ^^edfiy^loçpeutiu*^ l'époque 
,pù l'éperon est réduit à une mejubranc sèche ou inerte. (Ces 
Racines traversent alors cette membrape, comnie un corps ëtran- 
«gpr» par une fissure qui s'établit sur la Jigoe selon laquelle elles 
jpycent leur pression ; cette ligps limite un pincement Clique 
jjuj termine le renflement de l'éperon.) » t< 

?' • '- Séance duib mars 1S5Q. 

Çhysiologîb vjêgiStàlb. — M. i). Çios, docteur en médecfne 
fet es sciences, communique la note suivante portent pour titre : 
\t)e la signification, des caractères et des limites du collet dans 
tés plantes , et de la nature de qùelquéh tubercules* ' 

« Les auteurs ont considéré le coi i et comme un simple plan 
horizontal placé, suivant les uns (Gœrtner,' Carrée, Poitcfau, 
L. C. Richard, M. Mirbel), à la jonction des cotylédons, et sui- 
vant les autres. (De Candolfe, Méyen, etc.), à cepomtdu végétal 
où l'on remarque ce changement mystérieux de r 8ireéiloh' as- 
cendante et descendante, point njfll est impossible de décer- 
ner dans la grande mafjoritè des' cas. Il y aurait avantage à 
regarderie collet comme un organe distinct; ûtie sorte de càtidex 
feitoyén limité Supérieurement par le lieu d*itiéertion ^dés coty^ 

Jédons, ipfçriéurement par la base de la Souche (corp.é'dè la 
Racine,, pivot). 

...» Le co||et a des caractères parfaitement tranchés'; ' il diffère 
de la tige par l'absence dje nœuds et d'organes appendîcufaîres, 
fie la Couche par l'absence des radicelles en rangées réguliè- 
res (t), souvent de toutes deux par l'anatômfe. 

(1 ) A ce propos nous croyons devoir rappeler,, que dans un .précédent tra» 
ItikiÉém&ê es J* fMwtwie* Paris. 1848), nous avons dtmontrô (ut les 



, • Le collet existe djns toqteg op presque toute* les Phaoé? 
rogames, mais sa longueur est des plus variables. En géoéraj, 
M «st. très court dans les fiantes à cotylédons- bypogçs, et là 
«çkfanqjlle des Légumineuses présente de grandes diversités ^ 
x$t égard. Il est très court (Jaus les genres Faba, Ifxcia^ pir 
mm, *t«,? t*èa long* dans les genres tupinùs ; Dolichos, $ha- 

wtfw, m. .; 

; ': » La définition du eoUel telle qu'elle a été donnée permet de 
-déteiminer dans tous tes eaa sa place et $es limites, et de déopur 
-wirj)a- signification jusqu'ici plus €ptt doatequ&e decert^ip^w- 
ganes. C'est ainsi que l'étude de la gwmiQ&Uon mofette que l'on 
-éoit rapporter au collet . les tubercules dt» : CorydaMa civœ et 
-Baileti, du Camm bulfotatiHmyt) des Cyclamen ftt pjpebaWs- 
»ent aussi eeira du Leèijihis et du BertoMetia, I* pwtiw 4e 
caudex qui dans le Mfamruâittbicitras et le Gemtoeephalu* j|e 
trouve en tire les <Joty iédtms et le pé»t de Tas» d'où naisaettt )#s 
racines en cercle, et sdt là nature de laquelle H. de Gft*ainittV 
vâitf pas osé se prononcer (Opuse. pbytoh, H, a$0). 
- » Quant aux tubërcale* d'OrcÛ*, ce»* î^i proyjtettncnt di- 
yectemeàt de la germination appartiennent^èanS doute au col- 
let, tandis que ceux qui sont liés d'un bourgeon axgiaii* sont 
fermés par le renflement de la partie d'un rameau située au- 
•"CtefstiftsdeJp {fremière feuille dé celuMi; e'esfy a* l'on veut, 
abstraction faite de la configuration , P&nfelofpiè d'un ewlapt 

aphyfte de Fr&i*i«r ou d'un ttibearcule ^S9j]^d« Poipu^ A e . f erre 
«tppoaé réduit à son. csll inférieur. Les digitatkms des tuber- 
wAeti tyatj&h . ù'Qrekis ppurraiqat être attribué? s à dqs racines 
. tifotifatfrel^ néesi, comme pour lest boutura de la base du ra- 
mtatl, œaid il ctsfc plus natyrej d'y.vofe une simple division 
delà: parti© inférieure du tubercule analogue àeeile gui s'oj>- 

' radicelles des Dicotylétibns naissent avec régularité sur là souche diféôrps 
. de la racine et sont toujours disposées en lignes verticales qui s'étenfléihVde 
ftiné â rkutre de ses' èxtr&nïtès ; gue fe nombre de" ces figne* Vari£ entre 
denl et six, ^ëvè rWrenîènt àù delà et cnànge, sèif ftoAèmia te fetyàte à 
fWWl^(**tf|^ér^ôes/Ombemr&r^)Vl^ do -fcem£ * gtffrtf (Jfxptapaiirdes 
Papillonacees^ soit <f espèce; àtfeajièûe ià parfois aussi A*indftidf» à ^cUtMu. 
6*64 nn nouveau • eorftrfèw dijtweUf ****$ ,te Ugfc rt' lesgraçiflfs cfcns ce 
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serve àafts le Tamus commum. (Voy. Dutrochet , Mémoire 1, 

p. 288.) 

» Au contraire, les tubercules des Spiranthes (œsAvalis et 
autumnalis) sont de véritables racines adventives ; ils diffèrent de 
ceux des Orchis par leur nombre variable ; par l'absence de ra- 
cines filiformes au-dessus d'eux, les seules auxquelles il faille 
les comparer dans les Orchis; par leur système vasculaire réuni 
en un seul corps et non en faisceaux distincts, enfin en ce qu'ils 
partent d'un plateau et non de sa base. C'est qu'en effet ce pla- 
teau radicifère est l'équivalent, dans les Spiranthes, des tuber- 
cules à* Orchis produits par gemmation. 

» Les prétendus bulbes à'Orchis et d'OpArys'sont bien évi- 
demment des tubercules. On peut établir les distinctions suivan- 
tes entre ces deux sortes de corps. — Le tubercule est un ren- 
flement souterrain dont la dilatation porté sur des parties axiles 
et dont les organes appendiculaire^sont nuls ou réduits à de 
petites écailles; tandis que dans les bulbes, ces derniers, nom- 
breux, imbriqués ou embrassants et charnus, l'emportent ordi- 
- nairement sur l'axe par la masse. Les bulbes se détruisent par 
la base, ce qui n*e$t pas le cas pour les tubercules. Enfin, un 
bulbe représente toujours un bourgeon ou rameau, tandis que 
le mot tubercule a une acception beaucoup plus large, ainsi 
qu'on peut en juger par la classification suivante que nous pro- 
posons des tubercules : 

1 . Tubercules radicaux : dilatation du corps de la racine que 
l'on reconnaît à la présence des rangées régulières des radicelles 
à sa surface. Ex. : Carotte, Betterave, Panais, Navet, cultivés. 

2. Tubercules du collet : absence de feuilles et de radicelles 
symétriquement placées ; souche pai tant de leur base; jeunes, 
ils sont surmontés ordinairement d'un ou de deux cotylédons. 
Ex. : CoryUalis cava et Halleri, Cyclamen, Carum bulbocasta- 
num, etc. 

8. Tubercules du collet et de la souche : radicelles distribuées 
régulièrement sur la partie inférieure du tubercule, caractère 
qui manque sur la portion supérieure, laquelle est aussi dépour- 
vue de feuilles et surmontée de cotylédons. Ex, : Radis. 

4. Tubercules hypomérUhatliens ou tubercules de la partie 
d'un rameau située au-dessous de la première fouille do celui- 
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ci ; origine axillaire ; ni radicelles ni feuilles symétriquement 
disposées. Ex. : Orchis provenus de gemmation. 

5. Tubercules monomériihalliens ou d'un 'entrenœud de la 
tige; ni feuilles ni radicelles placées avec ordre à leur pourtour; 
souche ne partant pas de leur base : Totaux comtnunis. 

6. Tubercules polymêrithalliens et comprenant, soit plusieurs 
entrenœuds, soit un rameau tout entier (tubercules raméaires}. 
En présence de feuilles ou écailles régulièrement agencées, ab- 
sence de radicelles offrant ce caractère. 

7. Tubercules adventifs, ils sont formés par des racines ad- 
ventives, c'est-à-dire nées en tout autre point de la plante que 
sur la souche et sans symétrie. Distingués par ces deux carac- 
tères et ausssi par l'absence des feuilles ; ils sont tantôt simples, 
ex. iSjpiranJÀe*,AsphodèIe rameux, tantôt multiples» ex. Pelar- 
gonxum triste. 

8. Tubercules lenticeUaires, c'est-à-dire formés par un déve- 
loppement excessif du tissu cellulaire des lenticelles analogues 
aux petites fongosités qui se montrent sur nue branche de Saule 
immergée et comme il a été prouvé dans notre Ébauche de la 
rhisotaxie, p. 6 1 . Ces petits tubercules se montrent en des places 
variables de la souche et des radicelles chez un grand nombre de 
Légumineuses. Leurs principaux traits distinctifs sont de ne 
porter par leur base que sur un point de l'axe et de n'offrir ni 
feuilles ni radicelles à leur surface. Ex. : OrnWwpus perpu- 
sillus, Lupins , Medicago, etc. » 

Erpétologie. — M. Aug. Dûment , agrégé à la Faculté de 
médecine de Paris, communique de nouveaux résultats fournis 
par ses recherches expérimentales relatives à la température des 
Reptiles. 

Reprenant quelques-unes des observations qu'il avait faites 
sur les Batraciens , il a cherché à les compléter , et de ce second 
travail , corollaire de celui qu'il avait précédemment présenté , 
dans la séance du 1 S décembre 1849, il a déduit des conclusions 
dont les unes confirment les premières , en y ajoutant quelques 
détails utiles ; mais les autres, les seules* dont il soit id ques- 
tion 9 concernent des points qu'il n'avait pas encore étudiés , et 
spécialement l'action que le froid exerce sur tes Grenouilles. 

Lorsque l'eau dans laquelle elles sont placées vient à perdre 
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Une grande partie dé Son calorique , elles dppeefcfct an freftoU 
dissement une certaine résistance telle que , quabd fa tempéra* 
tiire n'est pas descendue au delà de 4-1% elles ont montré, 
rètàHVement au liquidé , une différence qui a flotté entre i*,4 
et 3», mais lorsque celui-ci fut amené à 0, elle» ne remporterez 
pftis que de 0^5. 

^ Quelques modifications apportées 1 à la mattnère d'eapérîtiaeii* 
te* crtit Servi à montrei" qu'if est facile de vaincre cette force dfe 
résistance, et qu'à une température égale à celle de la glael 
fondante , Véquîlibre peut s'établir. Il «suffît , pdur s'en convain- 
cre, itoit de placer la Grenouille dans de l'eau à o* , sans tranèf- 
tiori et sans la faire passer par un refroidissement graduel ; séft 
«delà maintenir complètement immergée dan» de l'eau à cette 
même teWpérattire ,' de f&Çoti à empêcha fa rèspif&tfoù puln*o- 
naire de s'accomplir, empêchement qui a toujours ^té évité, avis 
ie plus grand soin , dans les antres expériences. v - • ' 

Ou voit mieux iitetfré que les Batraciens Sent impuissante 
éontrë un froid extérieur intense , quand on les placé , à Sec , 
dans un vase dont on àmèfre la température à— '4 e , à — 5 4 et 
même à-^il* et— 12 # , par le contact d'un riiélahge réfrigérant, 
tls n^ ie sont pas mis en équilibre avec cette température si 
' fortement- abaissée , 'patëfc \\ié Iedi s^Jdur n'y a sans doute pas 
'Stéa^V prolongé? Walslls sont descendus à des fractions de 
d'egfé, étmêmek^-r»Vw^eq1i'oti s'était imposée, mai s qui 
devra être franchie dans des expérimentations ultértôWefe, desti- 
nées à faTra Connaître Je temps tiécesstaire pour qu'il y ail éga- 
lité eàtre l'air ambiant et Pampial, et les conséquences pour 
eèluiici d'un refrdidisseitieht de plus en plus owtoidirahlt. 

Une véritable congélation , non-seulement des parties e*té- 
, rf&Ores , niais cks organes iDteraes, » été (^résultat d'un allais- 
mbmkH amené jusqu'à _o°,9et — i°, ceinipel'a démontré l'oi|- 
r ttvtate du ew pe de lu, G^aonilte çuj, partait 1* premier <Je ws 
«-«tatei chiffres, et don* lp$ viscère*, devenus durs et résistants, 
ifélfrienf. entourés de petits gtaçons prov^w^t.deJa sv»ti<}iflc#i$n 
-*èe}tofti* \m liquides. La ciicttùtlon ne stlaiaajtpjus ; ily wa&, 
l^rfeoitoéqatirt^ tot»f let/signas apparenf» toi* mort* 

^ismatH)nr éDéiaitiYO de tori* vtaqtraMfftèiit à w*nJ*f*t 
e'Atet r 4 ttMt^e|Éiiant -pg &fl la ttatip fle< cet an* momentané 
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dans le jeu çk$ organçs et &e Ift.ipQ^ajtiQjft.jp^p^e qu'ils 
avaient subie , ainsi que le£ liqjjjiîè?,, eft # çpqgèlftnÇj5Qu& In- 
fluence ménagée et progressive d'ûnç eai^ à$ moins eu jHoiyp 
froide ^ la Gre^puijlè ouvert? çt çeHeo^ J.é tfiermcupètjrç açcjasait 
—1°, et qui avajt été ï^is^ée intactfy oi}t bientôt dojàa^d^pra^ 
Ves manifestés du retour desi organes à leur et jt. appuyai. J|> 
'cœur est revenu , par degré*, à une régularité et V Wi£ ajpplik 




-ttons avait lieu. Trois quarts d'heure environ après la sortie dyi 
vase où- l'atmosphère avait été si refroidie , les mouvements né- 
cessaires à la «atation s'exécutaient. Enfin, éinqjôuts après 
^expérience , si , chez l'animal non disséqué , les extrémités 
digitales des membres postérieurs n'étaient, dans quelques 
points ; frappées de sphacèle , et si l'on ne voyait un peu moins 
4e liberté , peut-être, dans les mouvement* des membres an- 
térieurs , il serait impossible de ' distinguer cette Grenouille 
ressuscitée de celles qui n'ont été soumises à aucune éxpéfl- 
Wftf&;i*ii, . 

Séance du 23 «iaf»lQ50» 

Hpistolqgje. TT- yi. A.ug. Dufl^ril ^glégé A M FftOiU&.dB 
médecine 4e Taris, çpraplète reposé £p J* jfetâ&refprtiedft 
ses Recherches expér^eat^l^p wr 1^ U^j*&s4itfffi4& BfoPptetb 
P^ We MQUveUe cp^vjnio&tjw qu'il UH flJft. S<*ftiÉ|é' f : e| *«i 
.est 'relative 4 nqflujfcçe e*e*oé0 sur dë£;G^^itf AtiûUîèJr 
par Réchauffement de l'air ambiant. ... ,- ,. . ■/:• • 

. ÇtprqfW 1 dps ^fl*v : tffop^ gu'il .«mit <ttj*<f»ti* ^ «lir lui 
«raient jypflris ,quû cgi an^^x n'apBœsofcqtfuni ftiblpjÂskr 
.taRçe à. la 5 c^eur fjt&jeure* ii fl*\t> 1 4 e WWf au # <flte pW» 
,d^n? une At^pspJ^£d pèche dopt feAJBRtatvrc.* ywié de/ISP 
A*fâJ W* s'ysonj; e$hftuîfésas§flfr.pei» qptfc.dvilML espacp dfe 
^Np^qrçja yari^.d%A0 ownute* ^ \ heiife,iU «fart^jiMliAnts 

AtWpt $6° et 98?^^ Wcft4 , &iUeor&44&.no{â^esita&.G«v- 
Içuvre* ét^nlmorteik, A'qn*. pHtwîftJlp çU'ttifcM&M** 
D^W«^.^ l'ftnw w eMps éteint placé* indiqpsnt#» 
^premiercas45VivMrto»Ufl«»pd.; 
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Cette tendance à l'équilibration avec la température exté- 
rieure semble devoir être expliquée parce fait que ieur évapora* 
tion cutanée est , en quelque sorte , insignifiante , comme le dé- 
montre la différence très peu considérable qu'offre le poids de 
Tanimal pesé avant son entrée dans l'étuve et après sa sortie. La 
perte éprouvée dans cinq expériences a été 2 fois de 1 gramme, 
5 fois de 2 gr. et 1 fois de 3 gr. Comparés au poids initial des 
Couleuvres, qui était de 121 à 237 gr. , ces chiffres sont extrê- 
mement faibles et n'en sont qu'une minime fraction. 

Ce qui prouve bien , au reste , {que réchauffement des Cou- 
leuvres est dû à l'insuffisance de l'évaporation cutanée , c'est le 
résultat des expériences du même genre plusieurs fois répétées 
sur des Grenouilles. Il y avait tout lieu de penser, comme l'a- 
vait dit F. Delaroche, sans qu'il L'eût nettement démontré , par 
suite d'une erreur typographique contenue dans son mémoire 
(Expér. sur les effets qiïune forte chaleur produit dans Vécon. 
animale, 1806, p. 19,expér. Y), que cette évaporation devait 
être considérable chez les Batraciens. 

Dans le but de lever les doutes qui restaient à cet égard , 
M. Àu#. Duméril a .répété les expérimentations et a constaté 
que des Grenouilles , placées pendant un espace de temps qui , 
5 fois sur 9, a été de une heure quinze minutes à une heure 
trente minutes, dans une atmosphère sèche , portant de 50° à 
60°, n'ont jamais dépassé, sans périr, 36°, et se sont mainte- 
nues le plus habituellement entre ce dernier chiffre et 31°. Les 
Grenouilles opposent donc à réchauffement une force de résis- 
tance très manifeste. 

L'explication de la différence si remarquable qui existe, sous 
ee rapport, entre elles et les Ophidiens se trouve dans les ré- 
sultats fournis par les pesées faites avant et après leur séjour 
dans l'étuve. La perte qu'elles y ont subie a été , en effet , dans 
le plus grand nombre des cas, de 3 à 7 gr. Ces nombres , 
dont la moyenne est 5, représentent presque le sixième de leur 
poids total qui, en moyenne également, s'est trouvé être, 
fur 9 expériences, de 83 à 33 gr. : rapport très considérable 9 
et qui le parait bien plus encore quand on le rapproche de celui 
qui vient d'être indiqué pour les Couleuvres* 
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Il e&t.douc bleu prouvé, par ces résultats cooigaratifa, que Yi* 
chauffement, si remarquable, des Ophidiens exposés à l'actio^ 
d'une haptç température sèche, est dû 4 cq qu'il ne se fait à la 
surfoce de leurs téguments ècailleu* qu'une très faible çvapor 
ration , et que , par conséqueq t , la cause puissante du refrqi;' 
dissemerit est presqu? nulle ches les Reptiles de cet orcjre, ! '\ 

Physique do globe. — > If. Roiet lit ta nota suivante ur fcfl 
qeigea perpétuelles daas les Pyrénées otiëptata i ■ .••■.■••» 

« Par un certain ndmbjre d'observations barométriques ,* 
Ramonda fi*é la limite des neiges perpétuelles, dans la chaîné 
des Pyrénées, entre 2700 m et 2800 m . Pendairt le cours de mes 
travaux géodésiques sur cette même chaîne, ]*ai reconnu quo 
cette limite était très difficile à fixer, surtout dans les Pyrénées 
orientales : des sommets, et même des plateaux, dqnt l'alti- 
tude dépasse 2800 m , n'ont point de neiges perpétuelles, tandis 
que Ton en trouve des masses considérables sqr des points 
dont l'altitude ne dépasse pas 220.0 1 ". Les sommets et Tes pentes 
du Canigou, dQnt f altitude atteint 278$ m . n'ont ço}àt de neiges 
perpétuelles, tandis que, plus au sud, aux sources <}u Tech, il y 
en a des masses énormes à une altitude inférieure à 2$ob m . Ces 
masses, placées sur le flanc sud de, la vallée, sont frappées par 
•|§ rayons du spleU pendant toute la kwr&é?. Plus à r<Mi?#,'çt 
4^P? ? e ? ïpofitagnes de la Cçrdaigqp, de §erçblâtyes jpas^s sopt. 
Wty$&s àTôçïe.nt. C'çatun fait jféqéral que , $&§ l& Pyrénées 
qrwntales, jçs inass^ d$ nei$eg perpétuelle ^e trouvent prin- 
cipalement ^p côté dg sud çt de l'orient, * vffé Ijaut^r .10- . 
Heure à ao00 M , vçrç l'originç <jep vallées qui d^ &# ^pxe**- 
shh^, le long des flapcs des monUgpe** — Eu wdc(' \n ^jau^e, ;■ 
Novembre, eq avrij, les veut^ les, pjus fyrt$ <?t dqatfn&ntfr fous . 
ces contrées sont ceux 'de l'ouest et cty pord* Ces \ent$, Gfljpiprn 
t|uUaneigçq ; iy çqvivjfft ieapeAteset je^p(çîteav« qui pjcjpg^tffe 
ces côtés, \on\ raccup&H.ler $ur le$ contre-peç)^,' qù \\î) éq jfof- 
rç^nt des qpas$e$ si considérables, qu.e les .çlûtaur* de l'été ueï 
pavent parvenir à les fondre'entièreraent, ^a npéçne <$u$e Q$W\ 
be^ucoyip çlipin^é sur les pentes de l'ouest et d>» . V$tà C.ép#¥$.- 
*»W {le § çoycfye de u4g$> çdle-çi est çre§quie ? eutiéreixfiU f f(Wv 

Extrait de i' Institut,' V section, 1850, % 
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Botanique. — La note suivante, relative h la physiologie des 
Lichens, est communiquée par M. L.-R. Tuiasne. 

« Quelques points de l'histoire des Lichens sont demeurés 
obscurs jusqu'à ce jour, malgré toutes les recherches que les 
botanistes ont consacrées à cette famille de plantes. Oa ne s'ex- 
plique point encore, par exemple, de quelle manière leurs spores 
deviennent libres et se disséminent; la germination de ces 
corps n'a point non plus été observée avec le soin convenable, 
ni avec des instruments d'optique suffisamment amplifiants 
par MM. Meyer etFries, les seuls lichénographes qui affirment 
l'avoir constatée ; par suite, beaucoup d'incertitude existe sur 
la nature véritable des spores complexes ; enfin la provenance 
du Lichen de ses spores est un fait sinon mis en doute aujour- 
d'hui, du moins encore très imparfaitement connu. Sur ces di- 
vers points mes recherches m'ont procuré plusieurs renseigne- 
ments. 

» En ce qui regarde la dissémination des spores, je me suis 
assuré par des expériences multipliées qu'elles s'échappent des 
thèques exactement de la même manière que les spores des 
sphéries et des discomycètes , c'est-à-dire par le fait d'une 
force élastique qui projette ces corps à une certaine distance, et 
qui paraît être aidée, si elle n'en résulte pas absolument, par 
les différences de structure et d'hygroscopicité qui existent 
entre la couche hyméniale et le tissu sous-posé. Cette puis- 
sance de projection permet de recevoir des spores, en quantité 
innombrable, sur des lames de verre éloignées des scutelles 
même d'un centimètre ; elle existe à des degrés divers, et je 
l'ai constatée maintes fois, dans les Parmelia aipolia; P. parle- 
tina; Peltulea horizontalis ; P. poly dactylo; P. canina ; Ver- 
rucaria nigrescens; Lecidea subfusça; Collema cheiteum; 
C. jacobeœfolium, etc., etc. 

» Ces spores, placées en lieu convenable, ne tardent pas à 
germer. Ce premier acte de la vie individuelle du corps repro- 
ducteur consiste généralement dans la production d'un ou de 
plusieurs filaments, que remplit la matière grenue ou homo- 
gène, peu colorée, d'abord contenue dans la spore. Chez la plu- 
part des spores, celles surtout dont la couleur est obscure, il est 
possible de reconnaître que ces filaments procèdent d'an en* 
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dotpore ou membrane interne, avec laquelle ils sont en conti- 
nuité, et que Vépispore s'est brisé pour leur livrer passage. 

» Les spores, soit simples, soit, composées, n'émettent sou- 
vent qu'un seul filament; mais les mêmes spores en produisent 
aussi fréquemment deux ou un plus grand nombre ; ce qui ôte- 
rait beaucoup de valeur à la classification qn'on voudrait foire 
de ces corps en sporœ mononemeœ etsporœ dinemeœ. 

» Je n'ai jamais vu les diverses logeltes des spores complexes 
s'isoler naturellement et imiter autant de spores distinctes ; 
cependant chacune d'elles parait pouvoir germer comme le 
ferait une spore uniloculaire ; en sorte que la spore cloisonnée 
peut ^tre regardée comme formée de plusieurs spores simples 
associées, comme un embryon à germes multiples, ou une graine 
à plusieurs embryons. 

» Les filaments-germes se ramifient plus ou moins vite et 
prennent des cloisons ; suivant les espèces auxquelles ils appar- 
tiennent, ils restent très courts ou atteignent une grande lon- 
gueur et forment, en se mêlant et s'anastomosant, un plexus 
byssiforme. Nul doute que ce tissu filamenteux ne donne plus 
tard naissance à de nouveaux Lichens, mais il ne m'a pas en- 
core été donné de le constater d'une manière assez précise. 

» Au surplus, cette végétation primordiale diffère à peine de 
ce. qu'on pourrait appeler le mycélium du Lichen , s'il était 
permis, malgré son étymologie, d'employer ici cette expression} 
elle désignerait, comme chez les Champignons, un tissu bys- 
soïde, incolore, extrêmement appréciable chez beaucoup de Li- 
chens (v. c. Peltidece^ Cladoniœ, Cotlematisque species var.) f 
qui s'étend comme un voile invisible, un rhizome aranéeux 
sur la terre, les Mousses, lesécorces, etc., organe jusqu'ici à 
peine aperçu et d'où procèdent les jeunes thalles. 

» J'ai donné toute mon attention à la naissance de ces der- 
niers, et j'ai reconnu que des fils, en général les plus déliés, du 
byssus générateur dérivent çà et là des sortes de coussinets, 
formés de très courts rameaux enchevêtrés, puis de cellules fort 
petites et incolores, et que c'est au sein de ces nouvelles for- 
mations qu'apparaissent les cellules vertes qu} pgq&mencent ta 
couche gonimique de la nouvelle pbnte, » 
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Séance du â(ï toars 1850* 

OptiQfcB météorique. -* M. Bravais fait part A la Soefété des 
résultats de ses observations sur ta polarisation de la lumièfe dé 
l'air atmosphérique , dans le voisinage do Soleil 4 sous Fin-* 
floence de la constitution météorique qui donne naissance au 
cercle lumineux connu sous le nom de « halo de 12 degrés. * 

Voioi les phénomènes que l'on observe dans le vertical du 
Soleil. Depuis le zénith, jusqu'à 80° du Soleil , la polarisation 
est verticale» En se rapprochant de l'astre , on découvre un 
* point neutre » dont la distance à l'astre varie de 26° à 80% 
suivant l'intensité de la lumière du halo. Au-dessous du poinl 
neutre, la polarisation est horizontale; elle est asse? forte sur 
le halo même , comme M. Arago l'a observé depuis longtemps: 
Cette polarisation continue, très affaiblie , il est vrai* dans l'in- 
térieur de l'aire du halo, où elle se prolonge quelquefois jusqu'à 
3° du Soleil. On l'annule en plaçant devant le polariscope une 
lame de verre inclinée d'environ 65* sur les rayons lumineux ; ce 
résultat indique que la fraction de lumière polarisée yertieale- 
metft s'élève, en ce lieu, à ^ ou -^ dé la lumière totale. Ce} 
état singulier de polarisation se manifeste même , sans que l'on 
puisse apercevoir de traces du halo , pourvu qu'un nuage léger, 
de terfnte grfse , et semblable à ceux qui ordinairement engen- 
drent ce météore, recouvre fa région céleste qui avoisrne le côrgs 
éclairant* Le point neutre est alors situé à 2-> au-dessus de sôii 
ûeatre. 

la môme disposition se répète en sens inverse, au-dessdusctu 
Sôteft* mais, à cause sans doute du voisinage" de l'horizon r té 
tfoint neutre subsolaire est plus éloigné du centre de Tàsfrë que 
fe point neutre sûpmolaire : (Janâ Fe halo du 1 er juin f è48 , 
M. B. a trouvé, pour cette distance, zfr. 

Si maintenant l'en observe defné rafmfcàntatat de Vàsite, à 
*iaU»<« à gauctie, on trouvé là poWrlsatferi horfeôntfcfer, à Pe±-* 
térftew <ft* bafcx, jusqu'à la Ihfcito, i^cM'di'étàUce d* Sdfeiï, 
é* tetrouve un pwmfer point «entre. SW tè hafo Aértf, fa pdf* 
knrfcafttân *st verticale , et & fe ftbltef miti* du rùëééft eff# 
rtdaiteafcrabttentnt hertzdwtaPé, lorsque*]^ péiiètrèidrfitt rttt 
aire intérieure : il y a «ta* ift tm second pàtt» ttttftrrf, tjttf 



J>o\irrait être appela tjfi point itlnï)er$lpn. à èausé dd chânge- 
taerit brusque qtii s'y ôpèfe Si l ; a&tré ii r ést élevé que de 8 6 â 
ld° àu-dessuâ dé l'horizon, et Si le tiâlô est peu intense, ces deux, 
point* netftteS 8ë rapprochent, et Se réunissent en ufa seul, situé 
sur le hm mfotié. La polarisation horizontale de faire intérieure 
S'étend jusqu'à è b bit in 6 dh cèhtre du halo, suivant l'état de 
I'afmbéphère fet la hâiiteùl de ce centra au-dessus de i'ndrizon. 
L/etisetoblé des phénomène^ que nous venons d'exposer esi 
d'accord àvëd lé£ lois déjà connues ; toutefois la polarisation 
verticale de l'air, pendant les tiâlos, à ÏS° âù-déssus eU 15° au^ 
dessous^ dtd Soleil , est tin fait qui demandé une explication par- 
ticulière et qui d'ailleurs mérite de fixer l'attention des météo- 
rologisteé, cbmrne pouvant, eh l'absence des nalos et autres 
apprirëhcèâ dé friême espèce, annoncer là présence de èHstau* 
dé glâde fépdndud dans l'atmosphère. 

S&inetduM apriUSW* 

EntfflTOëéifiB V fait kl*. — M. Ernest GëH&aîh- déSMifë 
Pietrej lit Une note «dits «te titré :Dé la birM*W&ê teMbr^oA 
ttàtit Ift (mille dei Gràtttinêëi et de Iti kdiiiré dés colëSrhheil 

« ifréux oplîiièns principales partagent lès botanistes relative- 
ihétit à la structuré de f embryon chez ( Ies Graminées ; lés uns 
Veulent que le corps nommé vitellus pa£ Gaertnér et hypoblaile 
£ar L. CI. Richard, àoit lé cotylédcfn de l'embryon i cette opi- 
fiiôn, qui est la plus* âncfenne» est celle d'A, t. de Jussjeu, de 
SfM.dè Alirbel, Éunth, Éndtïcfier jet Auguste ;(le Sfun^Hilaire } 
d'autreà' observateurs; au contraire, regardent ce corps comme 
^ôpiârteiîanf à faxé de f embryon; cour X. tu feicWd ilcqn- 
Stftue' là radicule même, ce que tes putr& appellent radièuie 
étéfoit bô'àr lui une radicule secondaire ou radicelle, ët.Ja cçjlédr 
fhfêê oe cètfe radicule secondaire ' ^tant un appendiqe ,pe la M- 
feîTe ; pour M. Ad. de Jussieû, fâ radicule secondaire.de Cf. 
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nions divergentes professées simultanément par des observa* 
teurs d'un si haut mérite, je me suis livré à des recherches 
assidues sur l'embryon des Graminées et je suis parvenu à re- 
connaître que l'hypoblaste est un corps composé d'une partie 
qui correspond à une feuille ou cotylédon et d'une partie que 
l'ensemble des faits que j'ai été à même d'observer me porte à 
considérer comme une tigelle et une radicule. Ce résultat expli- 
que comment les partisans de l'une et de l'autre opinion qui 
divisaient les physiologistes pouvaient de part et d'autre ap- 
puyer leur sentiment sur de bonnes observations, sans pour 
cela parvenir à porter la conviction dans l'esprit de leurs adver- 
saires. 

» Établissons d'abord que la partie libre étalée ou engainante 
de l'hypoblaste constitue la première feuille de l'embryon (pre- 
mière feuille dite cotylédon). — Une des premières objections 
faites à cette opinion est que la forme en écusson ou disque étalé 
de l'hypoblaste de la* plupart des Graminées, du Froment par 
exemple, s'éloigne de la forme du cotylédop engainant de la 
plupart de Monocptylédones. Il me suffira à ce sujet de faire 
observer que la plupart des organes végétaux sont susceptibles 
de revêtir les formes les plus bizarres sans que, pour cela, leur 
nature puisse être méconnue, et, en second lieu , que, chez le 
Maïs, par exemple, l'hypoblaste embrasse le bourgeon (dit gem- 
mule) aussi complètement que cela a lieu chez les Liliacées, par 
exemple. — Une seconde objection , au premier abord plus 
sérieuse, est que, chez le Maïs» la feuille qui parait la seconde 
dans l'ordre de superposition et de développement des feuilles de 
l'embryon a ses bords dirigés du même côté que les bords du 
cotylédon lui-même; or chez des plantes à feuilles distiques on 
ne peut admettre deux feuilles successives situées immédiate- 
ment l'une au-dessus de l'autre et par conséquent à bords diri- 
gés du même côté. Cette difficulté serait peut-être insoluble si 
les embryons de toutes les Graminées étaient semblables à celui 
du Maïs, mais il est loin d'en être ainsi , et la forme observée 
chez le Maïs est presque exceptionnelle. En effet , chez l'Orge, 
le Froment, l'Avoine, le Seigle, et autres genres de la fa- 
mille des Graminées, il existe un organe (Vépiblaste de CI. 
Richard) qui, alternant avec le cotylédon 9 n'est autre chose 
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qu'une véritable feuille (comme l'admet M. Lindley ), <t l'al- 
ternance de cette feuille avec le cotylédon et la feuille foliacée 
située plus haut fait tomber l'objection précédente on dn moins 
la réduit au Maïs et aux autres genres dont l'embryon est 
analogue. Or, cette feuille intermédiaire ( ou épiblaste) est si 
rudimentaire dans quelques genres que souvent on a assez de 
peine à la bien voir; pourquoi n'admettrait-on pas que, chez le 
Mais, elle avorte complètement sans que pour cela la feuille 
située au-dessous et la feuille située au-dessus doivent être mo- 
difiées dans leur situation? Si l'on m'objecte qu'il est bien sin- 
gulier que cette deuxième feuille soit moins développée que 
celle qui la précède et celle qui la suit, je rappellerai que, chez 
l'embryon du Trapu, l'un des deux cotylédons est énorme, tan- 
dis que l'autre est d'une petitesse relativement extrême ; dans le 
genre Albrandia (famille des Morées) et dans les genres An- 
thiaris et Conocephalus (famille des Artocarpées) les deux pre- 
mières feuilles de l'embryon, ou cotylédons, sont aussi d'une 
grande inégalité de volume. — La troisième objection est plus 
facile encore à résoudre que les précédentes. Le cotylédon des 
Monocotylédonées, lorsqu'il est embrassant, présente à sa par- 
tie antérieure une petite fente qui a été particulièrement dé- 
montrée par M. Ad. de Jussieu et qui indique les deux bords 
rapprochés de cette feuille; il en résulte que , chez les Grami- 
nées où le cotylédon est étalé, comme celui du Froment, par 
exemple, ce cotylédon ne peut présenter de fente, puisque ses 
bords sont complètement écartés ; or, on a trouvé naturelle* 
ment une fente sur la feuille qui suit l'épiblaste et qui est la 
première dont le limbe soit enroulé, et Ton en a conclu que 
cette feuille enroulée est le cotylédon, mais cette conclusion n'est 
pas fondée, car chacune des jeunes feuilles roulées ayant sa 
fente, cette fente ne saurait servir de caractère disti actif pour le 
cotylédon. 

» Ayant démontré que l'hypoblaste des Graminées constitue, 
au moins dans sa partie libre, une véritable feuille cotylédo- 
ûaire, il me reste à démontrer qu'une partie de cet bypoblaste 
constitue la première tigelle y compris la radicule. 

» Pour cela je placerai dans la même position un embryon, 
de Oraminée (celui du Maïs), et celui d'une Liliacée, celui d'un 
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Ail {YAlixurî} Cepa) % f>ieq qpe ces dei^f epjbrypijs soient de 
formes très différentes, le premier étant irrégulièrement héroU 
spbérique, et Ip second étant longuement cylindrique. Si je <ïi- 
rjgjeen haut fa gaine dès deux embryons, il en résulte que 
l'embryon à\k Mats a sa convexité dirigée en bas, pt celui dé 
VAllium celle de ses extrémités qui s'échappe là première 4e la, 
graine pendant la germination: qr, "cette extrémité dirigée en 
bas e§t rçgardee chez VAllium comme, la radicule primordiale, 
pourquoi chez le Mats la même partie ne serait-elle pas le même 
organe, et ne prendrait-elle pas le çagrôç porô ? Ce qui fait qu^ 
chez le Maïs, cette partie inférieure du cotylédon n'a pas été 
considérée comme la première radicule (eyeepté cependant par 
CI. Richard), c'est que cette radicule n'e^t pas destinée à $'aç* 
croître, la nature en a fait seulement un magasin de substance 
nutritive, comme de la partie limbaire du cotylédon. {^n outr^ 
on a été d'autant plus aisément induit çn erreur que l'on à v^ 
à côté de cette masse Inerte sortir une radicule entourée d'uiyj 
coléorhize, et que l'on admettait que le caractère essentiel de 
la radicule chez lés Monpcotylédônées est d'être entourée d'une, 
coléorhize. Pourquoi, en effet} cette radfîcuie coléorhizéç à éôtlî 
de ce tubercule que j'appelle là rfrdiculq primitive? C'est que ^ 
première feuille de l'eorijryôq étant, chez les Graminées, détour- 
née de là forme et deâ fonction* qu'ellq présente chez les autres 
Monocôtylédôûées, c'est la Seconde ou, la troisième feuille qui 
emprunte la forme et les fonctions de la première. En raison de ri 
ce changement de fonctions du cotylédon ^ la gemmule toe pou^ 
vait se comporter chez lçs Graminées comme chez la plugar^ 
des autres Mbnocotylédonées; en ëffçtj elfe prerjd uuç ^irç^jon. 
obliqué et presque transversale, et la racine côléortiîzee glis§Q at 
la surface du cotylédon (comme chez je Froment) ou eu tra/r 
verse le limbe (comme chez le Maïs^ qui présente par. consé- 
quent une double coléorhize. 

» En résumé, chez VAUiuniy la radicule du cotylédon s'al-' 
longe par là germination,' J puis, manquant d'une ïorce suffi- 
sante poui* s'allonger indéfiniment, elle est perforée verticale-' 
ment par la racine suivante plus forte qu'elle, qui s'est engagea 
dans son axe et se trouve réduite à l'état de fourreau ou coléo-' 
rhize. Chez leMafs, la radicule du cptylédon ?s| un ymple rçn« 
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flcment (qui, chez la plupart des autres Graminées, est à peine 
plus saillant que le reste du cotylédon) ; la première radicule qui 
se fait jour au dehors est une racine secondaire qui traverse à sa 
base le limbe du cotylédon, et est traversée elle-même verticale- 
ment à son tour et réduite à l'état de gaine par une troisième 
racine. 

i Des faits qui précèdent je conclus : 

» 1° Que la forme d'un tubercule solide, ou la forme dune 
racine convertie en gaine, peut appartenir à la radicule pri- 
maire (puisque cette première racine est un tubercule chez le 
Maïs et une gaine chez VAllium). 

» 2* Que la forme d'une gatne (coléorhize), ou la forme d'une 
racine ordinaire, peut appartenir à la deuxième racine (puisque 
cette deuxième racine est gaine chez le Mais et racine chez 
YAMutn). 

» 30 Que par conséquent la coléorhize est une racine, d'tfù il 
suit qu'une racine peut renfermer, comme un étui, une racine 
née postérieurement. 

» Un exemple puisé chez les végétaux dicotylédones va 
maintenant nous démontrer que les racines pivotantes de ces 
végétaux peuvent être considérées comme le résultat de racines 
nombreuses descendues entre deux coléorhizes ordinairement 
adhérentes, mais susceptibles de devenir libres et par consé- 
quent évidentes. Je considère comme de véritables coléorhizes 
les appendices descendants que Ton observe à la hase des feuilles 
cotylédonaires du Radis [Raphanus sativus) lorsque la plante 
présente déjà une rosette de feuilles. Ces appendices constituent 
dans l'origine presque toute la masse de la tigelle et de la radi- 
cule; plus tard, lorsque ces parties ont pris un certain dévelop- 
pement, on les voit se détacher de la masse sous la forme de 
membranes charnues , mais en restant adhérentes par la base 
des feuilles cotylédonaires et souvent aussi par la partie infé- 
rieure de la racine. Ces appendices, avant de devenir libres , 
faisaient donc partie de la tigelle et de la racine, et leur coupe 
verticale nous apprend qu'ils sont la continuation de toute (a 
partie celluleuse des feuilles cotylédonaires qui se prolonge 
manifestement au-dessous de leur insertion ; quant aux tais- 
Extrait de l'Institut , 1" section, 1850. 5 
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ceaux vasculaircs qui descendent du pétiole, ils pénètrent dans 
le centre de la tigelle. 

• Dans une note précédente sur la structure du bulbe ou 
tubercule des Orchidées (section des Ophrydées) j'ai démontré 
que ce bulbe est composé dans sa partie supérieure par l'éperon 
des feuilles du bourgeon dans lequel descend le bourgeon lui- 
même qui émet à sa base une masse radiculaire adhérente à un 
sac qui la renferme ; ce sac constitue chez ces bourgeons anor- 
maux une véritable coléorhfze. » 

Botanique. — Une note sur la place que doit occuper te 
genre Bégonia ou la famille des Bégoniacées dans la méthode 
naturelle est communiquée par M. D. Clos. 

« Les espèces du genre Bégonia tiennent aujourd'hui un des 
premiers rangs en horticulture ; leur nombre est déjà considé- 
rable , et plusieurs d'entre elles font l'ornement de nos serres. 
On a donc pu étudier avec soin leur organisation, et cependant 
on n'est guère plus fixé quant à la place qu'il convient d'assi- 
gner à ce genre dans la classification naturelle qu'on ne rétait 
du temps de A. L. de Jussieu qui le comprenait dans sa liste des 
incertœ sedis. « Il n'est pas peu curieux de voir, dit M. Lindley 
» (Vegct. Kingd., p. 318), les opinions des botanistes sur Us 
» affinités de ces plantes bien connues rester indécises jusqu'à 
» ce jour. Je supposai d'abord que la famille avait des rapports 
» avec les Hydrangées par suite de quelque ressemblance dans 
» les graines. D'autres les ont rapprochées des Polygonées,à 
» cause des stipules , du fruit à trois ailes et du calice co- 
d loré; Link les met près des Ombellifères , Martius près des 
» Scévolées et Meisner avec les Euphorbiacées... Mais leurs affi- 
» nités réelles semblent être avec les Gucurbitacées. » Cette 
dernière opinion est aussi celle de MM. Endlicher, Brongniart 
et Ad. de Jussieu. Sans doute il existe des points de contact 
multipliés entre ces deux familles; mais les Cucurbitacées, mal- 
gré leurs fleurs unisexuées, n'ont jamais plus de cinq étamines; 
leur fruit est habituellement charnu et dépourvu d'ailes ; la 
placentation est tout autre; les graines sont grosses et compri- 
mées ; enfin elles ont des vrilles (stipules transformées?) et leur 
tige n'est pas articulée. Ce sont là des différences capitales. 
Quant aux caractères qui séparent les Bégonia des autres &• 
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milles déjà citées, il*- sont trop connus, trop saillants pour que 
je croie devoir les mentionner. 

- Mais il est une famille avec laquelle 1rs Bégonia me sem- 
blent avoir bien plus de rapports qu'avec celles dont il vient d'ê- 
tre question , c'est ia famille des Aristolochiées. A vrai dire si 
1 on compare un Bégonia avec une espèce du genre jirhiolochia 
on aura quelque peine à concevoir sur quoi ce rapprochement 
est fondé ; mais que l'on passe en revue tous les genres de ce 
groupe et surtout ceux que l'on pourrait appeller dégradés 
savoir : Bragantia , Thotiea et Trichopodium, et on y retrou ' 
vera les principaux points d'organisation des Bégonia (1). 

» Toutes les Aristolochiées ont l'ovaire infère et le périanthe 
coloré comme les Bégonia, et, comme dans celles-ci, les fleurs 
sont unisexuées dans les genres Trkhopodium et Thotiea, ainsi 
que dans le Bragantia Wallichii, Br. Le type des parties de 
la fleur est en général trois ou un de ses multiples chez les 
Aristolochiées, et cette symétrie n'est pas étrangère aux Bego- - 
nia. Il est vrai que les fleurs mâles de ces plantes ont le plus 
souvent un périanthe de deux à quatre pièces, mais celui des 
fleurs femelles, bien que très variable, est à trois divisions dans 
le Bégonia pellata, à six dans les B. argyrostigma tlumbellata. 
L'ovaire et le fruit des Bégonia ont constamment trois car- 
pelles. N'a-t-on pas là de fortes présomptions pour croire que le 
système ternaire est celui qui préside à l'organisation florale <fcs 
Bégoniacées ? 

» Les Aristolochiées à fleurs hermaphrodites ont un nombre 

(1) On admet généralement l'affinité des Aristolodiiees avec les Cpçurbi- 
tacées et de celles-ci avec les Bégoniacées; mais M. Ad. Brongniart est le 
seul, à ma connaissance, qui ait assigné aux Bégoniacées leur véritable 
place dans la série linéaire des familles en les interposant aux deux pre- 
mières (voy. Enum. genr. cuit, p. 30). Seulement il fait rentrer les Bégo- 
niacées dans sa classe des Cucurbilinées, tandis qu'elles me paraissent 
appartenir, malgré l'absence d'albumen , à celle des Asarées. Tous les au- 
teurs ne s'accordent-ils pas à réunir à la classe ou famille des Urticées 
périspermées la famille ou tribu des Gannabinées bien que apérispermées. 
M. Damortîer (Conspect. faroil. veget. — Analys. des fam.) met aussi les 
Bégooiacées près des Aristoloches , mais entre celles-ci et les Polygonôes. 
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fixe d'étamines, soit six, soit douze; mais celles dont les sexes 
sont séparés n'offrent pas moins de diversité à cet égard que les 
Bégonia; c'est ainsi que, d'après M. Bennett (PJant. javan.rar., 
p. 43), il est de 5, 6, 8 ou 9 chez les Bragantia, et quatre fois 
plus grand chez les Thoitea. Ces étamines sont tantôt libres , 
tantôt monadelphes avec les anthères extrorses, jaunes et à deux 
loges s'ouYrant longitqdinalement, adnées au connectif % tous 
caractères qui se retrouvent dans les Bégonia. 

• La capsule des Thottea est à trois loges comme celle des 
Bégonia, et dans l'un comme dans l'autre de ces genres la pla- 
centation est axile, les graines étant disposées sur deux rangs à 
l'angle interne de chaque loge. Cependant la déhiscence est locu- 
licide dans les Bégonia et septicide dans les Aristolochiées. 

» Les Bégonia ont trois styles bifides, comme les Trichopo- 
dium trois stigmates bipartis. 

d L'ovule des Bégonia est anatrope aussi bien que celui des 
Aristolochiées, et toutes ces plantes ont un embryon très petit , 
droit, avec la radicule tournée vers le hile ; mais on constate 
l'absence d'albumen dans les Bégonia dont la graine est par 
suite très menue, tandis que la semence est pourvue d'un gros 
périsperme dans les Aristolochiées, ce qui lui donne d'assez 
fortes dimensions. 

» Si des organes [de la fructification on passe à ceux de la 
végétation on retrouve la même concordance. Les Aristoloehiées, 
eomme les Bégonia, offrent des plantes herbacées, soit acaules, 
ioit caulescentes, et quelques espèces de Bégonia, au rapport 
de H* Hartweg, sont des arbrisseaux volubiles comme certaines 
Aristoloches. Les genres Bragantia et Bégonia ont l'un et 
Vautre des tiges flexueuses et renflées aux nœuds , articulées 
ainsi que les feuilles, et le Bragantia lomentosa reproduit assez 
bien le port le plus habituel et l'inflorescence des Bégonia. Les 
deux familles ont des feuilles grandes, pétiolées et accompagnées 
de stipules ; mais elles ne sont que peu ou point inéquilatères 
dans les Aristolochiées. Nous regrettons de n'avoir pu vérifier 
si les tiges des espèces de Bégonia sous-frutescentes ont une 
structure analogue à celle que M. Decaisne a ai bien fait con- 
naître pour les Aristoloches (voir Mém, Lardizabalées , Ar- 
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chiv. do Mus. 1 , p. 1 50-160). Ajoutons qu* tappropriétés des 
deux familles ne sont pas en désaccord. On attribue aux Bégo- 
niacées un suc acide et à quelques-unes d'entre elles dés vertus 
astringentes et drastiques. Or, si les Aristolochiées sont en 
général aromatiques, toniques et stimulantes, l'Aristoloehe clé- 
matite et l'Asaret ont une Acreté telle qu'on peut les employer 
comme émétfqués. Dans les deux familles les principes aetifs 
résident dans les tubereules souterrains. 

» En résumé, les Bégonia ne paraissent différer essentielle- 
ment des Àristolochiées que par le mode de déhiscence de la 
capsule et l'absçnce d'albumen. Ces deux caractères sont-ils 
suffisants, pour autoriser à conserver comme distincte la famille 
des Bégoniacées? Ou bien faut-il faire rentrer le genre Bégonia 
dans la famille des Aristoloches, en le considérant comme genre 
anomal ? Cette dernière opinion dojt peut-être prévaloir, car la 
plupart des auteurs s'accordent à rejeter ou du moins à regarder 
comme défectueuses et provisoires les familles composées d'un 
sç\)l genre; et c'est le cas pour celle qui nous occupe , les 
genres Eupelalum et Diplqclinium proposés par M, Lindley 
aux dépens des Bégonia n'ayant point encore reçu la sanction 
générale. L'exemple déjà cité des Cannabinées sans pçrisperme, 
réunies aux Urticées perispermées, serait peut-être encore de 
nature à confirmer cette manière de voir. » 

Analyse màthbmatiqub. — • M. Serret communique à la 
Société : 

1° Un mémoire intitulé : Développement sur une classe d'é- 
quations. L'auteur a donné dans son mémoire la solution de cette 
question r Quelles sont les équations ^réductibles jouissant de 
Us propriété que tes fractions continues qui représentent deux 
ou plmièurs racines réelles sont terminées par les mêmes quo* 
tients. Il prouve que eette propriété ne petit appartenir qu'à des 
équations de degré 2n ou 3n , et donne la forme générale de 
ces équations. 

2° Un théorème de géométrie .qu'il a appliqué avec succès à 
l'intégration de quelques équations différentielles exprimant di- 
verses propriétés des courbes gauches. Ca théorème peut être 
énoncé comme il suit : & M est un peint d'une courbe gauche, 
et qtfon désigne- pair a et à les augies formés avec urne direction 
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fixe x'x par la tangente au point M , cl par l'axe du plan o*ctt- 
lateur en ce point , le rapport des deux différentielles d cot a, 
d cos > est égal au rapport du rayon de torsion ou. rayon de 
courbure au point M de la courbe , quelle que soit la directions 
fixe x'x. 

3° Un théorème de théorie des nombres qu'on peut énoncer 
comme il suit : Si f [x) désigne un polynôme à coefficients en* 
tiers , p un nombre premier, et que Von ait 

t[l) = l (modp), 
on aura aussi 

'(«)'(P)f M— '(•) = * (modp), 

en désignant par a, p, 7,.... » les racines primitives de l'équa- 
tion 

x ~ r = 0, 

quel que soit C entier p. 

On déduit de là que l'équation x — ! = , se change en une 
équation irréductible si on la débarrasse de ses racines non pri- 
mitives. On étend facilement cette même conclusion à l'équation 
xr — 1=0 quelle que soit m. 

Séance du 18 mai 1850. 

Erpétologie, — M. Aug. Duméril , aide-naturaliste au Mu- 
séum d'histoire naturelle , présente quelques considérations sur 
une nouvelle grande famille qu'il propose d'établir parmi les 
Serpents col ubri formes. 

Il insiste d'abord sur la nécessité de prendre les caractères 
anatomiques pour base d'une distribution méthodique, surtout 
quand il s'agit d'animaux chez lesquels les caractères extérieurs 
importants sont en si petit nombre et si difficiles à bien pré- 
ciser. 

Le système dentaire réunit, comme moyen de classement, les 
conditions les plus avantageuses. 

Après l'ancienne distinction des Serpents en deux grandes 
sections, selon qu'ils sont munis de crochets à venin à la partie 
antérieure de la mâchoire supérieure, ou qu'ils en sont privés, et 
après l'élimination des premiers, l'erpétologiste 9e trouve encore 
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en présence d'une telle multitude d'êtres, que, pour arriver à des 
déterminations bien nettes, il doit chercher de nouveaux moyens 
de division. Ce sont encore ies dents qui ies lui offrent , en lui 
donnant d'abord la possibilité , ainsi que l'ont établi M. C. Du- 
méril et Bibron, dans leur Hist. génér. des Reptiles, de fonder, 
parmi les Colubriformes , une grande tribu d'Ophidiens qui , 
malgré le nom d'Aphobérophides qu'ils leur ont imposé, c'est- 
à-dire de Serpents dont on ne doit pas se défier, à cause de leur 
apparence extérieure, sont cependant venimeux, mais seulement 
pour la proie qui a déjà pénétré dans la cavité buccale. A la mâ- 
choire supérieure, en effet, non plus en avant, mais à l'extrémité 
terminale de chaque rangée de dents, on en trouve une ou deux 
sillonnées dans toute leur longueur et destinées à permettre l'é* 
coulement d'une humeur sécrétée par des glandes dont la struc- 
ture, étudiée par M. Sclilegel d'abord, puis par M. Duvernoy, 
offre l'analogie la plus frappante avec celle des glandes à venin. 

Cette division étant établie, il ne reste plus que les Serpents 
dont la piqûre est sans aucun danger, quelles que soient les dents 
qui fassent la blessure. On peut partager ceux-ci en deux grou- 
pes: l'un, peunombreux en espèces, comprend les Typhlops dont 
le nom de Scolécophides ou de Vermiformes proposé et adopté 
par les auteurs de Y Erpétologie générale, rappelle la bizarre con- 
formation extérieure. Leur système dentaire présente une bien 
remarquable imperfection, dont ces auteurs se sont servis pour 
leur classement en deux familles, celle des Typhlopiens propre- 
ment dits qui n'ont des dents qu'à la mâchoire supérieure, et 
celle des Gatodoniens qui n'en ont qu'à l'inférieure. 

L'autre groupe, très considérable, renferme tous les autres 
Serpents dits innocents ou Azémiophides. Or, les particularités 
de la dentition sont encore ici de la plus haute importance, parce 
qu'elles facilitent l'établissement de divisions secondaires. 

Le but principal que M. Aug. Duméril s'est proposé dans sa 
communication à la Société a été de faire connaître une de ces 
divisions. Celle-ci résulte de la possibilité de rapprocher les unes 
des autres, comme Bibron l'avait projeté et avait déjà commencé 
à le faire, un certain nombre d'espèces qui ayant , jusqu'alors , 
appartenu à différents genres, peuvent être distribuées dans des 
genres spéciaux dont la réunion est très propre à former une 
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seule et grande famille. Le caractère commun à toutes ces espè- 
ces avait été remarqué chez quelques-unes d'entre elles, mais ou 
l'avait cru beaucoup plus restreint qu'il ne l'est en réalité. Ce 
caractère est celui qui a valu aux Serpents nommés Hétérodons 
et Xénodons cette dénomination destinée à exprimer ce qu'il y 
a d'étrange, en quelque sorte, dans leur système dentaire. Il con- 
siste dans un allongement considérable des deux dernières dents 
susraaxillaires, de chaque côté, qui nesont ni canaliculées, ni sil- 
lonnées , dans l'absence d'une glande venimeuse à leur base et 
dans leur éloignement des dents plus courtes qui les précèdent. 
Toutes ces particularités ne sont pas exclusives à ces deux genres, 
mais sont propres à plusieurs autres, et cette similitude dans des 
organes dont l'examen est assez facile pour l'observateur est très 
importante quand il a affaire à des animaux où les différences 
extérieures sont si peu nombreuses. Aussi , était-ce un moyen 
utile h employer pour établir dans la section des Azémiopbides 
une coupe constituant une nouvelle famille naturelle, celle des 
Hystérodontes indiquant, par son nom méme f que les dents pos- 
térieures doivent fixer l'attention» 

Elle comprend des Ophidiens colubriformes dont les habita- 
des diffèrent. Les uns, et ce sont les plus nombreux, habitent les 
lieux secs et ne s'enroulent pas sur les arbres. Tel est d'abord le 
genre Dromique (bon coureur) fondé par Bibron dans VErpét. de 
Cuba : il a pour type la Couleuvre nommée aux Antilles ta Cou- 
rcsse [Col. cwrsor), dont il a rapproché une Couleuvre de la même 
île décrite et nommée par lui Dr. angulifère. Il faut y rapporter, 
en outre, la Coul. rayée (C. lineatus, Lin.), deux Psammophis 
de M. Schlegel : Ps. de Temminck et des Antilles, la C trUcale 
Lin., et enfin des espèces nouvelles et encore inédites qui seront 
désignées sous les noms de Dr. unicolore, demi-deuil , de Plée 
et à ventre roux. Viennent ensuite le genre Liophîs (Serpent 
lisse) de Wagler, mais modifié, comprenant les. Coût, de la reine 
et Cobelle de Lin., la Coul. de Mêrrem, pois la C. à an- 
neaux géminés et les genres Hétérodon et Xénodon dont les es- 
pèces ne sont pas encore révisées. 

D'autres Hystérodontes sont aquatiques et peuvent être rangés 
dans deux genres dont l'un nouveau est celui des Ampiiîesfiièncs 
( bien vêtus ) qui est un démembrement du genre des Tropido- 
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Dotes nécessité par la disposition do système dentaire et Qui doit 
comprendre les (espèces nommées jusqu'à présent Trop en robe % 
à cou rouge y panthère et à taches dorées. L'autre genre est celai 
des Hélicops (à yeux obliques) de Wagler qu'il a fallu modifier 
et auquel conviennent la C. anguleuse L M celle à queue carénée 
du prince Maxi milieu, et une autre nouvelle if. de Leprieur. 

Une troisième division enfin relative aux Hystérodontes ar- 
boricoles ne renferme que le genrenouveau des Ûromégas (grande 
queue) composé de deux espèces U. à néz pointu et U. de Ricard. 

Organoghapbib végétale. — M. Ernest Germain, de Saint- 
Pierre , communique la note suivante , sur la structure do faux- 
bulbe du Corydalissolida, servant de complément à V étude des 
coléorhixes. 

« De l'extrait d'un mémoire quej'al présenté dans Tune desder- 
nières séances, il résulte que l'organe nommé coléorbize cbez l'em- 
bryon en germination des Graminées et autres plantes monoco- 
tylédones, doit être considéré comme une racine qui est bientôt 
perforée selon son axe et réduite à l'état de gaine par une ou plu- 
sieurs racines nées postérieurement , et eu outre que cette coléo- 
rbize devenue tobuleuse est non-seulement manifeste cbez les 
Monocotylédonées , mais aussi cbez 'certaines Dycotylédonées , 
et j'ai cité le Raphanus sativus , plante cbez laquelle il existe 
non pas une , mais deux coléorhizes parallèles dont l'ensemble 
constitue un fourreau et dont chacune est la continuation mani- 
feste delà partie cellulaire des feuilles cotylédonaires au-dessous 
de leur insertion. 

» Je tire aujourd'hui de ces faits les conclusions suivantes , 
savoir : que la couche extérieure d'une racine ( soit que cette 
couche devienne libre et prenne le nom de côléorhize , soit 
qu'elle reste adhérente et garde le nom d'écorce de la racine) est, 
au moins en partie, le résultat de la prolongation de la portion 
celluleuse des feuilles au-dessous de leur insertion/ J'ajouterai , 
en outre , que si ce fait est considéré comme acquis-, on ne peut 
se refuser à admettre que l'origine de l'écorce chez la tige est la 
même que l'origine de l'écorce chez la racine , et que le même 
prolongement celluleux qui , à un certain niveau , constitue l'é- 
corce de la tige, constitue à un niveau inférieur l'écorce de la 
racine. 

Extrait de Vlnttitut, V* section, 1850. 6 



» L'élude de la raeine bulbiforme du Coryàalis w/icfa, Smith, 
( Ç. . Hqlleriy Wiild. ), pïaute dicotylédonée indigène dont j'ai 
suivi le curieux mode 4e végétation pendant une période de plu- 
sieurs années > me semble confirmer les résultats importants sur 
la nature de l'écorce auxquels j'avais été déjà conduit par les 
observations précédentes. 

» Je me contenterai , dans cette note , de parler de la struc- 
ture de cette racine bulbiforme à l'état adulte. 
■ » Le faux-bulbe ou tubercule du Corydaks solida est une 
masse. charnue, irrégulièrement globuleuse , terminée inférieu- 
rement par des fibres radicales et émettant supérieurement une, 
deux ou plusieurs tiges florifères annuelles. 

» Si nous examinons un de ces faux bulbes , à l'époque où la 
.plante est en fruit, c'est-à-dire dans le courant du mois de mai, 
nous voyons , au moyen de coupes horizontales et verticales, 
qu'il se compose : 1° d'une couche extérieure blanche, charnue, 
succulente , qui se continue avec la base des feuilles sqoamr- 
formes situées à la base de la tige ; 2° d'une colonne centrale de 
couleur blanchâtre, qui se continue supérieurement avec la tige, 
et inférieurement émet un faisceau de racines qui perce à sa base 
la couche blanche charnue extérieure ; 3° à l'aisselle des feuilles 
squamiformes qui entourent la base de la tige , on voit poindre 
un ou deux , quelquefois plusieurs bourgeons destinés à fournir 
les tiges florifères de l'année suivante. 

» Si Ton étudie le même feux bulbe à l'automne, on trouve 
que les bourgeons axillaires ont émis chacun à leur base une co- 
lonne charnue , ces nouvelles colonnes étant descendues le long 
de la colonne centrale , qui commence dès lors à se flétrir et à se 
réduire à un tissu inerte. 

• Enfin, si on étudie ce feux bulbe au printemps suivant, 
vers le mois d'avril , alors que la plante est en fleurs, en trouve 
que la couche extérieure, charnue l'année précédente, est deve- 
nue sèche , spongieuse et inerte ; elle finit môme par ne consister 
qu'en quelques lambeaux membraneux ; quant à Taxe «entrai , 
qui se prolongeait l'année dernière en tige florifère r il est réduit 
a un filet aplati et flasque qui ne tarde pas à s'oblitérer com- 
plètement. — Les nouvelles colonnes descendues des bourgeons 
axillaires ( alors développés en nouvelles tiges florifères ) ont 
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gWI I 1 «ont devennes globule^sssçt ceçgjiituenft dé* lois cha- 
cune un bulb? indépendant et libre , semblable au bulbe-mère 
actuçttameut détruit ou dont il ne re$te qu'une membrane se- 
çhs.L* base des nouveaux faux bulbe* bisse passer la touffe de 
racines çiû psut de l'extrémité inférieure de leur colonne cen- 
trale , et bientôt ces nouveaux faux bulbes fournissait à leur 
tour des bourgeons axilkùres. 

» Quelle est la nature des parties emboîtées qui constituent 
le faux bulbe du Corydalts sotifa ? 14 epughe eharnue extérieure 
correspondant à la base des feuilles squemiformea est Pécorce 
de la racine ; or, cette écorce se laissant percer à sa base par un 
faisceau de fibres radieales , et se détachant plus tard comme une 
gatoe du faisceau central , ne diffère en rien d'eue eoléorhize ; 
quant à la colonne centrale , c'est une véritable racine plvotaate 
émettant à sa base des fibres radicales. 

» C'est entre l'écorce radicale libre ou coléorbixe et le corps 
central de la racine pivotante que descendent isolément les corps 
radicuiaires des bourgeons ,.corps radiculaires qui ne sont autre 
chose que de jeunes racines coléorhizées indépendantes .l'une de 
l'autre. 

» Un bulbe de Corydalis.solida est donc en réalité une véri- 
table racine pivotante coléorhizée, à coléorhize charnue, globu- 
leuse , et cette racine qui est anouelle se renouvelle aumqyep de 
moines semblables qui descendent isolément des bourgeons en 
traversant sa substance. , 

. * Quelles sont les différences qui existent entre cette singu- 
lière racine pivotante coléorhizée et se renouvelant chaque an- 
née et une racine pivotante vivace non coléorhizée, celle d'une 
Ombellifère , du Fenouil , par exemple ?* Les voici : Gfaex la ra- 
cine pivotante vivace non eoléorhiaée , l'écorce s'allonge indéfi- 
niment avec le corps central de la racine et lui reste adhérente , 
au lieu de se laisser traverser par lui et de s'en détacher plus tard ; 
en ottre, dans les racines pivotantes vwaees , les bourgeons 
émettent intérieurement des processus qui s'étendent en réseau 
autour du corps de la racine (comme il est facile de s'en assurer 
par la macération) et grossissent la masse, tandis que dues le. 
Corydalis solida le processus descendu de chaque bourgeon 
ferme m corps isolé et constitue une racine indépendante. . 






» L'opinion à laquelle je suis arrivé dans cette élude diffère 
d'une manière complète de celle que M. Bischoff a fait connaître 
dans an mémoire sur les bulbes des Corydalis; M. Blschoff ad- 
met que le point de départ du bulbe est situé au niveau du point 
d'où partent les fibres radicales ; je crois , au contraire , avoir dé- 
montré que le véritable point de départ est l'aisselle des feuilles 
squamiformes où se développent les bourgeons axillaires. 

» Lorsque la plante est à l'état spontané , il n'existe ordinai- 
rement qu'un bourgeon axillaire; loreque la plante est cultivée 
et devient plus robuste , il se développe plus ordinairement deux 
et quelquefois plusieurs bourgeons axillaires. Si l'on fait la coupe 
horizontale de l'un de ces faux bulbes à trois ou quatre bour- 
geons ou tiges, à l'époque de la floraison, on sera frappé de l'a- 
nalogie d'aspect que présente la coupe de cette racine composée 
de cylindres rapprochés et enveloppés par une écorce générale , 
avec l'aspect que présente la coupe horizontale de certains ar- 
bres de la famille des Sapindacées ; il y a lieu de croire que l'a- 
nalogie d'aspect sera confirmée par l'analogie de structure» et 
que la différence la plus essentielle consiste en ce que, dans le 
premier cas, les tissus sont herbacés et se renouvellent chaque 
année, tandis que, dans le second cas, ils sont ligneux et per- 
sistants. 

» Je ne terminerai pas ces observations sans faire remarquer 
qu'il existe une grande analogie de structure entre le faux bulbe 
du Corydalis solida et le faux bulbe des Orchidées de la section 
des Ophrydées dont j'ai récemment fait connaître l'organisation. 
Dans les uns et dans les autres , il s'agit de bourgeons axillaires 
émettant à leur base une masse radiculaire coléorhizée. Les dif- 
férences sont les suivantes : — Chez les Orchis, la masse radicu- 
laire est composée de faisceaux nombreux et est souvent indi- 
vise à l'extérieur ; cette masse, dans l'origine 9 descend et se dé- 
veloppe dans une sorte d'éperon ou de sac appartenait à la base 
des premières feuilles du bourgeon ; eu outre, la tige présente au 
collet des fibres radicales adjuvantes; enfin, les masses radicu- 
laires de nouvelle formation se développent , y compris leur épe- 
ron , en dehors de la masse radiculaire plus ou moins épuisée de 
l'année précédente. — Chez les Corydalis , au contraire , la 
masse radiculaire présente un faisceau central unique ; cette 
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masse ne descend point dans un éperon ; de l'ouverture de la 
coléorhize il sort un faisceau de nombreuses fibres radicales ; la 
tige ne présente pas au collet de fibres radicales adjuvantes ; en- 
fin, les masses radicnlaires de nouvelle formation descendent 
dans l'épaisseur de la racine de l'année précédente , entre la co- 
léorhize et son faisceau central. » 

Séance du Wjuin 1850. 

If. Antoine d'Abbadie expose les faits suivants : 
* Dans une communication faite à l'Académie des sciences, 
le S avril dernier, sur le régime alimentaire des mineurs belges, 
M. de Ga s par in attribue une grande faculté nutritive au café, 
et cite à l'appui l'expérience de nos soldats en Algérie et l'exem- 
ple des nations arabes. Dans cette assertion il est peut-être pré- 
maturé de comprendre les habitants de l'Arabie proprement 
dite. On sait que les wahabis, protestants de l'islamisme, s'ab- 
stiennent, par scrupule religieux, de l'usage du café. J'ai vécu 
pendant mes voyages avec plusieurs de ces sectaires et jamais 
il ne m'est arrivé d'entendre dire que les wahabis fussent moins 
sabres ou moins endurants que ceux de leurs compatriotes qui 
font un usage habituel du café. — Veut-on une preuve plus 
convaincante de cette assertion négative ? Passons en Abyssi- 
nie où les musulmans boivent le café plusieurs fois par jour et 
supportent néanmoins le jeûne avec moins de facilité que les 
chrétiens. C'est ce qui a été constaté maintes fois par mon frère, 
M. Arnauld d'Abbadie, qui, dans les guerres du Gojjam, a com- 
mandé à des soldats de ces deux religions. Dans les retraites 
désastreuses à travers des pays sans vivres , les musulmans 
étaient toujours moins dispos que les chrétiens. Ces derniers 
croiraient perdre leur foi s'ils buvaient du café , et cependant 
ils suivent l'armée trois jours de suite sans autre lest, j'allais 
dire sans autre nourriture qu'un peu de terre délayée dans l'eau 
froide. Ces mêmes soldats combattent pendant tout le carême en 
ingérant pour toute nourriture un demi-litre ou même un tiers 
de litre de farine non tamisée, souvent cuite sous la cendre. Ce 
repas unique a lieu vers le coucher du soleil après une journée 
fatigante et consacrée à un jeûne absolu. — U est d'ailleurs 
notoire en Àbyse&nie que la chair, grasse ou maigre! mais crue, 
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a 9 * pas les propriétés nourrissantes que M. AlageaAe loi a re- 
connues en Europe, J'ai séjourné pendant trois jours; avec l'ar- 
mée de l'AgAme dont les soldats, abattaient journellement plu- 
sieurs centaines de bœufs, et ae plaignaient néanmoins d'avoir 
perdu leurs forées par une nourriture exclusive de chair erse. 
L'un de mes porteurs que la nécessité avait soumis au mène 
régime, renonça à son fardeau et au salaire avantageux que je 
lui promettais, parce que le manque de pain et Pusage de la 
chair crue lui nyaient fcit perdre, disait-il, toutes ses forças. 
Cette assertion est d'ailleurs universellement admise en Abyssi- 
nien D'un autre côté, mpq frère a reconnu dans le même pays, et 
par des expériences comparatives, que la viande séché* au so- 
leil répare les forces do l'homme bien mieux que la chair crue, 
mais moins qu'une nourriture composée de farine. 

» Ces faits singuliers , mais bien avérés dans les contrées où 
nous ayons séjourné tant d'années, viennent d'ailleurs à l'appui 
de l'assertion du savant physiologiste déjà cité, que tout ce qui 
tient à la théorie de la nutrition est encore entouré d'un voile 
impénétrable. » 

Séance du 8 juin 1850. 

Cristallographie. — • M. Bravais expose une nouvelle partie 
de ses recherches, relative aux macles et hémitropies des 
cristaux. 

Les cristaux hémièdres, plus généralement les cristaux nom- 
més « mériédriques » par l'auteur (séance du 17 novembre 
1849), offrent un genre particulier d'hémitropie avec pénétra- 
tion intime, que ne présentent pas les cristaux holoédriques: 
c'est sur cette sorte d'hémitropie, dont la théorie des asaam*; 
blages donne facilement l'espUcatiou, que roule la communi- 
cation actuelle. 

Si Ton fixe invariablement dans l'espace les lieux des sommets 
d'un assemblage cristallin en voie de formation, l'on sait que 
c'est en ces lieux que viendront s'arrêter les centres de gravité 
des polyèdres moléculaires : la condition qui achève de fixer la 
position d'un de ces polyèdres consiste en ce que ses axes et 
plane de symétrie doivent se ranger suivant les axes et plans 
do symétrie de l'assemblage» Dans les cristaux boloédriques, 
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cettaflundilio» ne laisse rien d'indéterminé quant à Porfetitation 
de la molécule. Mais, dans tes cristaux mérlédrfques, une partie 
des éléments de symétrie (axes, plans on cernés) de l'assem- 
blage est- déficiente dans le polyèdre moléculaire (séance déjà 
citée). Alors il existe plusieurs positions d'équilibre stable éga- 
lement possibles, et l'on démontre : 1° que, partant de l'une 
d'entre elles, on peut obtenir toutes les autres, en faisant tourner 
le polyèdre autour de l'un quelconque des axes de symétrie 
déficiente, d'une quantité angulaire dépendant du numéro 
d'ordre de cet axe, saroir de 180* si l'axe déficient est binaire» 
de 120° si cet axe est ternaire, de 00° ou 180* si cet axe e4t 
quaternàire/etc. ; *• que le nombre de ces positions d'équilibre 
réellement distinctes l'une: de l'autre est égal à 2 pour les 
cristaux hémiaxes (séance déjà citée) , et à 4 pour les cristdufc 
tétartooflxes; 8° enfin, que, lorsqu'il existe plusieurs telles 
positions d'équilibre , on peut toujours passer de l'une à l'autre 
par une rotation simple de 180°, attendu que 'l'on trouvera 
toujours dans la symétrie déficiente juuaxe de symétrie d'ordife 
pair propre à servir d'axe à cette rotation. 

Ceci posé , si l'on admet que , dans toute la partie droite d'un 
cristal hémiaxe ou tétartoaxe, les molécules aient cristallisé dans 
mie certaine position d'équilibre, et que, dans la partie gauche, 
elles se wient orientées différemment , et aient cristallisé suivant 
la deuxième position d'équilibre , les conditions d'uniformité 
dm la constitution interné des corps régulièrement cristallisés 
vont se trouver en défaut, et l'on devra regarder le groupement 
comme foriné par deux cristaux simples qui se sont mutuelle- 
metot pénétrés, et dont la surface de contact peut d'ailleurs être 
absolument quelconque. On peut désigner un tel système soufc 
le nom de « macle -avec hémjtropie moléculaire. » 

Il importe de remarquer que , dans une telle macle, tous lés 
axes et plans de symétrie, et jnème toutes les files de molécules, 
plans réticulàire et plans de clivage, courrent sans interruption 
de.l'une des extrémités du cristal maclé jusqu'à l'antre, de telle 
sorte que si l'on enlevait les molécules, eh ne conservant que 
fours centres, il ne resterait plus aucune trace de la duplicité 
primitive du cristal. 

tes signes extérieurs de l'hémitropie moléculaire, dans les 
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cristaux mériédriqnes, consistent en ce que les deux moitiés 
d'une forme mériédrique n'offriront pins en général le même 
mode de correspondance qu'elles offraient dans un cristal simple 
régulièrement constitué, et aussi en ce que, si une face d'une 
telle forme est traversée par la surface de séparation des deux 
cristaux simples, ses deux moitiés pourront ne pas offrir les 
mêmes caractères physiques , comme M. Gustave Rose l'a en 
effet constaté sur les cristaux de quartz de Jerichsau , lorsqu'ils 
sont maclés avec hémitropie moléculaire. 

Les minéraux sur lesquels on a observé ce genre d'hémitropie 
sont la pyrite de fer, le diamant, le cuivre gris, le quartz, le 
scheelin calcaire, le cuivre pyriteux, la calamine; il est pro- 
bable qu'on l'observera pareillement sur la tourmaline , l'a- 
patite, etc. 

Dans le cas que nous venons d'examiner, on s'était assujetti 
à employer toujours les mêmes molécules, c'est-à-dire des 
polyèdres dont les sommets pouvaient être amenés par super- 
position en parfaite coïncidence. Mais, dans certains cas, on 
peut, en conservant intacte la disposition des sommets de 
l'assemblage réticulaire qui lie les centres des molécules entre 
eux, obtenir de nouvelles solutions pour l'équilibre moléculaire, 
en prenant d'autres molécules non superposables aux premières, 
et qui cependant pourront être regardées comme identiques 
avec elles. 

Étant donné le polyèdre moléculaire P, on sait que l'on forme 
son polyèdre inverse n, en joignant chacun des sommets , ou 
atomes constituants de P avec le centre de gravité du polyèdre, 
et prolongeant chaque droite de jonction d'une quantité égale à 
elle-même : les extrémités ainsi obtenues seront les sommets du 
polyèdre inverse n. Or, tantôt on pourra faire coïncider P avec 
n par des rotations convenables autour de leur commun centre 
de gravité, et alors ces deux polyèdres représentent la même 
molécule différemment tournée; tantôt, au contraire, on ne 
pourra transformer P en n par une rotation d'aucune sorte, et 
alors les molécules P et n , inverses Tune de l'autre, seront 
distinctes. Le premier cas se présentera toutes les fois que le 
polyèdre P sera du genre de ceux que l'auteur a nommés poly- 
symétriques {téance du 17 novembre 1849); car alors il pos- 
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sêdera soit un centre, soit un plan de symétrie» et par conséquent 
sera toujours susceptible de coïncider avec son inverse; Le 
second cas aura lieu lorsque le polyèdre P sera monosytné- 
trique. Si, en outre, ce même polyèdre est susceptible de 
diverses positions d'équilibre essentiellement distinctes, dans 
l'assemblage cristallin duquel il dépend r son inverse n en offrira 
un nombre précisément égal , c'est-à-dire égal t . < 

à 1 , pour les polyèdres holoaxes monosymétriques ; 
à 2 , "pour les polyèdres bémiaxes monosymétriques ; 
à 4 , pour les polyèdres tétartoaxes monosymétriques. 

Si , maintenant , toute la partie droite d'un cristal monosymé- 
trique est constituée avec des molécules de forme P, et sa partie 
gauche avec des molécules de la forme n , l'équilibre général 
du système n'en sera pas troublé; mais les conditions de struc- 
ture uniforme des cristaux simples ne seront plus satisfaites , et 
l'on devra regarder ce groupement comme formé par deux 
cristaux simples qui se sont mutuellement pénétrés : nous expri- 
mons l'état du système en disant que c'est une « macle avec 
inversion moléculaire. » 

Ici encore, les axes, plans de symétrie , lignes cristallogra- 
phiques et plans de clivage courent , sans discontinuité, de l'une 
des extrémités à l'autre, à travers la surface de séparation, et 
si l'on réduit par la pensée les molécules à leurs centres de 
gravité , il ne reste plus trace de la duplicité primordiale du 
cristal. 

L'inversion moléculaire offre, on le voit, beaucoup de rap- 
ports avec l'hémitropie moléculaire, et la pénétration mutuelle 
des deux cristaux est tout aussi intime dans un cas que dans 
l'autre. 

Il y a cependant dans les conditions de formation de ces deux 
sortes demaeles dés différences essentielles à noter. La macle 
par inversion ne peut avoir lieu que si, dans les eaux mères db 
cristal, il existe des molécules de deux sortes, inverses l'unefâe 
l'autre. Or, dans certains cas, les atomes constituants de' 'la 
molécule paraissent ne pouvoir se grouper que suivant l'une de 
ces deux formes, comme on le voit notamment dans le' sucre de 
canne, cristal monosymétrique, dont l'hémiédrie offre toujours 
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le même caractère; en conçoit que la macle par inversion est 
alors impossible. D'autres fois les molécules des deux sortes 
existent mélangées entre elles dans le milieu où s'effectue la 
cristallisation ; mais celle-ci opère sur elles un triage dont le 
résultat est que les unes s'associent en cristaux d'une certaine 
espèce, et les autres en cristaux distincts des précédents, et de 
l'espèce inverse; co fait curieux a été récemment observé par 
M. Pasteur, dans la cristallisation du racéowte double de soude 
et d'ammoniaque : les macles par inversion ne peuvent alors se 
produire que très exceptionnellement 

D'où l'on voit qu'il faut tenir compte, dans la formation de 
ces macles, de certaines conditions restrictives qui n'intervien- 
nent pas dans celles des macles par bémitropie moléculaire. 

C'est principalement sur le quartz que l'on peut observer de 
fréquents exemples de macles par inversion moléculaire ; l'étude 
des lames de ce minéral , dans la lumière polarisée, peut servir 
à reconnaître ces singuliers modes de groupement, lors même 
qu'aucun caractère de la forme extérieure ne viendrait à les 
déceler. 

Séance du 15 juin 1850. 

Physiologie végétale. — M. Ernest Germain, de Saint-Pierre, 
communique la note suivante, intitulée : De la tendance de cer- 
taines tiges à desvendre verticalement dans le sol par leur som- 
met à la manière des racines. 

« Parmi les caractères qui ont été proposés comme devant 
servir à la distinction des tiges et des racines, un des plus im- 
portants est eelui qui est tiré d'une part de la direction descen- 
dante des racines et de leur tendance à pénétrer dans le sol , et, 
d'autre part, de la direction ascendante des tiges et de leur ten- 
dance à s'éloigner du sol pour se développer librement dans l'air, 
soit depuis leur base, soit seulement à partir d'une certaine dis- 
tance de leur base, leur première partie s'avançant horizontale- 
ment entre deux terres ou à la surface du sol. Néanmoins, l'étude 
des tiges et des racines, que je poursuis avec activité » m'a con- 
duit, relativement à la direction des tiges, à la découverte de faits 
exceptionnels que j'ai étudiés avec toute l'attention qu'ils m'ont 
paru mériter, et desquels il résulte que la direction ascendante 
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ou horizontale n'est pas un caractère aussi essentiel des tiges 
qu'on pouvait être porté à le croire. 

» Ou sait que lés tubercules ne sont autre chose que, des ra- 
meaux qui se développent, chez certaines plantes, dans la partie 
inférieure, recouverte de terre, de leurs tiges, et que, chez la. 
Pomme de terre, par exemple, tel bourgeon axillaire peut, à la 
volonté de l'expérimentateur, se développer en' une branche as- 1 
cendante aérienne, si la tige qui le porte estlaissée hors de terre, 
ou au contraire se développer en une branehe souterraine à ra- 
meaux transformés en tubercules, si la tige qui le porte est re- 
couverte de terre. Or, bien que les tubercules soient des ra- 
meaux, la direction de la plupart est descendante» Quant aux 
bourgeons qui naissent sur les tubercules , s'ils se développent 
immédiatement ils constituent généralement de nouveaux tu- 
bercules , mais ces bourgeons, pour la plupart, restent latents 
pendant l'hiver, et au printemps suivant ils se développent eu 
tiges ascendantes ; rien, dans l'origine, n'indique que tel bour- 
geon d'un tubercule doive se développer eu tubercule ou en tige 
ascendante, et ces résultats divers paraissent dépendre absolu- 
ment de circonstances extérieures. Chez ces plantes , le rameau 
n'a donc pas plus de tendance à être ascendant que descendant, 
il prend l'une ou l'autre direction contraire selon le milieu où le 
hasard a placé le bourgeon. 

» Un des faits les plus curieux que j'aie observé sur ee sujet 
est relatif au mode de végétation du Liseron des haies (Gùnvol- 
vutussepium) ; chez cette plante, les tiges qui sont filiformes et 
grimpantes- volu biles, atteignent une hauteur de plusieurs mè- 
tres; lorsque ces tiges viennent à manquer de point d'appui, 
elles retombent sur la terre, s'y introduisent par leur sommet à 
mesure qu'elles continuent à végéter et c'est le bourgeon ter- 
minal de ces tiges d'abord aériennes ascendantes, qui devient 
on véritable tubercule; or, ce tubercule, qui a l'aspect d'une 
grosse racine rameuse de couleur blanche, s'enfonee verticale- 
ment dans le sol de haut en bas comme le ferait une racine pi 
votante ; il est facile de s'assurer que ce tubercule est la conti- 
nuation de la tige aérienne par la disposition des feuilles squa 
mitonnes dont il est revêtu et qui continue la spirale dea feuilles 
de la tige aérienne. Dès les premières gelées de l'automne te tige 
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mère aérienne se détruit, le tuberculeprotégé contre le froid par 
la terre qui le recouvre constitue dès lors une plante distincte et 
indépendante, et reste stationnaire jusqu'aux premiers jours du 
printemps suivant. A cette époque, les bourgeons situés à l'ais- 
selle des feuilles squamiformes se développent en rameaux as- 
cendants, et en même temps deux fibres radicales sont émises 
l'une à droite et l'autre à gauche à la base de chaque bourgeoa 
et paraissent sortir avec lui de l'aisselle de la feuille squamifor- 
me. Voici donc un même axe qui végète de bas en haut pendant 
une certaine période de son existence et végète en sens absolu- 
ment contraire, c'est-à-dire de haut en bas, pendant une seconde 
période, et cela spontanément pourvu qu'il se trouve en contact 
avec le sol où il semble qu'une force irrésistible conduise la tige 
pour la mettre à l'abri d'une prochaine destruction. 

» Un autre exemple de tiges s'enfonçant verticalement dans le 
sol et prenant la 'direction, la couleur et l'aspect d'une racine, 
m'a été fourni par le Sagitiaria sagiiiœfolia, plante qui fait 
pendant Tété l'ornement du bord des étangs et des rivières. 
Chez la -Sagittaire, ce n'est pas, comme chez la Pomme de terre, 
des rameaux nés sur des tiges placées dans des circonstances 
exceptionnelles qui prennent la direction descendante, ce n'est 
pas non plus, comme chez le Liseron des haies, l'extrémité des ti- 
ges seulement qui prend cette direction, les tiges dont il s'agit, et 
qui deviennent descendantes à partir du point où elles naissent 
de la plante mère , se trouvent, en apparence du moins, dans les 
mêmes conditions que les tiges qui deviennent aériennes, la 
plante se trouvant à l'époque du développement de ces deux 
sortes de tiges entièrement plongée sous l'eau, seulement ce sont 
les bourgeons situés le plus haut qui deviennent tiges ascen- 
dantes et les bourgeons nés à l'aisselle des feuilles inférieures 
qui deviennent tiges descendantes. 

» Si Ton arrache au printemps une plante de Sagittaire , on 
trouvera, outre les tiges ascendantes florifères , des tiges des- 
cendantes d'un blanc nacré et ayant l'aspect d'une forte racine ; 
ces tiges descendantes partent de l'aisselle des feuilles radicales, 
elles atteignent une longueur de quatre à huit décimètres, sont 
parfaitement simples et d'une grosseur égale dans toute leur 
étendue ; leur direction est absolument la même que celle des 
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fibres radicales, c'est-à»direqtt'el les s'enfoncent verticalement ou 
un peu obliquement de haut en bas dans l'eau et dans la vase ; 
on reconnaît que ces organes sont des tiges et non des racines 
à leurs feuilles squamiformes qui constituent de loin en loin de 
petites gaines, et au bourgeon composé de feuilles' étroitement 
emboîtées qui les termine et dont la structure devient évidente 
par une coup9 longitudinale. Un peu plus tard ce bourgeon ter- 
minal se renfle en un bulbe ou tubercule ovoïde à axe épais et 
solide et à feuilles minces et membraneuses; la tige descendante 
terminée par ce bulbe étant extrêmement fragile il arrive qu'elle 
se rompt et laisse le bulbe dans la terre toutes les fois qu'en 
arrachant la plante on ne prend pas de grandes précautions pour 
n^rien briser ; c'est cette circonstance qui est cause sans doute 
que ces bulbes ont échappé aux botanistes observateurs qui 
m'ont précédé et qui ne les ont remarqué qu'à l'état de bulbes 
mères, état dont il me reste à parler, sans qu'ils aient cherché du 
reste à remontera leur origine. — À la fin de l'automne,la plante 
et ses tiges descendantes sont complètement détruites , il n'en 
reste que les bulbes qui terminaient ces tiges et qui demeurent 
stationnaires pendant l'hiver, libres et enfoncés dans la vase. Ces 
bulbes, au printemps suivant , sont l'origine d'autant de plantes 
distinctes ; leur bourgeon terminal s'allonge à cette époque en 
une tige ascendante qui s'arrête brusquement dans sa croissance 
au bout de peu de jours et dont le bourgeon terminal s'épanouit 
en une rosette de feuilles qui constitue la nouvelle plante; le 
bulbe mère qui avait fourni des matériaux pour la nourriture de 
la jeune plante persiste pendant quelque temps à la base de la 
tige qu'il a émise et à laquelle il semble suspendu comme à un 
pédicelle, puis il finit par se détruire, la plante cesse du reste de 
bonne heure d'avoir besoin de son secours, car elle émet de la 
base de sa rosette de feuilles de nombreuses fibres radicales qui 
vont puiser directement de la nourriture dans le sol et dans 
l'eau. 

» A ces exemples de tiges descendant verticalement dans le 
sol je pourrais en ajouter un assez grand nombre d'autres non 
moins concluants , je me contenterai de rappeler que les bulbes 
pédicellés des Tulipes dont j'ai précédemment exposé la struc- 
ture et qui appartiennent à ta tige et non à la racine, s'enfoncent 
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également dans la terre de haut en bas ; j'ajouterai seulement 
qu'ayant retiré de terre des bulbes mers du Tulipa sylveztris, 
lorsque* les bulbes descendants qui en naissent étaient encore 
filifontoéâ et n'avaient atteint qu'une partie de leur longueur, et 
les ayant replantés renversés de telle sorte que le bulbe descen- 
dant se trouvait dressé et son extrémité hors de terre dans uoe 
longueur de trois à quatre centimètres , j'ai vu au bout de quel- 
ques jours le pédieelle se réfléchir -, puis se replonger dans la 
terre et s'y enfoncer de nouveau verticalement. La direction des- 
cendante est donc ici non moins nécessaire que chez les tiges or- 
dinaires la direction ascendante. 

> Des observations précédentes je conclus que la direction 
ascendante ou verticale n'est pas essentielle à l'existence de 
toutes les tiges et qu'il faut chercher ailleurs que dans la direc- 
tion un cdraetèré qui distingue d'une manière absolue les tiges 
des racines* Or, le caractère des tiges qui jusqu'ici m'a paru le 
plus essentiel est l'existence de feuilles disposées régulièrement 
sur l'axe, ces feuilles fussent-elles réduites aux appendices les 
plus rudimentaires ; mais il faut se garder de confondre ces 
feuilles insérées sur l'axe lui-même avee les feuilles des bour- 
geons adventifs qui naissent irrégulièrement sur les racines non 
moins fréquemment que sur les* tiges. » 

Physique. Grillage de matières ligneuses et autres contenues 
dans des tubes de verre soudés des deux bouts. — M. Cagniard- 
Latour,qui avait déjà, dans la séance du 28 avril 1838, entretenu 
la Société de pareils grillages appliqués au bois de Peuplier 
privé le mieux possible de son eau hygrométrique (voir tlns- 
tiiut, n° 229), annonce y avoir soumis dans des conditions sem- 
blables les bois de Sycomore, de Chêne , de Bouleau et dé Buis, 
taillés en petits morceaux cylindriques, et les avoir vu se com- 
porter à peu près comme le Peuplier vers la température d'en- 
viron 350°; c'est-à-dire prendre une couleur brune et bientôt 
après se convertir en un liquide noir très coulant , mais qui ne 
tardait pas à s'épaissir en bouillonnant et à se concréter pour 
ainsi dire. 

L'auteur annonce aussi avoir remarqué que la matière char- 
bonneuse retirée des tubes après leur refroidissement avait 
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beaucoup de rapport avec celle produite pi* le Perçpliejs en ce 
sens qu'elfe est luisante, à cassure vitreuse, et que chauffée au 
rouge en présence de l'eûr elle bf ite ayee twe flamme *m* 
brillante. 

«J'ai soumis ensuite, dit ïif. Cagnïard-Latour, au même 
genre de grillage le bois de Gayac taille eu un petit cyliu^rpque 
je suis parveuu quoique plus difficilement à convertir aussi en 
une matière liquide , mais qui était de couleur rousse. Dans une 
seconde expérience où le Gayac était en poudre et mêlé avec la 
moitié de son poids d'eau, la liquéfaction s'est faite beaucoup 
plus facilement , et, chose assez remarquable, la matière ehav- 
bqnneuse fournie par le tube de cette expérience était noire , 
tan4is que celle de l'autre tube , quoiqu'il ait dû avoir éprouvé 
une plus forte chaleur, était de couleur marron. J'ai remarqué, 
du reste,que ces deux matières, paalgré leur différence de teinte 
avaient un certain rapport avec la houille dite collante, pn ce 
sens que, pendant lçur combustion, elles éprouvaient une sorte 
de fusion et produisaient une flamme accompagnée de fumée. 

» Enfin, j'ai expérimenté ausçi sur des grains de Froment, 
mais cette fois je n'ai pu obtenir de fusion; les grains se sont 
seulement collés les uns aux autres en se carbonisant ; d'ailleurs 
en les examinant à la loupe, après les avoir retirés du tube, j'ai 
vu que, quoique déformés, ils laissaient encore apercevoir quel- 
ques traces de leur texture primitive. Un de ces grains ayant été 
placé sur un fil de platine rpi^lé en^pjrple plane et présenté à la 
flamme d'une lampe d'alcpol, a briiié avec une flamme brillante, 
et le charbon resté ensuite sur le platine ne laissait pas que 4'y 
adhérer d'une manière pronpncée. 

» Ayant recueilli par les moyens nécessaires le gaz comprimé 
que contenait le tube dans lequel avait été opéré le grillage du 
Bouleau, j'ai reconnu l° que son volume i la température am- 
biante équivalait à peu près h 40 fçis la contenance (lu tube , 
et 20 qu'agité avec de l'eau , la moitié au moins s'y dissplppi *t 
que le gaz restant était prompt; à s'enflammer mais peu éclai- 
rant. » 

Les tubes qui ont servi dans ces expériences ont à peu près 
2 m V de diamètre Intérieur et des parois de 2 à J mm d'épais$eur j 
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de sorte que, suivant l'auteur, il n'y aurait peut-être pas d'exa- 
gération à penser qu'ils ont pu, dans certains cas, supporter une 
pression intérieure de cent atmosphères au moins. 

Séance du 13 juillet 1850. 

Physique. — M. tagniard-Latour communique la suite de 
ses essais de grillages sur des matières ligneuses contenues dans 
des tubes de verre soudés des deux bouts. 

c J'avais reconnu, dit l'auteur, que la matière charbonneuse, 
fournie dans mes grillages par du bois de Sycomore d'environ 
trente ans et sec , ne produisait que peu de flamme en brûlant et 
ne se ramollissait pas ; mais ayant opéré depuis peu sur du bois 
semblable réduit en poudre et mêlé avec la moitié de son poids 
d'eau, j'ai obtenu un charbon très analogue à la houille grasse, 
c'est-à-dire qui était collant et brûlait avec une flamnfe fuligi- 
neuse; résultat d'après lequel il semble que, par la présence de 
l'eau, une partie de la matière ligneuse se serait convertie en 
résine. 

» J'ai soumis aussi à mon genre de grillage des bois de Syco- 
more de cinq ans et de trois à quatre mois à l'état frais. Les 
charbons produits dans les deux cas étaient très résineux, en ce 
sens que par l'action de la chaleur ils entraient complètement en 
fusion et produisaient en brûlant une flamme accompagnée de 
fumée. 

» Dans les épreuves sur le plus jeune bois, j'avais fait en sorte 
que la partie inférieure du tube, c'est-à-dire celle opposée au bout 
effilé que l'on casse lorsqu'il s'agit de recueillir les gaz produits, 
fût plus fortement chauffée que la partie supérieure ; par ce 
moyen il s'est condensé sur les parois de cette dernière un bi- 
tume noir exempt de charbon en nature ; il était en consistance 
de glu à sa sortie du tube ; mais quelques heures après qu'on 
l'eut étendu sur du papier, il était sec et formait un vernis assez 
luisante 

» Une manœuvre semblable pratiquée à l'égard du bols de cinq 

ans a donné aussi du bitume condensé, mais qui avait plus de 

consistance. Quelques essais sur ces bitumes, après plusieurs 

'jours de leur exposition à l'air, ont montré qu'ils étaient plus 
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denses que l>aa et entraient en fusion: à la température <te<l'wi 
bouillante. .... ■ ;:.,., 

» Ayant expérimenté ensuite sur les deux jftiW^bpfeyfiprèf 
qu'on les eut séchés àjl 00 degrés j'ai reconnu que leur liquéfac- 
tions'opéralt "pltis difficilement, mais que Cependant fes matières 
charbonneuses obtenues étaient du genre des houilles collantes. 

• Dans ma communication du 15 juin dernier, f avais fait 
remarquer que, d'après tè volume du gaz fourni par îe tubç de 
PexpéHence sur le bois de Bouleau , il paraissait probable qu'à 
la température ambiante ce tube avant son ouverture devait 
rapporter une pression intérieure d'environ ,40 atmosphères 
(voir l'Institut, n° 861 ). Ayant cherché aussiàéonnaître la 
pression intérieure du tube de l'expérience sur le Sycomore 
frais le plus jeune; je l'ai trouvée très inférieure ,c*ést-à-dira 
d'environ 15 atmosphères seulement. Ce qui autoriserait à 
penser qu'il y a eu formation d'ammoniaque et £ar ce moyen 
absorption d'une partie des gaz produits. 

» Dans un mémoire présenté à l'Académie *deà Scienôes Iè 
12 août 1822, j'avais fait remarquer qde l'eau contenue dans un 
tobede verre fermé des deux bouts et chahffée à une tempéra- 
ture élevée ne tardait pas à détruire la transparence du verre 
(Atm. de ch m et dephys.\ octobre 1822). Dans nies expériences de 
grillage, mes tubes sont restés transparents, quoiqu'après'leur 
refroidissement ils continssent toujours de l'eau ; maïs J'ai re<- 
marqué que cette dernière avait constamment une réaction 
*cide et quelquefois même nttè assez forte odeur de* vinaigre, ce 
qui semblerait indiquer que la proportion d'alcali «enlevée au 
tobe par cette eau n'a pas dû être importante. Du reste. fi n'est' 
guère douteux que le verre ait subi quelque altération ;*'<?ir j'ai, 
reconnu que si l'on vient à chatïffer jusqu'au rouge-ïjriin les* 
tubes qui ont été soumis aux plus fortes épfeuvès,' leur^urface. 
intérieure devient opaque en très pieu d'instants. » ' \ 

Géologie. — M.Ch. Martins fit , eA son nom et au nom dé. 
M. B. Gastaldi, une note sur les terrains superficiels de ta vqtl êa 
<tuPô 9 aux environs de Turin. : . , [ " t '.' 

Les auteurs de' dette note traitent surtout des 'terrains dqj 
transport confondus jusqu'ici sôus le 'nopi' de diluvium! Les' 
uns sont formés de débris éharrlés et transportés par les glaciers 

Extrait de l'Institut, i f • section, 1850. S 
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qui descendaient autrefois jusque dans la plaine du Pô ; les au- 
tres ont une origine aqueuse : de là une classification fort sim- 
ple de ces terrains. 

I. Formations glaciaibbs. — 1° Ancienne* moraines. Iden- 
tiques, sauf la grandeur, aux moraines des glaciers actuels, 
elles sont déposées à l'entrée des grandes vallées alpines , telles 
que la vallée de Suse , celle d'Aoste, du lac Majeur, etc. 

Ancienne moraine de Rivoli. — Au débouché delà vallée de 
Suse , on voit deux moraines latérales , la droite plus considé- 
rable , entre Avjgliana et Trana ; la gauche moins puissante , le 
long des flancs du Musinet. Entre Trana et Rivoli , les morai- 
nes frontales forment des rangées de collines en arc de cercle. 
Ces collines s'élèvent quelquefois à 150 mètres au-dessus de la 
Dora-Riparia ; elles présentent la forme de cônes , de monticules 
arrondis et de crêtes ; elles se composent de sable , graviers, 
fragments de toute grosseur, cailloux rayés entassés confusé- 
ment , sans trace de stratification , et supportant des blocs erra- 
tiques à angles aigus , à arêtes vives , ayant quelquefois jusqu'à 
28 mètres de longueur. Près d'Avigliana et de Trana , la roche 
en place présente des stries rectilignes parallèles entre elles et 
à Taxe de la vallée , identiques en tout à celles que burinent les 
glaciers actuels. 

Ancienne moraine d 9 l urée. — Les anciennes moraines termi- 
nales du glacier de la vallée d'Aoste forment un vaste quadrila- 
tère dont le périmètre circonscrit une surface de 327 kilomètres 
carrés. Ce quadrilatère occupe la plaine au débouché de la vallée 
d'Aoste et entoure la ville d'Ivrée. La grandeur de cette mo- 
raine n'a rien de surprenant, si l'on réfléchit que le glacier qui 
Ta déposée provenait du Mont-Blanc , du GrandSoinl-Bernard f . 
du Mont-Cervin , du Mont- Rose et des montagnes comprises en-, 
tre la Doire et l'hère. La moraine latérale gauche est connue 
sous le nom de ta Serra ; c'est une longue colline à arête recti- 
ligne , qui va en s'abaissant depuis les Alpes, où elle s'élève à 
650 m au-dessus de la Doire , jusqu'à Ca\aglia , où elle n'a guère 
plus de 40 m . La moraine latérale droite s'étend du village de 
Brasso , point où elle s'appuie contre la montagne , jusqu'au 
torrent de la Chiusella. La moraine frontale forme un grand arc 
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de cercle , depuis la Chlusella jusqu'en ac de Viverone ; Ifs 
coffioes s'élèvent entra 160 et 300» au-dessus de la Dojre. La 
composition physique de ces collines est la même que celle de» 
moraines de Rivoli ; les cailloux rayés , ces fossiles caractéris- 
tiques des terrains glaciaires sont fort abondants sur fa moraine 
frontale. Toute la vallée d'Aoste et les mamelons diorftfques 
qui entourent Ivrée, sont cçuverts de stries toujours parallèles 
à la direction de la vallée; Ces deux exemples suffisent pour 
montrer quelles sont les formes des anciennes moraines de la 
vallée du Pô. 

V Terrain erratique éparpillé.— Qu&tià (m pénètre sons un 
glacier, on y trouve une couche en général peu épaisse , eompo* 
sée de fragments plus ou moins volumineux , frottés y arrondis 
et rayés par la glace qui les presse contre le roc , et les entra! nef 
avec elle ; puis du sable et de la boue résultant de la trituration 
de ces fragments lavés et remaniés par les filets d'eau et les ruis- 
seaux qui circulent sous le glacier. Quand un glacier avance il 
entraîne ces matériaux .; quand il recule , c ! est-à-dire quand il 
fond , les blocs erratiques et autres fragments anguleux qui repo- 
sent sur la surface supérieure du glacier se réunissent à ceux 
dont nous avons parlé ; en d'autres terfties , la moraine super- 
ficielle se superpose à la moraine profonde ; c'est là ce que 
M. de Charpentier a judicieusement nommé terrain erratique 
éparpiUé. Si donc la station d'un glacier sur un même point ne 
se prolonge pas assez pour qu'il ait , pour ainsi dire , le temps 
d'édifier une moraine terminale , il laissera néanmoins toujours, 
comme preuve de son passage , du terrain erratique éparpillé. 
Ce terrain forme une ceinture tout autour des anciennes raô- 
raines de Klvoli ; on y trouve les fragments plus ou moins an- 
guleux , le sable , la boue du glacier ( Lehm ) , et des blocs erra- 
tiques, dont quelques-uns, tels que ceux du village de Pfa- 
nezàza , ont 25 mètres de long sur 14 de large. Le même ter» 
raro existe autour de la moraine d'Ivrée ; il couvre le pays on- 
dulé à collines coniques, qu'on nomme la Bessa, et qui occupe 
le bord septentrional de la Serira. Le terrain erratique éparpillé 
est et doit être au-dessous des moraines en forme de digues , 
mais il se confond nécessairement avec elles sous le point tte vue 
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de la composition physique. On ne trouve point de terrain erra- 
tique éparpillé entre les moraines d'Ivréa, celles de Rivoli d'an 
eôtè, et la colline de Turin de; l'autre. Ce terrain reparaît sons 
forme de cailloux erratiques, de boue glafciaire et de blocs 
énorme» sur toute la coifine de Turin et une partie de cette do 

Mwtfem*. 

II. ^pBWATiONS aquevsbs. — À. torrentielles. — 3° Dilu- 
viurh glaciaire. — Les eaux qui s'échappent d'un glacier en fu- 
sion entraînent toujours avec elles des fragments empruntés 
aux moraines ; elles les roulent, les orrondissent et les trans- 
portent à de graqdes, cUstances.. Tput. glacier est donc précédé 
ppur.ainsi>di|re par un diluvi^m local qui lui doit sa naissance, 
tes-gtaeiera gigantesques dont nous avons décrit les moraines, 
ont formé des. nappes diluviennes cLpot la réunion constitue le 
plan incliné qui jdçsçend des Alpes vers le Pô. Ce terrain se com- 
pose de fCfûUouxd'prigine alpine, roulés , arrondis , non striés, 
i'nutant. plus gros qu'on les examine plus près de leur point de 
Répart» Ces cailloux sont mêlés de sable, de graviers, confuse- 
ment stratifiés et sans fossiles. La nappe se termine par une 
berge qui s'arrête en général sur la rive gauche du Pô , et sur 
laquçjle -est b$tie la ville de Turin. Dans les coupes que le tor- 
rent de la Chinsella a faites dans la moraine d'Ivrée, celui du 
Sango&ect la Dora-Riparia dans celle de Rivoli, on reconnaît 
liés bien la suf erf qsition dont nous avons parlé; savoir : roo- 
rqines, terrai» erratique éparpillé, diluvium glaciaire* Le tout 
reposant sur les sables pliocène» marins. 

,B. Fluvio-lacustres. — 4° Muvions pliocène$> ou à ossements 
de. Pachydermes.— On les a mises à Recouvert sur la «rive droite 
du Pô : ce sont, dés masses de sable et cailloux; stratifiés. Les 
cailloux sont quaptyeux oivphorphyriques, et ne dépassent pas là 
grosseur d!un <œuf de poule* On a trouvé dans cçs sables , près 
de VMafraoca d'Asti ,. un squelette de Mastodonte, une ma- 
dioire de Rhinocéros, des Hélix et des Paludines ; à Ferrare, 
dans la même couche, des dents d'Hyppopqtame et de Papir, 
avec de nornb f reujx restes, de Mastodonte. Lep auteurs çroyent 
(pièces ^vious sont infé^ieu^AU. di^vium gla^iaire^etoat 



été déposées au sein d'un Jac ou d'un, cours d'eau sttné au fend 
des collines de Turin et du M ontferrat. c • > > . 

, C, Marine?, ~r 5o Couches pliocène marine*. — Elles ton! 
horizontales et forment tout le fond de la vallée du Pô, $»r sa 
rive gauche, on lea trouve au-dessous, du diluviraù glaciaire j 
sur sa rive droite, au-dessous des allnviens à ossements^ Elles 
se composent de sables quartzeux, de marnes souvent argilew 
ses contenant des fossiles, tels que Partopmu Fan}a$ii> Peeten 
jacobm»* P- nkuxïmusy Mureût saxattHs y Arca iftw* etc* 
Ces courbes n'appartiennent pas à la catégorie des tewrdips de 
transport; elles ont été déposées sur place, et commencent la 
série de& terrain^ tertiaires dont la colline de Turin présente la 
continuation. ♦• 

Séance du 3 août iSÔO» 

Pàîbologïe végétal*.— M. Léveillé donne quelques détails 
sur une maladie qui attaque actuellement les Vignes de» envi-* 
rons de Paris et dont l'existence parait liée à celle d'un Cham- 
pignon microscopique de la famille des Mucédinées. : 
- Si l'on consulte lès autèufs qui ottt écrit sur les maladies de ta 
Vigne 9 on peutdire qu'elle est nouvelle; en 1847 M. Berkeley 
dans le Gprfknçrmhwn.iqvb l'a fait connaître sou» ta iioafr de 
BLane de$.grt#pe$ o* $QUUwn, Tuckerii quelques. années a**- 4 
paravant, M» Alph. De Çandolle avait mentionné sous le nom 
de Croifmunejp^adifl des grappes qui pourrait bien éûre kl 
même , mftis sur (a^v»^Je M- téveillé ne posséda *ueun rensqi* 
gnement, . . .-,;:.,;. . .-.,..• 

. Les ceps sur lesquels Ma se manifeste présentent le même as* 
pect qu&les autres* s^alenjent les pousses de l'année , Us feuil- 
les, les, grappes » les grain* et wême les étamines , tous le* eu* 
droits malades çn<#n misent recouvert d'un dtfvet très téon * 
blanc, pulvérule^tf»qiii.a'ape*çott à nue certaibe distance. Sur 
les feuilles , dès te début* il forme de. petites' taches blanches, 
circonscrites et séparées qni ressemblent fteeHes d*s Etytrphé s 
fuis elles s'étendêpt y se confondent et finissent .par n'eaplvs 
former qu'une seule. , Ce 4u^tbi^Hî ex^roç au m4cro&eope f tt 
formé flafilarçeots .fijas„ ^vMM*ol&9wtâ qui. ran^n*,surJa 
surfa^4u } w$$ s^teq^i M^ ,*oqt développés*. Jte cette 
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surface même ou de différents points de ee mycélium primitif 
naissent de petites tiges droites , transparentes , cloisonnées , 
simples, qui supportent à leur extrémité 3, 4 ou s spores ovales 
ou elliptiques, continues, hyalines , articulas bout à bout comme 
les grains d'un collier, et remplies de granulations extrêmement 
fines. Ces granulations, quand on parvient à les faire sortir par 
la compression , sont sphériques, transparentes et animées du 
mouvement brownien. La disposition des spores n'est pas facile 
à constater parce qu'elles se détachent au moindre ébranlement 
et le plus souvent on ne voit que les pédicelles seuls ou surmon- 
tés d'une spore, mais on y parvient en opérant sur des tranches 
très fine* des grains de raisin et en y mettant un peu de patience ; 
sans celte précaution on peut se méprendre sur le genre auquel 
appartient le Champignon. 

VOidium Tuckeri et Y Oïdium ery$iphoïde$ de Friea que l'on 
rencontre sur un si grand nombre de plantes et particulière- 
ment sur les Labiées ne présentent véritablement pas de carac- 
tères différentiels sensibles, seulement les éléments qui compo- 
sent le premier paraissent plus gros, plus développés que ceux 
du second. 

Ce Champignon est-il la cause de l'altération des raisins, ou 
bien ne se développe-t41 que parée que ceux-ci sont déjà altérés? 
Cette question est de la plus haute importance» Quand on suit 
les phases de sa végétation on est conduit à adopter la dernière 
opinion. En effet, si avant sa manifestation , on examine soi- 
gneusement un cep qui commence à être malade, on voit de pe- 
tites taches brunes sur les tiges, les grains vus à la loupe sont 
pointillés ; sur les feuilles les taches sont moins visibles en raison 
du duvet qui les recouvre; mais si on l'enlève avec le doigt, on 
en reconnaît bientôt l'existence ; ces taches se trouvent dans les 
cellules de l'épidémie. Elles ont été parfaitement constatées par 
M. Decaisneetni lui ni M.Léveiilé n'y ont vu ni spore,ni le moin- 
dre vestige de mycélium. On rencontre bien quelques raphides, 
mais il ne peut y avoir de méprise sur leur nature. Le mycélium 
du Champignon ne pénètre pas dans l'épaisseur de l'épidémie ; 
celui-ci, étant dépourvu de stomates, semble se refuser lui-même 
à une théorie qu'il serait très facile d'établir àpriori. L'absence 
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As i premiers éléments du Champignon dans et ions les cellules 
p dermiques est une |reove acquisu qu'il no 9e déye , .J 

la surface comme les Erynphe , de sorte que les grappes Se rai- 
sin se trouvent soumises à une double cause de destruction. 

nn 2.T d J" ina ' a ? ee8tétablie ' que ,es raisins Paraissent sau 
poudrés de poussière , ils répandent une odeur particulière mi 
rappelle plutôt celle des moisissures que celle dJSZïïï 
proprement dits et ils ne tardent pas à périr. Si lesgïnfsS 
petite, itsse flétrissent, se dessèchent, tombent, il ne reste nlus 
qoe la rafle qui se dessèche également; si les grain" ont £ 
gros et que leur végétation soit plus active, aIo?s leur envelcï 

£ÎST' le ^ pepi î 1S ^^ ,n ! sànn ' < I nel «l u efoi S chassésaudeho«. 
Parmi les grams ainsi altérés, les uns se dessèchent comme I» 
prem.er S , les autres, mais c'est le plus petit nombre , continuent 

ver tedeChainpignons,elIe meurt et entraîne avec elle la mort des 
gratas qu'elle porte. Letemps n'a pas encore permis de coiteS 
»i ceux qui résistent arriveront à parfaite maturité. 

Cette maladie est-elle contagieuse? M. Léveillé rétxmd i*«tt« 
question qu'elle n'a été observée que depuis lop^^C 
pour que l'on puisse se prononcer.il Mlo^nZllmJZ, 
M. Berkeley a remarqué que des pieds de Chrysanthèa^nlaS 
sou. des ceps malades avaient les feuil.es recîuverîeWS 
Jwm Tueken qui pouvait provenir de la germination des snorea 
ombées sur ei es mais que cette seu^observauêu ne X 

y l Z Tw" ' a "ST* " faUt d0nc «'«*•*• * nou- 
velles. L expérience a déjà prouvé que le Champignon parasite 

commue sa végétation quand le raisin est séparé du cep e?oue 
conservé avec d'autres raisins qui paraissaient sains" ceuxeî 
sont devenus malades dans l'espace de deux ou trois jours. Peut 
être portaient-ils avec eux le germe de l'affection. cVa remïr- 
que aussi que les raisins blancs , et surtout le chasselas , enont 
ele particulièrement affectés; maintenant, à Clichy et dans ÏÏ 
environs de Montreuil , de Bagnolet , elle 'se manifeste sûr es 
raisins rouges. • . 8 

Existe-t-il des moyens de s'opposer aux ravages de ce nouvel 
ennem, ? M. Léveillé dit que quelques expérJeaceVtentS à V«- 
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sailles sentent prouver que de» art osemenl* répétés , des asper- 
sions avçQ de l'eau dans laquelle on tient en suspension du soufre 
sublimé, ogt été couronnées de succès; il pense que l'on pour- 
rait remplacer avantageusement la fleur de soufre, qui est inso- 
luble , par le sulfate de fer ojpi le sel de cuisine , qui empêchent le 
développement des moisissures. Si ces arrosements sont impra- 
ticables pour les Vignes , ils pourraient peut-être préserver quel- 
ques treilles. 

Il est difficile de confondre la maladie actuelle avec d'autres, 
M. Duby , en 1835, dans la Bibliothèque universelle des scien- 
ces et des arts de Genève , a décrit une nouvelle espèce de Mu- 
cédinée (Torula di$silien$) } qui a causé de grands ravages dans 
les vignobles qui sont autour du lac Lém?n. Comme dans l!Ot- 
dium Tuckeri, les spores sont articulées ; mais , au lieu d'être 
blanches et continues , elles sont vertes et présentent de 4 à 7 
cloisons. Il est donc impossible de les prendre l'une pour l'au- 
tre. Doit-on craindre que cette maladie , comme celle des Pom- 
mes de terre , sévisse plusieurs «innée? de suite ? On ne peut rien 
conjecturer à cet égard ; mais si c'est la même chose que lé Croî- 
tre décrit par M« Alpb. De Candolle , on peut la regarder comme 
un accident temporaire. Le Croit re observé en 1834 ne s'est pas 
manifesté en 1835; il est permis d'espérer qu'on ne le reverra 
pas l'année prochaine. 

La cause des taches des rameaux, des feuilles, des grains de 
raisin , et du développement simultané de la moisissure nous 
échappe complètement. Dans les environs de Paris, depuis 
quinze Jours, on ne peut accuser les pluies, la rosée ou les 
brouillards de propriétés malfaisantes : Ta saison , au contraire * 
a été sèche et chaude, circonstances peu favorables à la végéta- 
tiondes Mucédinées, comme le remarque M. Alph. De Candolle, 
ce qui prouve que les Champignons; de cette famille , qui 
prennent naissance sur des végétaux vivants , sont soumis à des 
loi*bio\pgiques différentes de celles propres à ceux qui vivent sur 
les matières végétales ou animales r en décomposition. 

Orgànoghàphib végétale. — M. Ernest Germain,** Saint- 
Pierre, lit la note suivante, portant pour titre : De la ttrttctw 
de* ovuùres adhérents, . 
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« Les ovaires, organes qui, chez les plantes, renferment tes 
jeunes graines on ovules, sont des feuilles modifiées rodées iso* 
Jément en cornet on sondées plusieurs entre elle» par leurs bords 
en un corps capsulaire à une seule loge ou à plusieurs loges, 
selon que les bords soudés pénètrent ou non jusqu'au centre de 
la capsule; ces feuilles ovariennes, dites feuilles carpellaires on 
carpelles, occupent la partie centrale de la fleur. Les ovaires 
ont été divisés en ovaires supères et en ovaires infères; plus 
récemment l'expression ovaire supère a été abandonnée pour 
l'expression ovaire libre r et l'expression ovaire infère a été aban- 
donnée pour l'expression ovaire adhérent. 

• Un ovaire libre ou supère est eelui dont les feuilles consti- 
tuantes ou feuilles carpellaires ne contractent aucune adhérence 
avec les parties environnantes, comme, par exemple» chez la 
Pivoine et le Pavot. Un ovaire adhérent ou infère est celui dont 
les feuilles constituantes sont soudées avec les parties situées 
au même niveau et font avec elles un seul corps , comme) par 
exemple , chez la Bryone, le Groseiller et le Poirier. 

» Nous avoçs dit que les feuilles carpellaires occupent la 
partie centrale de la fleur ; or la fleur n'est autre chose qu'un 
rameau dont Taxe est à entrenœuds très courts et dont les 
feuilles sont diversement modifiées; la partie centrale de ce ra- 
xaepu raccourci , quelque déprimé qu'il soit, correspond donc à 
son sommet, et , par conséquent, les feuilles carpellaires oocn- 
paut le centre de la fleur sont en réalité situées au sommet du 
rameau, alors même qu'en raison d'une dépression leur: inser- 
tion semble située plus bas que l'insertion, des verticilies \p* plus 

extérieurs. 

» Que se passe-Ml donc chez les ovaires infères; comment ces 
ovaires, qui occupent, comme les autres ovaires, le sommet du 
rameau-fleur, sont-ils situés, en apparence, à un niveau infé- 
rieur au niveau de l'insertion des feuilles qui occupent la btfe 
réelle de ce ramçau, et avec quelles parties ces ovaires con- 
tractent-ils des adhérences? 

• On a supposé que, chez les ovaires dits infères ou adhé- 
rents, tous les verticales de la fleur étaient soudés entre eux 
jusqu'au niveau du sommet de l'ovaire , le calice formant .la 
louche extérieu re et visible de ces divers verticales soudés à ce 

Extrait de l'Institut, V section , 1850. 9 
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niveta en toc seule masse, masse qui se trouvait dépassée par 
les parties (libre* du calice-, de (a corolle, des étamines, et des 
feettle*earpel|tfresettes4nêm*sdans leur partie supérieure con- 
stituant les styles et les stygmates.Des études suivies de térato- 
logie végétale m'ont conduit à une opinion bien éloignée de 
fopiirien admise.' En effet, je crois être en mesure de démontrer 
que les ovaires dits adhérents ne sont adhérents à aucun des ver- 
meilles de feuilles modifiées qui constituent la fleur, mais qu'ils 
sont logés dans une dépression de l'axe dont le sommet rentre 
en lui-même comme un doigt de gant renversé et constitue one 
sorte de godet dans lequel ils se trouvent entraînés et auquel 
fis sont adhérente. Je me suis rencontré dans cette manière de 
voir avec M. Schleiden qui a déjà fait connaître les résultats 
auxquels il est arrivé à ce sujet ; mais l'opinion du savant ob- 
servateur allemand n'a point encore prévalu sur la théorie an- 
cienne et je crois qu'il n'est pas sans intérêt de développer une 
idée que je considère comme exacte et à laquelle je suis arrivé 
de mon côté par des observations différentes. 

» Une monstruosité remarquable que j'observai chez une tige 
ilorifère de VAllium porrum porta mon attention peur la pre- 
mière fois sur ta facilité avec laquelle les axes peuvent se ren- 
verser en eux-mêmes et sur le rôle important que ce renverse* 
ment est appelé à jouer dans la disposition de certaines ioflo- 
rescences, et des parties centrales de certaines fleurs. La tige 
iibVAttium porrum est, comme on sait, flstuleusé; orj cette 
-organisation rendait te renversement en question d'autant plus 
facile; en effet, la tige florifère pyant été retenue forcément 
entre les gaines des feuilles, contre lesquelles elles tonnait un 
arc-bcmtant par suite d'une direction accideitette oblique, le 
capitule de fleurs manquant d'espace poil* se développer et la 
force de sa végétation lui en imposant néanmoins la nécessité, 
le capitule se refoula en lui-même et* l'intérieur de la tige, dont 
le sommet présentait la forme d'un entonnoir, se trouva garni 
de fleurs à plus de deux pouces de profondeur. i - 

- '>■ i L'inflorescence accidentelle de cet Ait avait en quefcrië sorte 
reproduit l'inflorescence normale du Figuier. Or,' depuis long- 
temps on a reconnu que les fleurs du Figuier se développent 
dans la concavité d'un axe renversé en lui-même j ce fait était 
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déma&taé par t'U^ojrosoence, du Dorsienia où l'axe e$t#twml 
en upe> #$ir fyce plan* 4 pejne concave qui sembla un^feauche 
ft* la flgWoffHnr *• ïéçeptpciç élargi et souvent pWpgjpJatt 
du,qeptoilft ^ Caa\peséep t qui nous conduisent à la dfeportttpii 

». Bvftfrfe âhne Hrftowôcénce refoulé en lutanètae et fcntrafJ 
mnl le* fleure qui y sdnt insérées dans sa concavité, à Vàxé 
d'uau flsu* to s f a ulé en MUvméme et entraînant tes organes fixés 9 
son aotatàet diras sa cotocavité, H n'y avait pas loin; on n'cr 
pas cru devoir admettre cette possibilité si naturelle {cependant, 
préoccupé que l'on était de l'idée que le tube du calice doit ton^ 
jours se prolonger jusqu'à la base de toutes les 1 parties de lé 
fleur. Le calice est bien en réalité inséré dans tous les cas au* 
dessous des parties les plue centrales de la fleur; mais, si Taxe 
vient à se refouler en toi-même , les partiea les plus .élevée» 
peuvent,; on le conçoit, se trouver entraînées ao-desèoua .du; 
niveau des parties, insérées en réalité & un niveau inférieur de 
Ta** • . ; i 

» Ou a reconnu que le tube ou godet qui , chez la Bose, ren- 
ferme le^ carpelles ou ovaires, est de la même nature .que celui 
du Pokieng seulement, comme, chez le Poirier, les carpelle* 
sont soudés entre eux et avec les parois du tube, o» dit que la 
fleur est à ovaire, adhérent ou infère, et comme, ches Le Rosier, 
les carpeUes ne sont soudés ni entre eu* ni avec les patois du 
tube, on dit que les carpeUes sont libres et renfermés dans te 
calice; ce tube est également considéré conupç. de même struo*) 
tore dans les fleurs dites périgynes, celle du Cerisier, parjexeafe 
pie, dans lesquelles le tube (qui, comme dan* les. cas précédents, 
porte le limbe du calice, la corolle et les étamtoes) laisse uroir. 
l'ovaire libre dans le fond de la cavité. Ify effet> i'anatagtedè 
structure fntre ce^ divers tubes est incontestable,' que Je tufcfe 
soit év^é OM- resserré à son ouverture, et qu'il laisse l'otaiiq 
libre ou qu'il ce soude avec ses parois ; «mis ce tuba app artteân 
il au «calice eopime on l'admet encore, ou appartient-il .à l'axe 
comme Je suis conduit à l'admettre? c'est ce qu'il s'agit d'ezsh 
miner. * .}'•'•"**•''*[ 

» On a depuis longtemps observé p*or la prësMère Aie^déft 
Roses dont l'a^ee prolonge et m termine, seît pat ufle Wffo~ 
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•leurs Heurs nouvelles , soit par un rameau chargé de faille! ; 
on a remarqué que, dans quelques-uns de ces cas, le renflement 
attribué au calice cesse d'exister, et Ton en a conclu que les 
sépales deviennent libres. J'ai soumis à un nouvel examen ces 
diverses monstruosités qui se sont toutes offertes à lâes recher- 
ches, ainsi que de nombreux états intermédiaires, et je me sois 
assuré que, dans tous les cas, soit que les sépales restent de leur 
taille et de leur forme normale, soit qu'ils prennent les dimen- 
sions des feuilles de la tige, ce qui est fréquent tant chez les 
fleurs non prolifères que chez les fleurs dites prolifères, ils ne 
contractent jamais aucune soudure entre eux, pas plus chez une 
Rose normale que chez une Rose prolifère où leur structure reste 
absolument la même. 

» En outre, j'ai trouvé plusieurs fois, sur la base du rameau 
qui continuait Taxe d'une Rose prolifère, une spirale de car- 
pelles régulièrement conformés et qui eussent occupé les parois 
de la cavité si Taxe, au lieu de s'allonger, eût été comme à l'état 
normal refoulé en lui-même. Cette disposition des carpelles 
explique parfaitement pourquoi , chez les Roses prolifères , le 
renflement inférieur cesse d'exister; c'est parce que Taxe, au 
Heu de se déprimer à ce point, s'allonge; si le renflement ap- 
partenait au calice, rallongement de l'axe né t'empêcherait, au 
contraire, probablement pas d'exister. Or, si, chez la Rose, le 
godet qui produit le renflement appartient à l'axe, il appartient à 
l'axe chez toutes les fleurs dites à ovaire adhérent, comme aussi 
chez les fleurs à insertion dite périgyne, où Ton admet sans 
contestation que la seule différence qui existe est relative non 
à l'organe qui produit le renflement , mais à la soudure des 
carpelles avec la paroi interne de ce renflement* Des Poires et 
dès Pommes à axe prolongé en rameau ont été plusieurs fois 
observées; dans ces différents cas le renflement charnu qui 
persistait malgré l'élongation était dû, comme dans l'état ordi- 
naire, à nue hypertrophie de cette portion de l'axe. 

» D'autres faits tératologiques qui se sont présentés à mon 
observation rendent encore cette explication plus inattaquable; 
j'ai trouvé, chez des Roses, des Groseillers épineux, et des Poi- 
riers, des feuilles foliacées ou squamiformes indépendantes du 
caliee inaérées vers la partie moyenne du renflement. Or, des 
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feuilles ne sont point insérées sur, des feuilles, mais seulement 
sur des axes, et il ne s'agissait pas de feuilles soudées à d'autres 
par leur base , car, chez les Bosiers par exemple , ces feuilles 
étaient complètes et munies de leurs stipules. En revanche, je 
ne sache pas que Ton ait Jamais observé d'anomalie dans laquelle 
un tube de calice adhérent soit réellement passé à F état de sé- 
pales libres, et ce fait, s'il était possible, n'eût pas manqué de se 
présenter parmi les nombreux cas de chloranthie qui ont été 
observés et déerits. 

» Tous les ovaires adhérents ne sont pas renfermés dans le 
tube au même degré ; les ovaires dits semi-adhérents, ceux de 
certaines Saxifrages par exempte , ne sont renfermés et soudés 
que par leur partie inférieure; d'autres.' ne laissent voir que 
leur sommet, prir exemple ceux du Néflier ; d'autres enfin ne 
laissent voir que les styles et les stigmates, ce sont ceux qui 
sont, dits complètement adhérents, par exemple ceux des Om- 
bellifères dont les espèces à fruits ailés ou épineux ne doivent 
leurs ailes ou leurs épines qu'à des décurrences des feuilles 
calicinales et non aux feuilles calicinales elles-mêmes ; ces 
décurrences sont de la même nature que les décurrences des 
feuilles que Ton observe sur les tiges et n'ont rien de plus spé- 
cial au niveau d'un pédoncule ou d'un pédicelle qu'au niveau 
d'un autre rameau. 

» Quant à la déhiscence des fruits adhérents secs, elle n'est 
point gênée par la couche formée par Taxe qui entoure leurs 
parois, chez les Onagres , les Iris , les Orchidées , et dans tous 
les cas analogues, la rupture de cette couche est déterminée par 
a rupture ou la séparation correspondante des différentes 
pièces de l'ovaire. 

» Les expressions ovaire libre et ovaire adhérent doivent, on 
le voit, être conservées dans cette nouvelle appréciation qojngae 
dans l'ancienne, seulement on doit entendre par le mot adhé- 
rent, adhérant à la cavité de l'axe renversé et non adhérant au 
calice. Quant au calice, on devra cesser de le considérer et de. 
le décrire, dans ce cas, comme tubuleux; on le verra tout en- 
tier dans ce que l'on a appelé jusqu'à présent le limbe du ca- 
lice, que ce limbe soit manifeste ou réduit à des mamelons peu 
distincts m rudimenttijrcp,. » 
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SimciéHt'mnitmbreiKO, 

Hydraulique Machine hydraulique reposant sur une force 
nouvel** n- M» de G^ligûy ad^e^e une notp a$ant pour objet 
la dç^ptioft 4e ses exj^ie&cee ^r.oa grand modèle fonction- 
nant d'une, machine hydraulique de son invention, reposant sur 
un nouveau, gWnomèoe de stftpetyn • 

* fkt appareil se compose : 1» d'un tuyau de conduite fixe, 
recourbé verticalement en aval du bief supérieur dans lequel il 
débouche par son autre extrémité ; 2*d'ua tuyau vertical mo- 
bile reposant alternativement sur un siège fixe qui est disposé 
horizontalement sur la beuehe de. sortie du tuyau de conduite re- 
courbé; *• d'en balancier dont une des extrémités, porte on cou* 
trepoids, le tuyau vertical mobile étant suspend* à l'autre ex- 
trémité ; 4* d'un cylindre vertical fixe terminé en pointe à sou 
extrémité Intérieure. Ce cylindre est disposé au milieu do tuyau 
vertical mobile, et ne gène pas le mouvement du balancier, à 
oauseie l'espèce <rlrculaire qee celui-ci laisse à une de ses -extré- 
mités d ? où pendent deux chaînes. 

• » Je suppose d'abord qu'on* fasse marcher r appareil * la 
main, quoique le point le plus nouveau soft la manière dont le 
tuyau vertical fonctionné de lui-même eu s'avanoant contre le 
courant, ainsi que je l'ai montré à plusieurs personnes. 

» Le tuyau vertical étant sur sou siège ne forme qu'im sent et 
même tuyau avee la conduite fixe. Quand il est soulevé, Peau 
s'échappe par 1 extrémité recourbée de cette dernière. SU est 
baissé de nouveau après avoir été levé pendant un teihps conve- 
nable , 4'eau monte dans son intérieur et» «a vertu, de sa vitesse 
acquise, elle s'élève jusqu'à son sommet.Ëlle se versfefeU'ce point ; 
revient ensuite sur ses pasycellèqui lait rentrer danslo bief stipé- 
rtêwry l ôn vertu d'une oscillation descendante, toute celle qui 
occupait l'intérieur du Wyèu vertical jusqu'au niveau du bief 
inférieur. Alors si l'on relève ce tuyau, le jeu ccmfefcwie ainsi de 
stoîte indéfiniment. 1 

» Le tuyau vertfèal se lève de lui-même au moye^ du Men- 
dia tteontrepoids, p*ree que son- diamètre intérieur est plus 
gréflÉdMjùeeelui de l'anneau disposé à sa partie inférieure, qui 
repose alternativement sur le siège fixe. Cet anneau est pressé 
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de haut en ha» par l'e« connue dans Je tuyau vertical;, mats 
quand cette eau est descendue 4 1 une prbftihdfeureutâlsMrte, ete 
permet au éontrapoMa tfagfr 4.fc'Jnstfrnt.co»vebaJbk» Le tuyau 
vertical étant aforfi aootew^ ;*t nu bcsovo reWou ^>ar un air^ 
l'eau motrice sr'écbappfe par l'espace annulaire laissé entre lui et 
le tuyau fixa. Quand telle a une vitesse acquise suffisante, le 
tuyau vertical redescend éé tatanéroe, ifcalgré son contrepoids, 
wmme*'ii étflit doué d'un mouvement spontané; car ilee|t bien 
à remarquer qu'il s'avance centre le courant, tandis que la son* 
papa de Montgolfter et l'ancienne soupape des baignoires s'a* 
vanceot dans le même sens que l^eao, Ce principe waveai 
achèverait au besoin de distinguer mes idée» déboutes ceUes avec 
lesquelles on pourrait les co*fondre> et ses applications à toutes 
les parties de la branche nouvelle de i'hydrfcuHqu*, exclusive* 
ment due à mes recherches, montreront son utilité. Cette con> 
munkaticrn n'a pour but que de prendra date. ... * 

p La fermeture occasionnée d'abord par cette succion est en* 
suite assurée par' la réaction résiliant, sans choc brusque, de 
ce que la ooionue liquide pàm à la filière dajis ^espace annu- 
laire graduellement rétréci, eemptis entre te eyljndre central 
fixe et te i tuyau wtàcai mobile; IM seetkmsetwnw exsaies n'é* 
tant 4'ailicure jamais boschées, il n J y a pas de tvupétUiit* 
poseiUeu: Çe^lindre Ëae s'élève *v*desww du softtmet do tnyira 
muhile $ ilitst à tenarquer jqpte- Inversement supérieur wfcisan* 
par.la >ciK6nféwnoe^téi>ictire,dé ee «uyauv, Û'allto^s^isétta 
sommet , ne rétrécit ça*t#eti sefasifctemerit Forilke ^èeld^ ver- 
sement, et permet de ^e pas rempli* glternhtfremefct'tatrtftrt 
d'espace, ce qui diminue Jeœheïniu <ks résiitaao* passives <ft us 
la conduite horizontale, et permet tfttteter V*il ptriBfefittt «feas 
certains cas. ; . : ... •' :••*>** ■*.?>< • o .?!•-•! •' « 

• J'avais déjà communiqué à ta «odété tfti 't*é»éïftèfl# de 
succion: analogue, mais e'étok ptm un filet d'eatf atisez mfatfe, 
dans des circonstance s toè tes spéciales* Il se présente fai jtoùf 
un tuyau de deux décimètres environ de diamètre j sous deë 
pressions de réservoir très diverses; et ée qu'rt y a dffntérèssart 
peur la pratique, e'est qne son influence s'étend même an èeHf 
de la distance à laquelle un tuyau-svupapè, où uûe seupaprdfe 
Cornwall, doit s'éloigner de son siège pour jfenïptHr convenable* 
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ment le» conditions relatives aux phénomènes des étranglements 
et des déviations de filets liquides; 

» Il y a lien de croire que cet effet de succion qui applique la 
soupape ou le tuyau sur son siège est aidé par une dénivella- 
tion quelconque provenant, à l'intérieur du tuyau, de la percus- 
sion du liquide. Mais il ne se produit plus d'effet assez puissant 
pour faire redescendre le système solide au delà d'une limite de 
levée pour laquelle on voit cependant encore très distinctement 
qu'il y a un mouvement brusque de haut en bas, provenant de 
ce que le liquide rencontre l'anneau inférieur du tuyau mobile. 
Il en résulte même, si cet anneau est près du niveau du bief in- 
férieur, une onde fixe annulaire très prononcée. 

» Cet appareil ayant été exécuté avec une stricte économie, je 
ne sais pas encore d'une manière positive quel est son effet utile, 
qui parait déjà compris entre cinquante et soixante pour cent en 
eau élevée. On sait qu'il faut retrancher de l'effet, d'une turbine 
par exemple, le déchet d'une pompe, quand elle est employée 
à élever de l'eau ; ce résultat est donc satisfaisant. Je dois 
avouer, d'ailleurs, que c'est en faisant fonctionner l'appareil à 
la main que j'ai étudié son effet utile, parce que n'ayant à ma 
disposition qu'une très petite quantité d'eau, je la reçois d'a- 
bord dans une grande cuve, je fais fonctionner l'appareil, et je 
mesure l'eau élevée dans un tonneau où elle se verse, et se con- 
serve, parce que ce tonneau contient à son centre un tuyau fixe 
plus gros que le tuyau mobile qui passe au milieu. Le rapport 
des quantités d'eau élevées et descendues s'obtient ainsi immé- 
diatement, mais le niveau d'amont est très variable, et il faut 
en tenir compte. C'est cette variation qai diminue sensiblement 
l'effet quand la machine marche seule. 

» Lorsque le niveau est baissé dans la grande cuve au delà 
d'une certaine limite, la colonne liquide contenue dans le tuyau 
vertical redescend près du siège de ce dernier , qui en se rele- 
vant introduit dans le système de l'eau du bief inférieur. Or 
il en résulte des phénomènes analogues à ceux qui proviennent 
du mouvement de l'eau dans l'autre sens, et le tuyau à peiné 
soulevé redescend. L'eau remonte en oscillant quand il est re- 
descendu, et il ne s'ouvre complètement qu'à la seconde oscilla- 
tion descendante. De sorte qu'il n'y a que la moitié d'un certain 
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nombre de périodes qui versent de l'eçu dan? le tonneau supé- 
rieur. Elles alternent d'ailleurs avec régularité abandonnées à 
elles-mêmes. II n'est pas nécessaire que le tuyau vertical soit en 
entier mobile. On peut ne rendre mobile qu'une soupape de 
Cornwall. Alors cet appareil peut être employé à comprimer de 
l'air au moyen d'un piston liquide, soit pour une machine souf- 
flante, soit pour faire des épuisements avec une sorte de réci- 
pient de fontaine de Héron, si le tuyau de conduite est assez 
long par rapport à la hauteur à laquelle Veau doit être élevée. 
Il n'est pas d'ailleurs nécessaire de comprimer Pair sous une 
pression aussi forte que semble i'îndiquer cette hauteur, puis- 
qu'on peut employer uri système de réservoirs d'air communi- 
quants analogue à celui qui a été attribué par les Français à 
Detrou ville, par les Anglais à Darwin, et qui a été décrit par 
l'Italien Branca, en 1629. Il suffit de rappeler ici que mes ap- 
pareils oscillants appliqués aux machines à air comprimé ou di- 
laté offrent l'avantage d'utiliser, au moins en partie, !a quantité 
de travail employée à comprimer ou à dilater l'air jusqu'au point 
où l'effet commençait à se produire dans les anciens appareils 
dans lesquels la quantité de travail dont il s'agit était sensib- 
lement perdue. » 

Séance (tu 9 novembre 1850* 

■ 

Hydraulique. Nouveau phénomène de succion. — Mi de. 
Caligny adresse une note faisant suite à celle qu'il a communi- 
quée le 2 novembre sur un nouveau phénomène de succion et 
une nouvelle machine hydraulique. 

« La première note que j'ai adressée à la Société, dit-il, avait 
simplement pour but de prendre date. J'ai fait ensuite des " w- t 
cherches pour voir s'il n'aurait pas été publié quelque chose 
d'analogue. 

» Hachette a publié en 1827, dans les Annales de physique et. 
de chimie , des expériences d'où il résulte que le phéoomèue de 
succion observé par MM. Thénard et Clément Desormes dans le 
mouvement, de l'air, en vertu duquel une plaque est attirée en 
sens contraire de ce mouvement, se présente aussi pour l'eau 
dans des circonstances où la plaque, très près de Vorïfice } est 
d'ailleurs beaucoup plus large que ce dernier. Or, dans mes ex- 
Extrait de l'Institut, i" tection, 1850. , 10 
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périences, l'ouverture est très notable par rapport à la section de 
l'orifice, qui est d'environ vingt centimètres de diamètre, et la 
surface qui reçoit le choc de l'eau n'est qu'on anneau de vingt 
centimètres de diamètre à son intérieur et de vingt-six centime* 
très environ à son extérieur. 

» Du Buat a fait une expérience très curieuse sur la percussion 
de l'eau contre les divers points d'un prisme , d'où il résulte qu'il 
y a une succion à la circonférence , malgré le surcroît de pres- 
sion totale occasionné sur le prisme par l'ensemble des phéno- 
mènes de la percussion. Or, dans mon appareil, la partie cen- 
trale du prisme est enlevée. J'ai même constaté que le prisme 
intérieur fixe, disposé au centre du tuyau vertical , utile à cer- 
tains égards, n'était pas indispensable au jeu de l'appareil, qui, 
après la suppression de cette pièce, a encore fonctionné aban- 
donné à lui-même. Le cylindre liquide que l'on voyait dans le 
tuyau vertical recevait encore la percussion provenant du mou- 
vement de l'eau qui s'échappait du tuyau fixe, et sa surface avait 
un mouvement de vibration très prononcé. Il en résultait néces- 
sairement une élévation quelconque au-dessus du niveau du bief 
inférieur et une réaction sur Panneau inférieur du tuyau verti- 
cal, qui, jointe à l'action directe des tourbillons sur cet anneau, 
venait en aide à la succion dont il s'agit. 

» Il y a lieu de croire qu'en augmentant la surface de l'an- 
neau on augmentera l'effet de la succion , et l'on réglera plus 
facilement le jeu de la machine. En variant la longueur du tuyau 
horizontal on parvient déjà à se rendre maître des rapports entre 
les durées des diverses parties de chaque période. 

»En résumé, le fait d'une soupape annulaire ou d'un tuyau 
mobile toujours ouvert à ses deux extrémités, s'éloignant de son 
siège annulaire d'une quantité suffisante pour livrera l'eau mo- 
trice, à sa sortie d'un tuyau de conduite, un passage convenable 
et cependant se rapprochant de ce siège, sans aucun mécanisme, 
en vertu du seul mouvement de cette eau, constitue une expé- 
rience bien nouvelle. J'en ferai ultérieurement connaître les dé- 
tails à la Société quand j'aurai déterminé d'une manière plus ri- 
goureuse en quoi consistent les effets des divers genres de mou- 
vements qui constituent le phénomène, ne m'attachant encore 
principalement qu'à l'effet total résultant de leur ensemble. » 
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Séance du 16 novembre. \ 850. 

Tératologie végetalh. — La note suivante sur deux cas 
de tératologie végétale est communiquée par M. D. Clos. 

« Les observations relatives à des torsions de tige sont encore 
peu nombreuses dans la science. Le Traité de tératologie végé- 
tale de M. Moquln-Tandon n'en rapporte guère que dix à 
douze; et bien que quelques antres cas aient été signalés depuis 
l'apparition de cet ouvrage , notamment par Mai Dnchartre, 
Fuhlrott, etc., néanmoins ces sortes de monstruosités ne sont 
pas très communes. A n'en pas douter, leur comparaison pourra 
servir un jour à éclaircir certains points encore obscurs d'orga- 
nisation végétale, à dévoiler quelques-unes des relations qui 
existent entre les axes et les appendices. Il est déjà 'permis de 
soupçonner que leur production est plus fréquente dans les Di- 
cotylédones que dans les deux autres embranchements végétaux, 
plus fréquente aussi dans les plantes (et peut-être les familles) à 
feuilles opposées ou verticillées que dans celles où lés feuilles 
sont alternes. C'est ainsi qu'à l'exception de deux Equisetum 
fhmatile (Acotylédones), d'un Scirpu* tacustris (Sïônocotylé- 
done), tous les autres cas de torsion sont relatifs à des Dicoty- 
lédones, trois à des Galium (feuilles verticillées), une à une es- 
pèce indéterminée de Zinnia (feuilles opposées ou verticillées), 
trois à des Valérianes et deux à des Menthes (feuilles opposées). 
Celui que j'ai observé dans le jardin botanique de Rouen a 
pour objet encore une Labiée, le Dracovcphalum rnoldavica. 

• Dans les exemples antérieurement décrits de cette anomalie 
végétale , la tige a offert en général la torsion dans toute sa 
longueur, et les feuilles sont passées le plus habituellement de 
l'ordre opposé ou verticillé à un agencement soit alterne» soit de 
superposition unilatérale. Il n'en est pas tout-à-fait ainsi chez 
le Dracocephalum rnoldavica en question. Au premier aspect la 
Mge ne présente un contournement bien marqué que dans son 
tiers supérieur qui n'a plus suivi la direction primitive de l'axe, 
mais s'est incurvé latéralement Cette partie porte des feuilles 
et des rameaux axillaires assez rapprochés et superposés, mais 
en suivant une ligne légèrement spirale. Dans les deux tiers in- 
férieurs du végétal les feuilles affectent une disposition r^mar- 
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quable ; elles sont verticillées-têrnées,'et chacun des trois verti- 
cilles qu'elles forment alterne régulièrement avec son voisin. Un 
quatrième verticHIe inférieur, celui qui a succédé aux cotylé- 
dons , parait avoir été composé de quatre fouilles, si Ton en 
juge par les cicatrices d'insertion de celles-ci* Toutes ces feuil- 
les ont conservé la forme normale. Les rameaux axillaires sont, 
comme elles, par verticilles ternaires, mais munis de feuU les op- 
posées. Les entre-nœuds de Taxe primaire ne sont pas carrés, et 
des- six cannelures ou faces qu'ils devraient offrir, comme con- 
séquence de l'arrangement des feuilles, cinq seulement sont bien 
manifestes. 

» D'autres particularités se sont montrées en même temps 
sur un autre individu de cette même espèce pins développé que 
Jp précédent. La moitié inférieure de la tige est cylindrique et à 
peu près lisse vers la base ; cette tige présente dès le troisième 
entrenœud huit cannelures bien marquées; et, à partir de son 
milieu, elle s'aplatit en s'élargissant de plus en plus, le nombre 
de ses cannelures augmente, et on a une véritable fascie qui se 
termine par trois branches courtes et toutes chargées de fleurs. 
Les feuilles sont verticillées-quaternées, et les verticilles, au 
nombre de cinq, alternent régulièrement. Les rameaux axillaires 
sont aussi quaternes, mais ils sont tétragones et à feuilles op- 
posées. Les verticilles de la partie fasciée se composent d'un plus 
grand nombre de parties à mesure qu'ils s'élèvent; on n'en 
trouve que quatre vers sa base, mais on en compte six vers son 
milieu et huit à sa partie supérieure. 

» Linné considérait les fascies comme formées par la soudure 
de deux tiges , opinion qui a été combattue avec raison par la 
plupart des physiologistes modernes. Le grand développement 
de Taxe dans ce pied de Dracocepkalum moldavica, le nombre 
de ses cannelures et la disposition des feuilles sembleraient, au 
moins pour ce cas, devoir donner quelque poids k l'interprétation 
de Linné. On sait d'ailleurs que M. Afph. De Candolle a expli- 
qué par la soudure de deux tigelles la pr&ence de quatre coty- 
lédons chez certaines plantules. 

» Ces deux pieds anormaux de Dracooéphale se distinguaient 
de tons ceux au milieu desquels ils se trouvaient par la couleur 
des fleurs qui était blanche et non bleue-violacée, comme si c'é- 



tait le premier indice d'une modification plus profonde date 
l'organisation. Il ne faut cependant pas aceord/er WOi grande 
importance à cette particularité, car la variation de teinte n'e^t 
paa rare dans cette espèce. 

» Il n'est peut-être pas inutile de rappeler que si la plupart des 
Labiées ont les feuilles opposées , la flore de la Nouvelle-Etol- 
lande (le pays des déviations organiques) a montré que ce -car 
ractère n'était pas absolu. C'est ainsi que les Microçoryt et le 
Westringia triphylla ont les feuilles par verticillep de trois, tan- 
dis que d'autres espèces de ce dernier genre, les W.,ro$marini- 
formiSt rubiœfolia et Dampieri, les ont verticillées-qftatf ruées. 
Dans ces plantes t commentiez les Dr aoocéphaJ es précités, tas 
verticilles alternent régulièrement- N'est-il pas curieux de voir 
ces deux dispositions, exceptionnelles pour la fapille, mais con- 
stantes et normales pour les deux genres en question» se retrouver 
exceptionnellement aussi et par anomalie dans deux individus 
d'une même espèce, liées dans ces derniers à une déviation de 
la tige, tordue dans l'un, fasciée chez l'autre? Y aurait-il donc 
un rapport de cause à effet entre ces monstruosités concomitan- 
tes des organes axiles et des organes appendiculaires?JLa dis- 
position analogue des feuilles dans ces deux individus végétaux 
ne pourrait-elle pas faire soupçonner quelque corrélation d'ori- 
gine entre la torsion et la fasciation des tiges? M* de Mirbel a 
fait justement remarquer» dans son Mémoire sur les Labiées, 
que chez les plantes de cette famille les pétioles sont élargis à 
leur base de manière à s'unir eu formant une sorte de bride qui 
circonscrit la tige. Le Dracocephalwi moldavica, par ses pétil- 
les longs et très grêles, fait exception à ce caractère, ce quj peut* 
être a favorisé les déviations que je viens de signaler. Le même 
botaniste ,a constaté que la tige des Labiées n'offre ordinairement 
que quatre faisceaux tibro-vasculaires. Or, les six cannelures 4e 
la lige de Dracpcéphale tordue, les huit de l'axe fascié dénotent 
la présence dans le premier cas de six faisceaux et de huit daçs 
le second. C'est très probablement à cette augmentation de nom- 
bre et non à la soudure de deux tiges qu'est due la disposition 
exceptionnelle des deux feuilles dans ces deux plantes. La même 
cause n'aurait-elle pas quelque influence, sinon sur la produc- 
tion de la torsion des tiges, du moins sur celle de leur fascia- 
tion? » 
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Acoustique. — M. Cagniard-Latour fait au sujet du siffle- 
ment de la bouche la communication suivante : 

« D'après mes expériences, dit l'auteur, ce sifflement provient 
principalement des vibrations dont l'air contenu dans la cavité 
buccale devient le siège par l'influence du courant gazeux auquel 
donne lieu l'expiration ou l'inspiration des poumons. Quant à 
cette influence, elle est due à ce que le courant gazeux lui-même 
devient vibrant en éprouvant contre les parois du petit conduit 
formé par les lèvres de la bouche des frottements intermittents 
et qui rendent nécessairement périodique son passage à travers 
ce conduit. 

» Quoique dans mon mémoire présenté à l'Académie des scien- 
ces en 1829 j'aie cité plusieurs observations qui semblent démon- 
trer la possibilité qu'un courant d'air devienne intermittent en 
frottant dans certaines conditions contre des surfaces solides, 
j'ai cru devoir néanmoins chercher quelque moyen d'obtenir le 
dessin d'un pareil frottement. 

» J'y avais déjà réussi pour le frottement par lequel on peut 
avec le doigt mettre en vibration un carreau de vitre, puisque 
j'avais reconnu que dans le cas où ce carreau est convenablement 
mouillé d'eau, on s'aperçoit assez facilement que sur la trace 
même du doigt le liquide forme des stries dès que le frottement 
fait résonner le carreau . 

» J'avais vu aussi que si, après avoir fixé un petit cylindre de 
craie à l'un des bouts d'une baguette élastique un peu courbe et 
d'une certaine longueur, on essaie de frotter ce bout sur un par- 
quet en poussant, il s'y forme dans certains cas des lignes ponc- 
tuées par suite des intermittences que le frottement éprouve. 

» J'ai pensé que peut-être l'air en frottant contre les parois in- 
térieures d'un tube de verre montrerait des intermittences si 
les parois étaient mouillées d'eau ; par suite de cette idée, j'ai 
enfermé par des bouchons dans des tubes de verre de différentes 
grosseurs de l'eau avec un peu d'air, dans l'intention de le suivre 
des yeux pendant que par sa force ascensionnelle il remonterait 
et frotterait le long des parois du tube, après que j'aurais ren- 
versé celui-ci de haut en bas. 

» Ce qu'il y a de certain, c'est que dans un examen de ce genre 
que j'ai fait sur un tube ayant environ quinze millimètres de 
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diamètre intérieur sur cinquante centimètres de longueur, et 
dans lequel l'eau se trouvait enfermée avec une colonne d'air de 
deux centimètres de hauteur seulement, j'ai reconnu que cette 
colonne , lorsqu'on l'examinait par transparence aussitôt après 
chaque renversement du tube, laissait apercevoir des stries 
transversales assez fines et nombreuses formées par la couche 
mince du liquide ruisselant entre les parois du Terre et celles de 
la colonne aérienne. Cette expérience, que tout le monde peut 
répéter, démontre clairement l'existence du frottement intermit- 
tent de la colonne d'air contre les parois du tube par la produc- 
tion des stries liquides qui se manifestent sur ces mêmes pa- 
rois. » 

Séance du 22 novembre 1950* 

Géométrie. — M. Abel Transon communique un théorème 
sur la relation qui existe entre dix points quelconques d'une 
courbe plane du troisième ordre. — Supposons ces points numé- 
rotés de 1 à 10, et imaginons le système de deux coniques A et 
B, déterminées, savoir : A par les points (1, 2, 3, 4, 5) et B par 
es points (6, 7, 8, 9, 10); puis un second système, composé de 
deux coniques C et D et d'une droite L, déterminées, savoir : 
G par les points (2, 3, 4, 5, 6); D par (5, 6, 7, 8, 9) ; et L par 
(1,10). Ces deux systèmes auront huit autres points en commun 
sur une même conique E. D'après cela, étant donnés neuf points 
d'une courbe du- troisième ordre, on en trouvera un dixième 
quelconque à volonté par des intersections de lignes droites et 
de sections coniques. 

Hydbàdliqux, — M. de Caligny dépose une note sur un nou- 
veau phénomène de succion, faisant suite aux deux notes qu'il a 
communiquées dans les séances des 2 et 9 novembre auxquelles 
on renvoie pour abréger. 

« J'ai prolongé extérieurement, au moyen d'une couronne de 
fort zinc horizontale , le plan inférieur de l'anneau disposé au 
bas du tuyau vertical mobile, de sorte que le diamètre extérieur 
s'est trouvé d'environ cinquante centimètres. L'appareil avec 
cette addition fonctionnait encore, mais la force de succion qui 
faisait alternativement appliquer ce tuyau sur son siège était 
sensiblement diminuée. Cette force de succion était encore sen- 
siblement diminuée quand le diamètre extérieur a été réduit à 
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trente-neuf centimètres environ, mais il n'y avait plus de dimi- 
nution, quand ce, diamètre * été successivement réduit à trente- 
cinq et. à trcntfrdeux cçûtimûtrea. JËnfin, pour ce dernier diamè- 
tre, j'ai ai) gmentâ considérablement la forée de succion en re- 
levant extérieurement le$ ; bords de la couronne y ce qui a été 
facile en y ffdwnt des entailles dans le $ensde*jrayans.Non*seu- 
lement le tuyau en redescendant enlevait un contre-poids beau- 
coup plus fprjt, mais l'appareil s'est mis à fonctionner avec une 
telle violence que le tuyau rebondissant alternativement avec 
rapidité contre sou siège et son arrêt supérieur, ne versait plus 
d'eau à son sommet et pouvait être considéré comme un nouveau 
moyen de donner des coups, de marteau ou de pilon. Il a fallu 
relever l'arrêt supérieur. 

» Cette disposition de k «ouronne extérieure a permis aussi 
d'augmenter la distance à laquelle se faisait la succion. Ainsi le 
tuyau étant en équilibra avec son contre-poids restait immobile 
à vingt-deux centimètres de hauteur au-dessus de son siège , 
quaud cette couronne n'existait pas» Or, il était attiré par cette 
succion à une distance d'au moins vingt-six centimètres, même 
en entraînant un cçntne-pokis plus pesant que lui, quand cette 
couronne extérieurement relevée était disposée comme jo l'ai dit. 
Lorsque les bords de, cette couronne étaient au contraire courbés 
de haut en bas, l'appareil s'arrêtait, même pour des levées très 
petites du tuyau mobile. 
. » Je reviendrai s#r ces phénomènes nouveaux, qui se ratta- 
chent sans doute plus ou moins aux phénomènes de succion que 
l'on connaissait, mais avec des variétés auxquelles on était loin 
de s'attendre , et d'où résulte un nouvel instrument 4« physique, 
qui parait destiné à rendre des. services comme machine à élever 
de l'eau d'une extrême simplicité , susceptible d'être exécutée 
très en grand. 

J'ai aussi constaté que Top pouvait augmenter les effets ap- 
parents de cette suceion, en faisant alternativement plonger 
dans l'eau une partie du çontre-ptids. Il est claie en effet qu'il 
résulte de cette immersion alternative,, qu'an rannmencement de 
la succion Ja partie(du contrepoids qui doit alternativement sou- 
lever |e tuyau ne l'empêche pas de commencer à descendre. On 
peut obtenir un effet analogue au moyen d'un ressort 
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* Bien que celte nouvelle force de succion paraisse graduelle- 
ment devenir plus puissante que je ne l'espérais moi-même, il 
est bon de disposer l'appareil de telle sorte que l'inertie du tuyau 
et rie tout le système mobile soit la moindre possible. 11 sera dope 
rationnel de disposer au-dessus de la couronne extérieure un 
bout de tuyau annulaire fermé à ses deux extrémités afio de 
former un véritable flotteur plongé dans le bief d'aval ». 

Séance du 28 décembre 1850. 

Hydbaulique» — M. deGaligny adresse une note faisant suite 
à celles qu'il a présentées depuis le 2 novembre sur un nouveau 
phénomène de succion et sur une nouvelle machine hydrauli- 
que. On renvoie pour abréger aux extraits des procès-verbaux 
publiés. 

« Ma dernière note, dit-il, avait principalement pour objet 
l'augmentation de la force de suecion provenant de l'addition 
d une couronne extérieure à l'extrémité inférieure du tuyau ver- 
tical, mais seulement dans le cas où cette couronne était relevée 
extérieurement comme les bords d'une sorte de parapluie ren- 
versé. J'ai fait le lendemain une nouvelle série d'expériences d'où 
il résulte que l'addition d'une couronne plane augmente aussi la 
force de succion, mais cette dernière couronne n'était pas dispo- 
sée à la même place que l'espèce de parapluie, renversé dont je 
viens de rappeler les effets. Elle était fixe, et formée , même 
assez grossièrement, d'une simple maçonnerie en pierres sèches 
à la hauteur de l'orifice du tuyau fixe. L'augmentation résultant 
de cette dernière disposition a été très notable, ce qui concourt 
à montrer que le phénomène repose en partie sur un principe 
analogue à celui qui fait descendre d'elles-mêmes les poutrelles 
amenées sur un barrage où les premières sont déjà descendues. 
En définitive le tuyau redescendrait sur siège en entraînant un 
poids plus lourd de cinq kilogrammes et demi que celui qui le 
tenait en équilibre quand il était un peu soulevé et en quelque 
sorte flottant dans l'eau du bief inférieur, et encore ce poids était 
suspendu à un bras de levier notablement plus long que celui au- 
quel le tuyau était suspendu à l'autre extrémité du balancier. 

» J'espère augmenter encore notablement la somme des forces 
de succion sur lesquelles repose le jeu de mon nouvel appareil, 
de manière à pouvoir multiplier le nombre des applications dont 

Extrait de C Institut, 1" section, 1850. 11 



82 

il est susceptible. Je me borne pour le moment à exposer le prin- 
cipe, en attirant spécialement l'attention sur les effets prove- 
t fiant de la disposition annulaire de la partie du système opposée 
à la veine liquide, et sur celle des couronnes extérieures fixe ou 
mobile. On savait, en effet, que, dans certains cas, une plaque 
pouvait être attirée en sens contraire d'un courant de gaz ou li- 
quide, mais on était loin de soupçonner ces dispositions au moyen 
desquelles je suis parvenu à me procurer des orifices alternatifs 
suffisants pour composer une nouvelle machine hydraulique. En 
un mot, des effets, ayant plus ou moins d'analogie avec ceux que 
je présente , étaient considérés comme une cause d'embarras ; 
or je me sers de ce genre de succion pour simplifier au contraire 
le jeu de toute une classe d'appareils nouveaux» » 

Séance du 20 juitlet 1850. 

Embryogénie comparée. — M. Laurent expose succinctement 
la série des observations qu'il a faites sur les corps reproduc- 
teurs des animaux. Il rappelle à ce sujet que, dans quatre cours 
réguliers qu'il a faits à l'ancien Athénée royal de Paris, sur l'his- 
toire du développement complet des corps organisés, il avait été 
conduit naturellement à rapprocher les corps reproducteurs des 
animaux de ceux des végétaux. 

« Dans celte étude comparative, dit-il, on ne pouvait admettre 
évidemment que trois principales sortes de ces corps, savoir des 
œufs ou ovules, des bourgeons ou gemmes, et des fragments ou 
boutures, ce qui correspond exactement aux trois principaux 
modes de reproduction connus sous les noms de oviparité, de 
gemmiparité et de fissiparité. 

» Je pris d'abord soin de m'assurer que les faits nombreux et 
bien connus isolément qui ont trait à la reproduction des plantes 
phanérogames, cryptogames et agames, n'étaient point encore 
systématisés méthodiquement, ni par conséquent formulés au 
moyen d'une nomenclature suffisamment scientifique. Ce fut 
surtout dans l'examen que je dus faire de la nomenclature très 
incohérente des corps reproducteurs des végétaux cryptogames 
et agames que je reconnus la difficulté extrême que doivent 
éprouver les botanistes à coordonner un si grand nombre de faits 
de détail dont la connaissance exacte très difficile à acquérir doit 
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exercer pendant longtemps la sagacité et l'habileté expérimen- 
tale des investigateurs, et il résulta pour moi de cet examen 
qu'on ne devait jamais, dans l'étude comparative des corps repro- 
ducteurs des animaux, recoudra la nomenclature des végétaux, 
surtout si les noms usuels d'oeufs, de bourgeons et de boutures 
pouvaient suffire dans des recherches en même temps pratiques 
et systématiques. 

» Ce sont ces recherches sur les corps reproducteurs des ani- 
maux inférieurs qui se reproduisent sous les trois modes connus 
et la mise eu oeuvre des données scientifiques acquises à l'égard 
des animaux des types de plus en plus supérieurs qui m'ont per- 
mis de proposer la classification suivante des corps reproduc- 
teurs des corps organisés en général et principalement de ceux 
des animaux. * 

» Avant de présenter le tableau de cette classification je ferai 
remarquer que, quoique l'oeuf soit et doive être considéré comme 
le corps reproducteur principal, puisque la très grande majorité 
des animaux, sinon tous, se reproduisent de cette manière, on 
ne doit plus considérer l'aphorisme de Harvey , omne vivum ex 
ovo, comme exact, puisqu'un très grand nombre d'individus des 
espèces en même temps ovipare s, gemmipares et fissipares, n'ont 
point passé par l'état d'oeuf et sont dès leur origine des embryons 
gemmulaires ou bouturaires, dont la comparaison ne peut et ne 
doit être faite, pour être exacte, qu'avec les embryons ovulaires 
des mêmes espèces ou qu'avec ceux des autres groupes naturels 
de la série animale. Attendu donc que les œufs ou ovules sont 
destinés à germer ou à se développer et que cette germination est 
le phénomène le plus général chez les œufs embryonnés ou les 
embryons ovulaires, ainsi que chez les embryons gemmulaires et 
Us bouturaires, il serait plus conforme à la nature de ce fait gé- 
néral de substituer à l'aphorisme de Harvey le suivant : omne 
vivum ex germine, qui exprime plus exactement la pensée que 
Harvey a développée dans les Commentaires de son aphorisme 
en restreignant la signification de l'œuf en général à l'expression 
de primordium vegetabile qui nous semble être condensée dans 
le mot germe» 

» Au reste, du moment où, par suite des progrès de la science, 
on ne doit plus confondre les bourgeons et les boutures avec la 
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partie essentielle des œufs qu'on nomme ovule, ni à plus forte 
raison avec les œufs qui ne sont eux-mêmes que des ovules ad- 
ventivés, c'est-à-dire recouverts de membranes adventives (blanc 
et coque) ; du moment où ces distinctions devenues nécessaires 
sont bien établies, et enfin depuis que nous ayons démontré que 
l'ovule des organismes les plus inférieurs du règne animal est 
simple ou univésiculaire, ce qui le distingue des ovules bivési- 
culaires concentriquement de la très grande majorité des ani- 
maux plus ou moins élevés en organisation ; depuis, disons-nous, 
que les faits nous ont conduit à proposer trois degrés de compo- 
sition des ovules des animaux, savoir : i° ceux dits ovules com- 
posés ou bivésiculaires ; 2° des ovules simples ou univésiculaires^ 
et 3* des ovules intermédiaires aux deux précédents et par con- 
séquent adunivésiculaires , on pouvait se croire fondé à examiner 
si l'étude comparative des diverses sortes de bourgeons et de 
boutures pouvait donner lieu à des distinctions bien nettes et 
correspondant jusqu'à un certain point à celles observées à 
l'égard des ovules. 

i C'est d'après les résultats de cet examen que je propose la 
classification présentée dans le tableau suivant. 

Corps reproducteurs des animaux. — Trois sortes principales, 
savoir : 

11° Ovules bivésiculuires concentrique 
ment. 
2° Ovules adunivésiculaires. 
3° Ovules univésieulaires. 

Çt° Gemmu'es unicutanés. 

II. Bourgeons ou Gemmules, j 2° Gemmules bicutanés. 

( 3° Gemmules intimes. 

III. Fragments ou Bootbbes. j 10 Bouiures rf 

(Ne pas confondre la réduite- 2 . Bouturts moyennes et petites. 
gration avec la multiplication ( 8 , Bouiures fe , J^ ^£ 
par boutures.) J r r 

M. Laurent rapporte succinctement les faits qui lui ont servi à 
établir que la division du corps des Polypes en lambeaux de plus 
en plus perits ne peut être portée aussi loin qu'on l'a avancé, et il 
rappelle qu'il a déterminé ces limites expérimentalement et les 
a fait connaître dans son travail couronné par l'Académie des 
sciences en 1844. 
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Séance du 1» février 1851. 

Metéoiologie. Nature et origine des différentes espèces de 
brouillards secs. — M. Ch. Martins communique une note dont 
voici un extrait : 

« Les brouillards ordinaires se composent de vapeur d'eau à 
l'état vésiculaire. Leur aspect , l'impression qu'ils produisent 
sur nos organes , et surtout les indications des instruments hy- 
grométriques et les phénomènes optiques qu'ils présentent , ne 
laissent aucun doute à ce sujet. Il existe d'autres brouillards 
qui sont complètement secs ; leur analogie avec les premiers se 
borne à ce qu'ils remplissent l'atmosphère et troublent comme 
eux la transparence de l'air. Dans l'état actuel de la science on 
peut en distinguer quatre espèces différentes. 

» l°Les brouillards dus à[la fumée résultant de la combustion 
de tourbières. (Heiderauch , Moorrauch.) — Dans le pays com- 
pris entre le Zuydersée et l'embouchure de l'Elbe, savoir : dans 
une bande de 11 myriamètres de large, il y a 107 myriamètres 
carrés en tourbière; chaque année on en brûle environ 
13 myriamètres carrés ; il en résulte un nuage de 600 mètres 
d'épaisseur, composé de particules charbonneuses que le^ vents 
transportent à de grandes distances, jusqu'à Paris et Brest 
dans le sud , et Copenhague dans le nord. Près du district tour- 
Extrait dé C Institut, 1" section, 1851. 1 
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beux on compte environ vingt journées de brouillard ; ce brouil- 
lard a une odeur particulière de brftlé. Sur la tourbière on ne 
distingue souvent plus les objets à 50 mètres de distance , mais 
à 35 myriamètres de distance ce n'est plus qu'une vapeur bleuâ- 
tre. Egen s'est assuré qu'il était toujours apporté par un vent ] 
soufflant delà tourbière , et qu'il n'affectait en rien les instru- 
ments hygrométriques. August, à Berlin , et Kaeratz, à Halle, 
ont constaté ce résultat. 

» 2° Brouillards secs généraux produits par des éruptions vol- 
caniques. — L'exemple le plus célèbre est celui du brouillard 
sec de 1783, qui couvrit pendant trois mois presque toute l'Eu- 
rope , de Copenhague à Mafra , et de l'Angleterre à l'Altaï. Il 
parut d'abord à Copenhague le 24 mai , et y persista 126 jours ; 
à Manheim il dura du 1 6 juin au 6 octobre ; à Genève du 1 7 juin 
au 25 juillet ; à Paris du 1 8 juin au 2 1 juillet j à Padoue du 18 
juin au 8 août ; à Narbonne du 12 juin au 26 juillet ; à Mafra , 
en Portugal , il ne se montra que le 26 juin. Sa puissance était 
considérable , il dépassait le Ventonx ( 19lO m ) , le Salève près 
Genève ( 1485- ) , et l'hospice du Saint-Gothard ( I880 m ). Se- 
nebier, Van Swinden, Toaldo, Lamanon , s'assurèrent par des 
expériences hygrométriques qu'il était complètement sec. A Ge- 
nève, en juillet, pendant les jours où il était leplus épais, l'humi- 
dité re!ative(fraction desaturation)*6cilla entre 38 et 54 pour cent. 
Cette année les salines d'Hyères cristallisèrent quinze jours plutôt 
qu'à l'ordinaire. La densité à* ce brouillard était considérable. 
A Narbonne le soleil n'était visible qu'à 12° au-dessus de l'ho- 
rizon ; au-dessus il était rouge , puis pâle et sans rayons , même 
à midi. Toaldo, à Pactole , et de Senebier, à Genève , font les 
mêmes remarques. A Manheim , l'astronome Koenig s'assura 
que, dans le télescope, le Soleil, la Lune et Mars ont leurs bords 
bien terminés Jamais ondulant» , comme cela a lieu quand l'air 
est chargé de vapeur aqueuse. Les étoiles ne scintillaient point à 
leur eutmination , et n'étaient visibles qu'à 40° au-dessus de 
l'korteon. Le 27 août le soleil n'était plu» visible à 8° au-dessus 
de l'horizon. A Genève, Senebier s'assura que lorsque ce brouil- 
lard était épais , les maisons et les arbres disparaissaient à la 
distance d'un tiers de lieue , et, sur les bords du lae Léman, on 
ne voyait pas le Jura , éloigné de cinq lieues. Van Swinden 



trouva qu'eu Hollande il avait une odeur sulfureuse, et, à Salon, 
il fatiguait les yeux. Toutefois , Senebier, Maret et Cotte affir- 
ment qu'il était inodore. Ce brouillard apparut dans les diverses 
localités où la Société de Manhei/n avait des correspondants 
dans les circonstances atmosphériques les plus variées. Ni 
les pluies ks plus persistantes , ni les orages les plus vio- 
lents, n'avaient le pouvoir de le dissiper. APadoue, quatorze 
orages éclatèrent pendant sa durée, une tempête bouleversa l'A- 
driatique et la Méditerranée , le brouillard ne se dissipa point. 
Ce brouillard était de la fumée, et son apparition était due aux 
éruptions volcaniques de la Calabre , et surtout de l'Islande. 
Déjà en mai 1783 l'atmosphère de cette île était remplie de fu- 
mée , de vapeur et de poussière; près des montagnes il faisait 
nuit en plein jour. Le 1 er juin les éruptions commencèrent , des 
fleuves de lave , dont quelques-uns avaieat 40 mètres d'épais- 
seur, et jusqu'à 24 kilomètres de large , se répandirent dans 
Mie, brûlant le sol et détruisant tout sur leur passage. Cet m- 
cendie de terre , pour employer l'expression des auteurs contem- 
porains , continua jusqu'en novembre ; un grand nombre de 
villages furent détruits , les hommes et le bétail étaient as- 
phyxiés, Pair était rempli de fumée , de gaz et de vapeur d'eau. 
Cette fumée parvint à Copenhague dès la fin de mai , puis se ré- 
pandit de là en Europe. 

» Depuis 1783 l'histoire ne mentionne plus en Europe d'érup- 
tions volcaniques comparables à celje de l'Islande, et, depuis la 
même époque , les météorologistes n'ont plus constaté l'invasion 
d'un brouillard sec aussi général , aussi intense et aussi perma- 
nent. Si l'on doutait que des émanations volcaniques pussent 
ainsi obscurcir l'atmosphère , je citerais l'éruption d'un volcan 
de File Saint-Vincent , qui troubla la transparence de l'air de la 
Barbade , située à 170 kilomètres. La nuit factice était telle qu'on 
ne voyait pas un mouchoir blanc placé à cinq pouces des yeux. 
Les cendres du volcan de Tomboro , dans l'Ile de Sambava , 
couvrirent Java , Macassar et Batavia ; elles furent portées à 
1500 kilomètres de distance. 

» 3° Brouillard sec à l'horizon, famée d'horizon, cattina 
des Espagnols. — Dans les pays chauds , par le beau temps , 
l'horizon est surmonté d'une vapeur ou fumée roussûtre for- 
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mant une bande qui en fait tout le tour et s'élève à une hauteur 
variable» En Espagne , la callina persiste pendant les mois de 
juin , juillet et août , elle cesse en septembre. M. Wilkomm dit 
qu'elle trouble la vue des objets situés à 3-4 lieues , mais en 
deçà ils sont parfaitement éclairés. En s'approchant des objets 
enveloppés par le brouillard on n'en voit aucune trace. A la 
suite d'un orage la callina disparaît pour se montrer de nou- 
veau dès qu'il a cessé. M. de Humboldt a observé la fumée d'ho- 
rizon à Cumana ( Amérique méridionale ) , du 16 octobre au 3 
novembre 1799 ; l'hygromètre était au sec et l'air transparent; 
il dit qu'elle est commune à Acapulco , sur la côte occidentale du 
Mexique. 

» J'ai observé deux fois d'une manière très nette la fumée 
d'horizon. 

» Le 7 août 1841, étant sur le Faulhorn, en Suisse, à 2683 m 
au-dessus delà mer,avec M. A.Bravais, à 6 heures du soir, l'air 
était à la température de 7°,8 ; l'humidité relative 70 , le ciel 
parfaitement serein. A 7* l2 m (T. M.Faulhorn) le soleil entra 
dans une zone de vapeurs , son éclat s'affaiblit beaucoup et il 
prit une teinte pourprée, la hauteur de son centre au-dessus 
de l'horizon était de 1° 30'. A 7»» 3l m l'astre était couché. A 8 h , 
ciel serein, horizon vaporeux, humidité relative 47. La fumée 
d'horizon persista jusqu'au lendemain à midi t la sérénité du 
ciel fut parfaite, car il y avait 10° à 11* de différence entre 
le thermomètre à l'air libre et celui de l'actinomètre à duvet de 
cygne. 

» Sur le pic de Sancy,à 1886* 8 au-dessus de la mer, j'observai 
la fumée d'horizon le 22 août 1849 avec M. Lecoq (de Cler- 
mont). Le 20 août 1849, le vent de SO. soufflait avec violence 
et amoncelait des nuages qui crevèrent dans la soirée, au-dessus 
du Mont-d'Or. Le lendemain le temps se remit au beau ; néan- 
moins il y eut dans la journée quelques petites averses peu 
abondantes. Le jour suivant , le ciel était serein et le vent au 
nord; dans la vallée , sa force était peu sensible, mais à mesure 
qu'on s'élevait , elle se faisait sentir de plus en plus. Nous ré- 
prouvâmes, M. Lecoq et moi , en gravissant le pic de Sancy par 
le Val-d'Enfer. Lorsque nous parvînmes aux crêtes aiguës qui 
devaient nous mener au sommet de la montagne, nous eûmes 
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quelquefois de la peine à nous tenir éebout , «1> je eraîgnîs'pftf- 
rfenrs fois tfètre précipité dans fcavatfée. Arrivés au sommet du 
pic deSancy, nous vîmes avec étonnement qu'il n'y avait pas de 
vent, l'air y était parfaitement calme; je pus déployer une carte 
sans la charger de pierres, et la chaleur du soleil était plus fprte 
que sur les flancs de la montagne. En redescendant nous recon- 
nûmes de nouveau que le vent soufflait avec une extrême vio- 
lence à 20 mètres au-dessous du sommet. Le passage était brus- 
que, sans transition : à 1886 m , calme plat; à 1860"% véritable 
brfëe cardbinée; pour me servir de l'expression des marins. Maïs 
un autre phénomène réclamait notre attention : c'était celui de 
ft* vapeur qui régnait tout autour de l'horizon ; celui du pic de 
Sfemcy est fort étendu , rien ne le borne au nord ni à l'ouest ; à 
l'est il s'étend jusqu'aux Alpes; au sud seulement, le groupe du 
Cantal , éloigné de 35 kilomètres environ , rivalise de hauteur 
âvecfe pic de Sancy. La vapeur embrassait tout le tour de l'ho- 
rizon, excepté la petite portion interceptée par le massif du Cari- 
fel ; élite s'élevait de quelques degrés seulement au-dessus de 
fhofrzon ; m nord 1 , la largeur de la zone enfumée était un peu 
plus grande ; son apparence était exactement celle de la fumée 
dte bois, et à sa limite supérieure elle paraissait moins dense. Les 
objets éloignés n'étaient pas cachés par la vapeur ; nous recon- 
nûmes fas blanches cîraes des Alpes, mais nous ne les dïstih- 
guitfns pas clairement ; il en était de même des objets plus rap- 
prochés , tels que les coulées basaltfques de la plaine , le lac 
chawvet , tes sommets des Monts-Dômes , tout était visible , 
mate rien n'était nettement dessiné. Si l'on compare cette des- 
cription à celle qui suit , on s'assurera que notre fumée d'horî- 
itar avait les mêmes apparences qu'elle présente habituellement 
en Espagne. 

* 4° Brouilhrds secs proprement dits. Je réunis dans cette 
catégorie certains brouillards , semblables en apparence aux 
fttouillàrtfs humides au milieu desquels des observateurs se sont 
Trouvés plongés sans que leurs sensations ou les instruments 
Hygrométriques accusassent la moindre trace d'humidité. Tel 
est celui que de Saussure a désigné sous le nom de vapeur 
tlmâwe^ et cfctoi dont MM. de Humboldt et Bonpland ont été 
èHteloppés au sotnmit de la SiHa, mtetagrjte'qiii s'élfeve prèsdtefà 
Extrait de ? Institut , V section , 13W. 2 
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tille de Caracas, à 2630 u au-dessus de la mer. Il est très possible 
que ces brouillards rentrent un jour dans les classes précéden- 
tes» Provisoirement nous avons du les en séparer. » 

Séance du-22 février 1851. 

Météorologie. Brouillards secs. — M. Antoine d'Abbadie , 
dans le but de compléter les renseignements relatifs aux brouil- 
lards secs donnés dans une précédente note de M. Martins, 
rappelle une note sur le qobar qu'il a communiquée en 1844 à 
l'Académie des sciences de Toulouse et qui a été publiée dans 
les Mémoires de cette Académie. Il ajoute : 

c D'après les indications de M. Martins la callina des Espa- 
gnols me paraît douée de tous les caractères du qobar de l'E- 
thiopie quand celui-ci est peu intense. S'il abonde, au contraire, 
il prend une couleur livide, surtout le matin ou le soir r et affecte 
une disposition par tranches le plus souvent horizontales , plus 
rarement verticales ou inclinées et assez opaques pour intercep- 
ter totalement et sans déchiqueture des portions du disque so- 
laire. Le qobar augmente en Ethiopie à mesure qu'on avance 
vers l'équateur et abonde surtout dans les régions basses et 
chaudes où le vent manque, où l'air semble stagnant , où l'éva- 
poration est presque nulle à un mètre au-dessus des cours d'eau 
et où les membranes muqueuses exposées à l'air accusent une 
sécheresse torride tandis que la différence des deux thermomè- 
tres du psychromètre va parfois jusqu'à 20 grades. Dans la lueur 
crépusculaire ce météore paraît à l'horizon tantôt en des points 
isolés tantôt sur tout son pourtour, immobile et Relevant jus- 
qu'à la hauteur angulaire, un peu variable d'ailleurs» de 3 £ de- 
grés. Dans sa partie inférieure le qobar est tellement disséminé 
sur la terre que l'œil ne peut pas soupçonner la ligne de l'horizon 
naturel ; il cache entièrement une montagne à 2 kilomètres de 
distance et nous avons observé ses bandes horizontales même 
sur le lac Tana en Abyssinie à une hauteur de moins de 70 
mètres de la surface des eaux. Il se dissipe d'ailleurs d'un jour à 
l'autre sans que nous ayons pu constater aucun autre phéno- 
mène concomitant , se forme quelquefois de nuit, disparaît le 
plus souvent par les vents frais de l'est et reparaît quelquefois 
tout-à-coup dès l'invasion du vent d'ouest qui semble ainsi l'ap- 
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porter des déserts chauds de l'Afrique intérieure. À 2400 mè* 
très d'altitude nous avons vu le qobar paraître tout-à-coup un 
matin par une faible brise du N. , mais seulement dans la par- 
tie S.-0. de l'horizon. La Teille au soir en faisant des observa- 
tions azimulhales au théodolite nous avions constaté la pureté 
de l'atmosphère de ce côté. Une averse de pluie dissipe générale- 
ment le qobar f mais pas toujours, et nous Pavons vu disparaître 
par un temps couvert bien que la présence des nuages ne sem- 
ble pas contraire à celle de notre météore. 

d Ce qui précède se rapporte au qobar lointain : on le voit 
quelquefois d'assez près. Ainsi, le 29 mars 1844, étant chez les 
Gallas sur la rive gauche de l'Abbay,nous avions noté le météore 
comme existant en colonne à environ 5 milles de distance et du 
côté duN.-O. seulement. Quelques heures après il s'en trouvait 
une colonne épaisse au N.-E«, et la partie duN.-O., bien garnie 
auparavant de cette singulière fumée ou vapeur, avait entière- 
ment repris sa transparence. La distance du phénomène n'avait 
d'ailleurs pas changé; nous l'avions estimée d'après celles des 
collines voisines. 

» En attendant qu'on puisse analyser le qobar nous émettrons 
le vœu qu'on applique les méthodes eudiométriques, aujourd'hui 
perfectionnées , à l'étude de la callina dans le midi de l'Europe.* 

Ghikie. Dosage de l'iode par l'acide hypoazotique. — 
M. Grange communique une note dont suit un extrait. 

Lorsqu'on a une solution d'iodure de potassium dans de l'eau 
distillée et que l'on vient à isoler l'iode, soit par l'action de l'a- 
cide azotique, de l'acide sulfurique ou de quelques gouttes de 
chlore, on peut recueillir l'iode isolé, soit avec du sulfure de 
carbone qui se colore en viotet , soit avec du chloroforme qui 
prend la même coloration, mais moins intense. Lorsqu'on prend 
une solution de bromure de potassium on peut isoler de la même 
manière le brome et le recueillir par le sulfure de carbone ou le 
chloroforme dans lequel il se dissout parfaitement en le colo- 
rant en rouge orange. Enfin le sulfure de carbone et le chloro- 
forme dissolvent une certaine quantité de chlore et se colorent 
en jaune verdâtre. 

Une quantité d'iodure de potassium de l centième de milli- 
gramme dissous dans un centimètre cube d'eau distillée suffit 
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fttW ^cpiftrjty- tesu^W de$aHje«ie et le ^ttoroferinfr, 0» {*£&* 
paur $£S quantités, foire nne échelle chromatique depuis 4 c/eu* 
tièœe de milligramme jusqu'à £ milligrammes , et reconnaître. 
a|)prp*imajHv0ment , par la nuance du chloroforme, qui convient 
ppr&iteipant pour apprécier ces divers tous, la quantité d'iodura 
de potassium dissous dans un liquide donné. 

Ctat là Je moyen Indiqué par M. ftabeurdia pour r#aonnaHr* 
la présent» de l'iode dans les huiles de foie 4e ranrue; mata 
M. Rabourdin ne s'eet pas pendu compte des difficultés qpj) 
présentelejxtéktoge des bromures aux iodures et la ptrêpenseiles 
moindres traces de sulfures. Lorsqu'on effet eu 4, dan* j*ne $h 
iutian, une quantité de bromure de potassium s#p#rienre 4 
«bile ées iodures, la couleur que présente le chloroforme* e* 
séparant l'iode et le brame et en les dissolvant; dgns «ce iiçutfe f 
n'est point celle de l'iode, mais est an contraire ceHe du Jwréme ; 
on a une coloration jaunâtre qui ne permet pas àcueiatac? *i or 
a affaire au brome, à l'iode ou eu chlore. lia plus petite traee de 
sulfure rend la réaction complètement nulle. 

« Attachant un grand intérêt à reconnaître d'une manière, 
précise la présence de l'iode dans les eaux, j'ai, dit M. Grange, 
cherché pu ftioyen de séparer nettement l'iode et le brome, ou 
nn réactif qui décomposât les iodures sans attaquer les brome* 
res. J'ai trouvé ce réactif dans l'acide hypoazotiqw . 

» Quand on fait passer quelques bulles d'aeide &ypoa*0tfqit 
pur sans mélange d'acide azotique dans une liqueur contenant 
4u bromure de potassium on n'a aucuae réaction si le hronram 
est pur ; mais, s'il est mélangé d'iodure, l'iode est isolé et^otoçe 
la solution d 'amidon ou le chloroforme en lavant la Uquejipew* 
ee dernier liquide* La présence des chlorures et de* bramiwf» 
n'empêche nullement la décomposition des iodures par ftaMp 
hypoasotique ; c'est donc un moyeu qualitatif très ptéoiea*. 

9 En employant ce moyen j'ai pu reconnaître la préwwe fy 
l'iode dans les eaux-mères des salines de Bercequi m'avaient ét£ 
remises par M* Balard, et dans les sels du commerce oq i{ **ieto 
cependant en quantité infinitésimale. J'ai pu reconnaître ans** 
la présence de l'iode dans les eaux de puits qui ne paraissant 
pofôt en contenir. Enfin j'ai décelé la présence de l'iode dans 
l'eau de la Seine sans la faire évaporer, au moyen de ce môme 
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réactif. Pour les eaux potables j'ai employé l'azotite de potasse 
que je décomposais par quelques gouttes tf acide hydrochlorique 
très déliéXe procédé est très commode et très facile à employer. 
» Tant que Jes quantités d'iodures sont dosables par le cblo* 
rure de palladium , oe réactif est certainement le plus exact et 
Jbeplus parfait; mais lorsque la quantité d'iodure devient une 
fraction de milligramme, il est plus commode et plus exact de 
recourir à la comparaison des nuances obtenues avec celles d'une 
liqueur titrée spécialement avant chaque opération par 1* 
Solution d'un poids détermi&é d'iode dans le chloroforme # 
pu encore en comptant le nombre de gouttes d'une liqueur ti- 
trée cpntenant un décigrâmme de potasse sur un kilogramme 
dVau distillée, nécessaire pour décolorer une petite quantité dé 
qblQrqforflie, çn ayant la précaution d'agiter le liquide. Lorsque 
l'iode est combiné avec la potasse on peut très aisément cons- 
tater $a présence par la solution d'amidon. On a ainsi un double 
moyen de dosage et un double essai qualitatif. 

» Uae liqueur contenant à Ja fois de petites quantités d'iode , 
4e brome et de chlore peut être étudiée quantitativement par le 
moyen suivant.— On isole l'iode par l'acide bypoazotique et on 
4e recueille .avec le chloroforme, qu'on sépare et qu'on lave» On 
isole ensuite le brume par un léger excès d'acide azotique et 
d'acide sulfurique , et on le recueille encore par le chloroforme. 
Enfin on dose le chlore par le nitrate d'argent Dans chaque so- 
lution d'iode on peut doser ces éléments, soit par le chlorure de 
palladium, soit par le nitrate d'argent, soit par la comparaison 
avec d'égales quantités de chloroforme coloré par des quantités 
connues d'iode , soit enjjln par la solution titrée d'hydrate de 
potasse. Le brome ne peut être dosé que par le nitrate d'argent, 
ou approximativement par une solution titrée de chlore comme 
on l'a indiqué dernièrement 

p Je puis donner la réaction de Kacide bypoaaotique comme 
la phfâ sensible et la plus sûre de toutes celles que Top a em- 
ployées jusqu'à ce jour pour déceler la présence de l'*o4e dans 
des liqueurs qui en contiennent des quantités i&fiuitésin&aks 
mtoe en présence des brvwmres. » 
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Séance du 15 mars 1851« 

Ebp&tologie. — M. Aug. Duméril présente à la Société un 
Reptile qui n'a pas encore été décrit et dont il donnera la des- 
cription dans le Catalogue méthodique de la collection des Rep- 
tiles du Muséum d'histoire naturelle dont la première livraison 
paraîtra prochainement 

Il le désigne sous le nom à'jirpiphore (porte-faulx)et le carac- 
térise ainsi : Saurien de la famille des Iguaniens Acrodontes, 
voisin des genres Lopbyre et Cératophore, à museau terminé 
par un prolongement membraneux, comprimé, mince, plus 
long que la tête, en forme de lame de sabre ou de faulx à deux 
tranchants, dont le supérieur est légèrement concave et l'infé- 
rieur convexe ; plus large à sa base, où il est entouré de quel- 
ques grandes écailles, qu'à sa pointe qui se relève ; queue com- 
primée, surmontée, dans toute sa longueur, d'une crête qui est 
moins haute sur le dos et sur le cou. 

Ce genre ne comprend qu'une seule espèce, YArpéphore trois- 
bandes (A. tricinctus), d'une teinte générale brune, avec trois 
larges bandes transversales d'un jaune vif sur le dos. De Java. 

De tous les Reptiles connus, il n'en est aucun avec lequel il 
ait plus de rapports que le Cératophore déposé au Muséum bri- 
tannique et figuré par M. Gray ; mais la brièveté et la forme 
conique, dans ce genre, du prolongement nasal qui est charnu et 
couvert d'écaillés, et enfin la forme de la queue et le système de 
coloration ne permettent pas la confusion. 

Quelques autres Reptiles, mais fort rares dans les collections, 
portent, sur la tête, des appendices mous ou cornés. Tels sont i 
le Céraste égyptien et le Crapaud cornu (Ceratophrys à bouclier) 
dont le bord surciliaire est armé d'une sorte de petite corne, 
la Vipère hexacanthe qui, au-dessus de Tune et de l'autre na- 
rine, a trois prolongements écailleux, VErpéton décrit par La- 
-eépede, connu seulement par l'exemplaire unique du Muséum 
de Paris et qui est si remarquable par ses deux appendices cu- 
tanés, courts, aplatis et entièrement revêtus d'écaillés situés de 
chaque côté du museau. Tels sont, enfin, les Langaha, Serpents 
appartenant au genre Xiphorhinque. Ceux-ci, différents des 
précédents, et plus analogues au genre Arpéphore, ont le mu- 
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« 

seau terminé par un prolongement unique, charnu, de forme à 
peu près triangulaire, pointu et couvert d'écaillés, ressemblant 
dans une espèce (Langaha crista-gallï) à une sorte de crête de 
coq , et dans la seconde (Langaha ensifera) à une lame d'épée 
très pointue. 

Séancû du 22 mars 1851. 

Physique.— M. Bravais fait à la Société la communication 
suivante : 

« La question de l'influence qu'exerce la rotation delà Terre 
sur la figure d'un liquide tournant autour d'un axe verticalayant 
été soulevée par M. Transon à notre précédente séance, je ferai 
à ce sujet les deux remarques suivantes : la première, qui e.t 
nouvelle, consiste en ce que la courbure du paraboloîde n'est pas 
la même selon que la rotation a lieu d'orient en occident ou 
d'occident en orient ; la deuxième, déjà faite par Poisson, con- 
siste en ce que la figure du paraboloîde ne peut pas être con- 
sidérée comme rigoureusement permanente. 

* Si, par un point de la surface du liquide situé à une dis- 
tance r de Taxe de rotation, on élève une normale à la surface , 
jusqu'à la rencontre de Taxe, et si l'on nomme p la projection 
de cette normale sur Taxe, il faudra, pour l'équilibre, que la ré- 
sultante de la force centrifuge et de la pesanteur soit dirigée sui- 
vant cette normale. 

» En nommant « la vitesse angulaire de rotation de la Terre, 
a la vitesse angulaire apparente du liquide, X la latitude, g la 
gravité, le liquide étant censé tourner d'occident en orient, la 
force centrifuge de la molécule liquide sera (û-f" w sin 7)*r ; et si» 
Fon tient compte de la convergence de deux verticales voisines 
au centre de la Terre , R étant le rayon terrestre, on aura pour 
la force horizontale qui sollicite la molécule liquide , 

r 

(û-|-»sin>) 2 r— g «r. 

» La condition d'équilibre est alors exprimée par la propor- 
tion 

(û-fa sîn tyty— 0-~- : g t : * t p } 
d'où Fou déduit 



! 
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La sous-normale p étant indépendante de r, il en résulte que la 

courbe méridienne est une parabole, ayant pour cercle oftula- 

teur en son sommet un cercle de rayon p. 

f 
» L'introduction du petit terme — provient de ia nécessité de 

rendre la formule applicable au cas &=zO. , 

» Dana le cas où la mémo rotation a s'effecbaecait d'orient en 

•cckfcnt, la courbure--- du nouveau paraboloïde serait donnée 

p 

par la formule 

1 _ (a— osinty* 1 

On en déduit pour la différence de courbure des detfX parabo- 
Toïdes 

1 1 4«{lsinX 



. i h i » 
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différence qu'il ne paraît pas impossible de rendre sensible par 

des expériences directes. 

» L'instabilité do l'équilibre provient de ce que la romjoa 

composante autour de la ligne méridienne ajoute à la gravité g 

le petit terme +2Uc*cos X r cos A, A étant l'angle formé par 

Te méridien avec lie pian vertical passant par l'axe de rotation et 

par là molécule considérée. En tenant compte de ce petit terme, 

fa formule Xdx-\rYdy-\-Zdx de l'hydrostatique cesse d'être uns 

différentielle exacte^ comme Poisson l'a très bien fait observer; 

mais la perturbation péniodiqpe qui en résulte dans la figure du 

paraboloïde est. très probablement trop petite pour être reconnue» 

directement. 



Simcedu 29 mars 1851.' 



G&iiéT&ïE.— flf. Catalan communique une nouvette formule, 
pour les quadratures. L 

« Pour évaluer,. d'une manière approchée,, Taire A comprise 
entre Tare ABC*..;G d'une courbe, Faxe des ar, et les deux or- 
données Art, Gg ; divisons ag en un nombre n de parties éga— 
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les. Soient t/ , y iy t/„... y n—i , y n—1 , yjes ordonnées des points 
A, B, C,... E, F, G. Par les points A, B, C, faisons passer une 
parabole ayant Bb pour diamètre, et conservons seulement l'arc 
AB de cette courbe. De même, par les points B, C, D, faisons 
passer une nouvelle parabole, ayant Ce pour diamètre, et con- 
servons seulement l'arc BC de cette ligne. Nous pourrons conti- 
nuer ainsi jusqu'à ce que nous soyons arrivés aux points E, F, 
G, par lesquels nous ferons passer encore un arc de parabole , 
arc que nous conserverons en entier. 

» En exprimant, comme on le fait dans la méthode de Simp- 
son, les arcs des différents trapèzes paraboliques ABa//, BCd>,... 
VGgfy on trouve une première valeur approchée de A. Cette 
valeur A' est assez compliquée. Mais si l'on répète, en sens con- 
traire, les constructions indiquées ci-dessus, on obtient une nou- 
velle valeur A", qui se déduit de A' par le changement de y en 
!/»» àey t en y n _ m . t , etc. La demi-somme des quantités A', A" est, 
toutes réductions faites, 

A & — ^S-^p+ynJ+^i/.+y^O— Jj(î/»+y»~0J» 

S étant la somme de toutes les ordonnées, et £ représentant l'in- 
tervalle entre deux ordonnées consécutives. Cette formulé, qui 
n'est guère plus compliquée que celle de Simpson, parait de- 
voir être beaucoup plus approchée, du moins en général. » 

Chimie» — M. H. Deville fait la communication suivante : 
Le carbonate de soude et le carbonate de potasse en solutions 
concentrées et en grand excès ont la propriété de retenir une 
quantité variable de certains carbonates métalliques. C'est ce 
qui arrive en particulier pour les sels de cuivre. La liqueur ré- 
sultant d'un pareil mélange est alors tellement colorée qu'on 
pourrait supposer tout d'abord la présence d'un composé ammo- 
niacal. Cependant on obtient au bout d'un temps plus ou moins 
long un carbonate double en beaux cristaux insolubles dans 
l'eau pure et que Ton peut isoler avec la plus grande facilité. 
C'est du moins ce qu'a trouvé M. H. Deville pour la combinai- 
son sodique dont la composition très remarquable peut se re- 
présenter par l'union du carbonate de soude ordinaire avec le 
c:\rbonate neutre de cuivre encore inconnu et que l'auteur espère 
Extrait de VInUitut f 1" section, 1851. 8 
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pouvoir isoler plus tard. La composition de ce sel est donnée par 
la formule C0 2 NaO, CO^CuO, 3HO. 

Comme la* préparation de ces corps et en particulier des 
combinaisons déjà obtenues avec les solutions de cuivre et de 
cobalt et les carbonates alcalins exige un temps très long , 
M. Devilie a cru devoir communiquer à la Société le résultat 
de ses premiers travaux afin de prendre date, se réservant de 
. les compléter et de les publier plus tard avec les applications 
dont ses expériences seront susceptibles. 

Séance du 5 avril 1851* 

Pathologie. — M. Dausse signale une cause du goitre dont 
il ne sache pas qu'on ait encore parlé» 

En plusieurs lieux duDauphiné, à Voiron et à Vaulnaveys, 
entre autres , on attribue aux eaux qui ont coulé dans les châ- 
taigneraies, la fâcheuse propriété de donner le goitre , et cette 
propriété leur est tellement reconnue que des jeunes gens y ont 
eu recours, au près -de Voiron nommément, pour échapper à la 
conscription et on| réussi, en effet, en buvant assidûment de ces 
eaux, à se faire venir, en, peu de mois, un goitre prondncé. 

M. Dausse fait observée que les bourgs d'Allevard, de Pont- 
charra , de Tencin, de Domène , où Ton voit des goitreux 
gisent tous au bord de ruisseaux dont les versants inférieurs 
sont [ couverts de Châtaigniers. Il ajoute que ces versants sont 
généralement exposés au nord , en même temps que très 
boisés, ce qui y multiplie et entretient les sources; et de 
pins que l'air se renouvelle assez difficilement dans les bourgs 
dont il s'agit , parce qu'ils ont été bâtis ou au fond de gorges 
profondes, sinueuses et quelquefois fermées (Vaulttaveys), ou à 
l'issue dépareilles gorges et du côté rentrant, ooncave et le 
plus abrité de la vallée de l'Isère, au pied des montagnes. Le 
concours de la dernière circonstance , surtout avec la cause in- 
diquée, influe peut-être Sur le développement de la maladie. 

Quoi qu'il en soit, ces eaux des châtaigneraies dû Dauphiné 
auxquelles une croyance populaire prête ainsi la faculté d'en- 
gendrer le goitre, la doivent-elles , en effet, à une substance 
provenant du Châtaignier, ou, en dernière analyse, à la magné- 
sie, ou, enfin, à quelque chose de plus subtil et de plus énergi- 



19 

que et de caché derrière elle?;.. Ce sont des questions que 
M. Dausse se borne à proposer aux hommes compétents et en par-: 
tictilier à M, le docteur Grange. 

— En réponse à la note présentée par M. Dausse qui signale les 
eaux qui ont coulé dans les châtaigneraies comme une des causes 
probables de la production du goitre chez les habitants qui boi- 
vent habituellement de ces eaux, M; E.Germain, de Saint-Pierre, 
fait observer que, dans de nombreuses localités où des forêts de 
Châtaigniers couvrent de vastes terrains, notamment dans plu» 
sieurs localités des environs de Parts , à Montmorency, à Marly 
et à Louvéciennes, par exemple, où les sources prennent la plu- 
part naissance dans des châtaigneraies, le goitre est complète- 
ment inconnu. 

M. Brown-Séquard ajoute que, dans l'Inde, où le Châtaignier 
n'existe pas,* le goitre est une affection extrêmement commune; 

: Séance du 19 avril DM. 

■ • • • • • . . » » , 

Cristallographie.-— M. Gandin fait la communication sui- 
vante fttr quelques cas particuliers expliqués par fa théorie du 
groupement des atomes. 

« Il y a quelques années, en exposant devant la Société ma 
théorie du groupement des atomes en molécules et des molé- 
cules en cristaux , MM. Eiie de Beaumont et Delafosse m'a- 
vaient fait une objection sur ma manière d'expliquer la généra- 
tion de l'octaèdre régulier par le groupement systématique des 
octaèdres à bases carrées, qui, selon moi, composent les molé- 
cules d'alun ; ils m'avaient fait observer que mon octaèdre con- 
struit suivant un seul axe pouvait n'être pas régulier. L'objec- 
tion était bien A f ondée ; en effet, j'ai découvert, depuis lors, la 
génération du système cubique par les octaèdres à base carrée , 
en ordonnant ces octaèdres suivant & plans rectangulaires entre 
eux, et, comme confirmation de ce point de vue, j'ai constam- 
ment trouvé pour molécule des corps cristallisant dans le sys- 
tème cubique un octaèdre à base carrée. • 

» L'objet principal de ma communication d'aujourd'hui est 
la construction de la molécule d'acide stéarique avec les atomes 

composant sa formule qui est aujourd'hui 07C 6 &H13 6 . En appli- 
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quant mes principes d'une façon générale à cette formule je 
découvre 7 axes de premier ordre et 68 axes de second ordre, 
qui, placés symétriquement , et tous parallèlement , entre eux, 
produisent en définitive un dodécaèdre à triangles isocèles 
prisme et tronqué. 

» Parmi les nombres 7, 13, 19, 31, 37, 55 et 61 , qui sont 
renfermés successivement dans un hexagone régulier cintré, en 
plaçant les molécules linéaires, 6 autour d'une, le dernier nom- 
bre 61 est celui qui convient à la molécule d'acide stéarique. 
Des 7 axes principaux, l'un occupe le centre et les 6 autres les 
6 angles de l'hexagone régulier 18. Dans l'hexagone général il 
n'y a donc place que pour $4 molécules d'hydrogène bi-car- 
boné linéaire parallèle à l'axe général du solide, mais il se met 
une molécule au-dessus et au-dessous de chaque atome d'oxy- 
gène. De l'ensemble, il résulte donc un système de 7 molécules 
d'eau et 68 molécules d'hydrogène bi-carboné , en observant 
qu'il y a 14 atomes d'hydrogène commun aux 7 molécules d'eau 
et aux 14 molécules d'hydrogène bi-carboné des axes princi- 
paux ; de là enfin 7 zones parallèles occupant des plans perpen- 
diculaires à l'axe général, égales deux à deux, tant au-dessus 
qu'au-dessous , sauf la zone du milieu qui est unique ; ces zones 
sont ainsi composées : 

Oxygène. Carbone. Hydrogène. 

7 



7 
7 



7 



61 
61 



Zones 1 et 7 extrêmes, chacune j 
Zones S et 6 pénultièmes < 

Zones S et 5 j 

Zones h , milieu 7 54 

En tout 7 ~ëiT 136 

Résultat identique avec les analyses les plus exactes. 

» L'accord singulier du groupement symétrique avec une for- 
mule si compliquée, tout en montrant une harmonie parfaite 
dans tous les plans,me semble digne d'attention, et vérifie, selon 
moi,avec une rigueur mathémati ]ue,ma théorie du groupement 
des atomes dans les molécules. » 
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Scanc* du ta avril 1851. 

Hydbàulique. — M. de Caligny adresse uue noie ayant pour 
objet ses expériences sur une nouvelle machine à faire des irri- 
gations sans piston ni soupape, machine qu'il a communiquée à 
la Spciété en novembre et décembre 1850. On renvoie pour 
abréger aux notes déjà publiées. Après avoir dit que cette 
première série d'expériences présentée l'année dernière a 
été l'objet d'un rapport favorable à l'Académie de Belgique, 
M. de Caligny ajoute : 

« L'appareil, dont j'ai donné la description , a été transporté 
au mois de janvier sur un cours d'eau dont la chute motrice va- 
rie de cinquante à quatre vingt-cinq centimètres. Il fonctionne 
avec succès depuis cette époque, et, quand on ne l'arrête pas, il 
marche régulièrement, abandonné à lui-même jour et nuit, si le 
cours d'eau est assez abondant, comme il l'est toujours aux épo- 
ques des grandes pluies. Il a pour but, dans cette localité, de faire 
des arrosages chez un maraîcher, avec un cours d'eau très va- 
fiable. 

» Cet appareil a été vu dans ses divers états par un nombre 
considérable d'ingénieurs. La partie hors de l'eau consistait d'a- 
bord seulement dans le tuyau vertical et son balancier. Le cy- 
lindre central fixe, dont j'ai parlé dans mes premières commu- 
nications sur ce sujet, a ensuite été suspendu à une traverse en 
bois fixée au poteau du balancier.Un vase annulaire, ayant pour 
but de recevoir l'eau élevée, a été aussi disposé sur une traverse 
en bois attachée au même poteau. L'eau a été élevée à une 
hauteur de près de trois fois et demi la hauteur de la chute mo- 
trice au-dessus du niveau du bief inférieur. 

» La mesure du maximum d'effet utile est sonrtitse à diverses 
considérations dans cette localité, et dépend d'ailleurs de quel- 
ques modifications nouvelles que j'étudie. Ainsi j'ai trouvé qu'il 
y avait de l'avantage à élargir plus que je ne l'avais fait d'abord 
la couronne extérieure attachée à la partie inférieure du tuyau 
vertical mobile, en lui donnant toujours une forme relevée ex- 
térieurement qui la fait ressembler à un véritable parapluie ren- 
versé. Je peux au reste annoncer déjà, conformément à mes 
prévisions , un effet utile au moins égal À celui que j'avais trouvé 
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en faisant marcher l'appareil à la main, ce qui ne doit pas éton- 
ner puisque son jeu est beaucoup plus régulier. 

» J'ai construit depuis, afin de faire des irrigations dans une 
prairie, une disposition encore plus simple, pour laquelle on ne 
voit plus aucune espèce de charpente. Le cylindre central fixe 
est attaché par sa partie inférieure à des tiges soudées sur le 
tuyau de conduite fixe. Le mouvement de l'eau , qui pourrait 
modifier sa position par son choc, étant dirigé, de bas en haut , 
cette position a une stabilité très convenable , et m^me un trou 
ppreé sur une forte plaque en cuivre disposée au sommet de 
cette pièce permet de guider le tuyau mobile à son sommet , au 
moyen d'une tige passant dans ce trou et liée à ce tuyau mobile 
par deux étriers croisés à angle droit. 

» Le sommet du tuyau mobile est assez évasé pour que Ton 
puisse, sans inconvénient par rapport au jaillissement supérieur 
de l'eau , disposer horizontalement quatre bouts de canal rec- 
tangulaires soudés à ce sommet, afin de recevoir immédiatement 
l'eau élevée, sans la faire d'abord redescendre dans un réservoir 
annulaire. La circonférence supérieure du tuyau vertical mobile 
étant divisée en quatre parties égales , les quatre bouts de canal 
rectangulaire dont les arêtes verticales sç réunisssent deux à 
deux ne rétrécissent pas trop sensiblement le passage extérieur 
de l'eau élevée. Quand on n'a pas besoin d'eau de quatre côtés 
on peut, en augmentant il est vrai la nature du jaillissement, 
fermer ceux de ces canaux dont on n'a pas besoin. Cette dispo- 
sition sera particulièrement utile aux maraîchers qui ont des 
rigoles en bois. 

* Pour supprimer le balancier et son contrepoids, j'ai disposé 
dans le bief inférieur un flotteur annulaire formé du parapluie 
renversé, d'un tuyau concentrique au tuyau mobile, et d'un toit 
conique soudé à ces deux tuyaux concentriques. 

» En définitive le dernier appareil que j'ai exécuté, et qui 
marche déjà avec une régularité satisfaisante, n'a plus qu'une 
seule pièce mobile, formée du tuyau vertical et de son flotteur 
annulaire. Gomme il n'y a point d'échafaudage extérieur, si 
l'on craint de laisser cet appareil sans surveillant, du moins 
dans le voisinage des villes , on peut l'enfermer dans une petite 
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tour analogue à un puits ou à une cheminée à vapeur, ou même 
emporter le tuyau mobile quand on veut. 

» Quant à la nouvelle force de succion sur laquelle repose la 
descente alternative du tuyau vertical, en portant à quarante- 
six centimètres je diamètre extérieur du parapluie renversé, je 
lui ai donné, pour un tuyau de conduite de vingt centimètres de 
diamètre, une puissance telle que, dans certains cas, il fallait la 
modérer, la force d'un homme n'étant pas nécessaire pour la 
contenir. Cette pièce a d'ailleurs l'avantage de présenter une 
sorte d'ajutage divergent annulaire avec le plan fixe passant par 
le sommet du tuyau de conduite. Cela diminue sans doute la 
perte de force vive à la sortie inférieure. 

» Si, au moyen d'un appareil de ce genre, on voulait élever 
de l'eau à une hauteur intermédiaire, au-dessus du bief d'amont 
et au-dessous du point de versement maximum , il suffirait de 
disposer à une distance des extrémités, calculée d'après la va- 
leur des pressions variables le long du tuyau de conduite, un 
tuyau branché sur 'ce dernier et débouchant dans un réservoir 
de la hauteur voulue. Un clapet empêcherait l'eau, élevée dans 
ce dernier réservoir intermédiaire au moyen de l'oscillation ré- 
trograde, de rentrer dans le tuyau de conduite. Un second cla- 
pet, disposé entre le réservoir d'amont et ce réservoir intermé- 
diaire, empêcherait au besoin Feau de rentrer dans le réservoir 
d'afnout. Je dis au besoin , parce qu'il y a des circonstances où 
il ne paraît pas impossible dé se passer de ce clapet pour élever 
de l'eau à une hauteur intermédiaire. Une disposition analogue 
peut utiliser la vitesse de l'eau perdue pendant le remplissage 
des bassins d'une ville. 

» Le tuyau de conduite vierge qui amène l'eau dans un des 
bassins de la rue Racine, après avoir traversé tout Paris , peut 
servir, si son diamètre est suffisant, à élever de l'eau au bassin 
de l'Estrapade. La seule partie mobile du tuyau vertical serait 
alors une toupape:luyau dite de Cornwall. L'oscillation rétro- 
grade pourrait se faire , au moyen de quelques dispositions 
particulières , vers l'autre bassin Racine supposé toujours plein 
d'eau. L'inertie de l'eau dans le tuyau de conduite qui traverse 
Paris ferait alternativement fonction de clapet de retenue. » 
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Séance du 10 mat 1851. 

Mineaàlogie. — M. Ch. Devillc met sous les yeux de la 
Société des échantillons de ponce artificielle qu'il a obtenue en 
chauffant à la lampe d'émaîlleur à double courant une obsi- 
diennç rapportée par lui de la Guadeloupe, et dans laquelle l'a- 
nalyse indique 74 pour 100 de silice. Cette ponce est parfaite- 
ment blanche, soyeuse, et d'une extrême porosité. Le boursou- 
flement a lieu au rouge blanc naissant , avant la fusion, et au 
point de ramollissement ; il dure seulement quelques secondes, 
et a lieu sans projection. La perte de poids n'a été que de six 
millièmes. 

D'autres obsidiennes, entre autres celles de Ténériffe et de 
l'Islande, ont présenté, à la même température , la même cir- 
constance, mais à un degré beaucoup moindre. Quelques-unes 
blanchissent entièrement ; d'autres, au contraire, perdent peu de 
leur teinte primitive. 

M. Gh. Deville annonce qu'il communiquera bientôt à la 
Société le iésultat de recherches qu'il poursuit en ce moment sur 
ces transformations des obsidiennesen ponces, en tenant compte 
de l'état physique de ces roches, de leur composition chimique 
et du changement de volume qu'elles subissent. Il veut faire seu- 
lement observer aujourd'hui que ce changement de volume est 
tel qu'il suffirait de concevoir qu'une quantité de chaleur, re- 
lativement assez faible, fût appliquée, pendant un temps assez 
court, à une masse d'obsidienne solidifiée dans le cratère d'un 
volcan pour qu'il en résultât, sans l'intervention de gaz étran- 
gers à la roche, une éruption de pierres ponces ou de cendres 
volcaniques. 

Relativement à la présence de ces verres naturels dans les 
bouches des volcans, M. Deville dit qu'on peut les considérer 
comme le liquide restant après la cristallisation des minéraux 
de la roche , lequel se rendrait à la surface , par une sorte de 
départ opéré dans la masse en fusion. M. de Boch a depuis 
longtemps remarqué que Ton ne trouvait les obsidiennes et les 
ponces qu'à une certaine hauteur. M. Deville ajoute que l'étude 
chimique qu'il a faite des laves de Ténériffe et de la Guadeloupe 
le porterait à admettre que, pour ces volcans, ce départ a eu 



25 

lieu. Dans cette dernière lie, en particulier, tandis que la roche 
du sommet conlicnt 57 pour 100 de silice, et la ponce 70 pour 
100 , une lave qui s'est fait jour presque au niveau de la mer 
n'afprésenté que ,45 p. 100 de silice, mais une forte proportion 
de magnésie, et une densité considérable. 

M. Deville s'est assuré, par des analyses directes, que les 
laves rejetées par l'Etna, à des niveaux qui diffèrent de plus 
de 3000 mètres ^ avaient sensiblement la même composition ; 
mus il faut remarquer que ce volean ne donne aucun produit 
qui appelle l'obsidienne ou la ponce, et il faut sans doute cher- 
cher* ajoute l'auteur , la cause de ces différences dans la diffé- 
rence de fluidité que peuvent acquérir ces rochejs, et qui per- 
mettent plus ou tnoîns de mouvements dans la masse en fusion. 

— M . Ch. Deville soumet en même temps à la Société la 
tarte physique de la portion sud~otle$tde Vile de la Guadeloupe, 
. qui contient les points culminants de cette île, et, entre autres, 
la soufrière dont il vient d'être question. Cette carte a été 
dressée par l'auteur d'après une triangulation exécutée, par lui- 
même, en 1842. Une base de 1200 mètres il été mesurée à cet 
effet, et les angles observés avec un théodolite de Lenoir, per- 
mettent, en généra) , aux triangles du réseau de se fermer à 
moins d'une minute. Cette carte est destinée au Voyage géolo- 
gique aux Antilles, publié par l'auteur. 

Physiologj*. Nouvelle espèce de totfrnoiemewt.-— M.Brown- 
Séquard appelle l'attention de la Société sur une forme de tour- 
noiement intermédiaire aux denx espèces connues. Comme on 
le sait ces dernières sont : un mouvement de manège et un 
mouvement de rotation autour de l'axe longitudinal du corps. 

Dans le mouvement de manège connu , l'animal qui l'exécute 
est courbé en arc latéralement. L'arc, ainsi formé par l'axe lon- 
gitudinal de son corps, est, le. plus souvent, une partie delà 
circonférence qu'il décrit en se mouvant, d'où il résulte qu'en 
général, plus est petit le rayon de cet arc, plus le cercle de tour- 
noiement est petit. 

. Dans la manière nouvelle de tourner, trouvée par M. B.-S., 
l'animal n'est pas courbé en arc ou ne l'est qu'à un faible degré; 
il se tient très bien sur ses quatre membres; mais quand il 
Veut marcher, au lieu d'aller devant lui, 41 se porte sur le côté , 

Extrait de l'Institut, 1" section, 1651 • A 
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comme font quelquefois les chevaux fringants. Ce mouvement 
latéral s'exécute toujours sur le même côté, et comme, en l'opé- 
rant, les pas latéraux faits par les membres antérieurs sont plus 
grands que ceux des membres postérieurs, l'animal se meut 
circulairement. L'axe longitudinal du corps de l'animal, au lieu 
d'être une partie de la circonférence décrite, est toujours, au* 
contraire, parallèle à l'un des rayons du cercle décrit, de façon 
que le museau de l'animal est toujours à la circonférence, tan* 
disque sa queue est la partie de son corps qui avoisine le plus 
le centre du cercle. En d'autres termes, dans sa locomotion, l'a- 
nimal ne se propage pas dans la direction du grand axe médian 
de son corps, mais perpendiculairement à cet axe. 

M. B.-S. a vu ce tournoiement sur des Cochons d'Inde, dont 
il avait transpercé le crâne ■ et l'encéphale par une épingle. 
Celle-ci avait été enfoncée de haut en bas et un peu d'avant en 
arrière et de dehors en dedans. Elle passait à travers le tiers 
postérieur du lobe cérébral gauche, puis par le tubercule nates 
gauche, dans son milieu, et par la partie inférieure du tubercule 
testes du même côté. Elle sortait de l'encéphale par la face in- 
férieure de la protubérance, près de son bord antérieur et an 
milieu de l'espace compris entre la ligne médiane et le bord laté- 
ral gauche de cet organe, en avant et en dedans de l'origine du 
nerf trijumeau. 

En enfonçant lentement l'épingle , M. B.-S. a remarqué : 
1° qu'après le transpercement du cerveau il n'y avait aucun, 
trouble dans les mouvements, 2° qu'après le transpercement du 
tubercule nates, il survenait un tournoiement par le mouvement 
de manège connu depuis longtemps ; 3° qu'il a fallu percer la 
protubérance pour que le mouvement latéral et circulaire dé- 
crit ci-dessus s'opérât. Ce mouvement avait lieu sur le côté 
droit du corps, du côté opposé , conséquemment, à celui de la 
protubérance et des tubercules, sur lequel siégeait la lésion. — 
Les animaux, examinés avec soin, ont paru parfaitement et éga- 
lement sensibles dans les diverses parties de leur corps. Il ne 
paraissait pas non plus y avoir de paralysie du mouvement. 

Bans les premiers moments après l'opération* le cercle de 
tournoiement est très petit ; il s'agrandit peu à peu et il arrive 
même que quelquefois il acquiert ud si grand rayon que l'ani- 
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mal De paraît plus décrire un cercle, mais tout simplement se 
porter latéralement. — Une particularité intéressante a été ob- 
servée; l'œil droit était convulsé et porté un peu en bas; l'œil 
gauche n'était pas convulsé et conservait sa situation normale 
et toute la liberté de ses mouvements. Les nerfs moteurs de l'œil 
n'avaient pas été lésés et la convulsion de l'œil droit ne peut s'ex- 
pliquer que par là piqûre du tubercule nates gauche. C'est là 
une action croisée assez singulière. 

Séance du il mai 1651* 

Hydraulique, appareil à faire des épuisements au moyen 
des vagues de la mer. — M. de Caligny adresse une note sur 
les moyens d'employer les vagues de la mer à faire des épuise- 
ments , et une autre note ayant pour objet un phénomène de 
vibration des nappes liquides très minces» développé dans le 
jeu de l'appareil à élever de l'eau, objet de sa communication 
du 26 avril, à laquelle on renvoie pour abréger. 

c J'ai communiqué il y a longtemps à la Société, dit- il, des 
expériences variées sur un appareil sans piston, ni soupape, ni 
aucune autre pièce quelconque mobile, ayant pour but de faire 
des épuisements au moyen d'une diminution de pression 
moyenne sur l'orifice latéral d'un tuyau vertical ouvert à ses 
deux extrémités, dans lequel une colonne liquide oscille, en 
vertu d'une force motrice quelconque, même au moyen d'une 
addition alternative de pression supérieure telle qpi'une insuf- 
flation très irrégulière. Je crois cependant que, pour utiliser en 
grand le travail moteur fourni par les vagues, dont l'action 
alternative agira sur* l'extrémité convenablement évasée d'un 
tuyau de conduite en partie plongé dans la mer, il sera utile de 
disposer un clapet de retenue dans le tuyau latéral, partant de 
l'orifice latéral du tuyau vertical, pour déboucher par son autre 
extrémité dans le marais à épuiser. Il y a d'ailleurs des époques de 
calme, pendant lesquelles il ne faut pas que l'eau de la mer puisse 
refluervers le marais.La force, analogue à une succion, dévelop- 
pée dans l'appareil sans soupape que j'ai fait fonctionner en pré- 
sence de beaucoup de monde, n'est au reste qu'une fraction de 
celle qu'on peut se procurer quand il y a un clapet de retenue. 
Pour s'en rendre compte, il suffit de se souvenir que si une force 
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quelconque a soulevé dans un tuyau vertical tanet colonne H 
quide au-dessus du niveau de l'eau dans lequel ce tuyau est 
en partie plongé, elle redescend ensuite au-dessous de ce niveau, 
de sorte que le clapetde retenue dont je viens de parler peut per- 
mettre à l'eau du marais d'entrer, dans le tuyau vertical, où elle 
se mêlera ù la colonne liquide oscillante et sortira en définitive 
par l'extrémité inférieure' du tuyau vertical. Il est à peine né- 
cessaire d'ajouter que l'extrémité inférieure de celui-ci doîtètte 
en général recourbée horizontalement , ou d'une manière con- 
venable pour recevoir -l'action des vagues par un évasement 
extérieur. ... 

» Plus le tuyau venant du marais est long, plus la massa 
d'eau qu'il contient est grande, de manière à pouvoir emmaga- 
siner la force vive comme une sorte de volant, de sorte <jue , 
pqur certaines dispositions, le clapet, utile à divers égards, est 
npojns nécessaire. 

» Les études à faire pour appliquer ce genre d'appareils doi- 
vent avoir principalement pour objet 1° la hauteur, la longueur 
et la durée des principales vagues dans la localité où L'on aura 
des épuisements à faire; 2° la distance du rivage à laquelle il 
faut s'avancer pour rencontrer des vagues assez puissantes. 

» Il est difficile, à priori, de tenir compte de la partie de 
l'action des vagues provenant de leur vitesse, en un mot de leur 
percussion sur la bouche évasée d'une manière analogue à un 
ajutage divergent. Mais on peut se former une idée de ce qçi 
se présente pendant la durée du gonflement proprement dit 
aur cette extrémité. On est alors dans des circonstances analo- 
gues à ce qui se présente quand un tuyau de conduite débou- 
che par une extrémité dans l'eau d'un bief supérieur, taqdts 
que l'autre extrémité relevée verticalement s'élève assez haut, 
non-seulement pour que Ton n'ait pas à cfraindre que l'eau 
rentre par cette dernière, mais pour que l'eau, qui s'y élève ne 
puisse pas sortir par ce. sommet. Quand la vague est passée, 
l'extrémité d'amont est dans un état analogue à ce qui se pré- 
senterait si, par suite d'une manœuvre quelconque, elle se 
trouvait seulement en communication avec l'çau d'un bief in- 
férieur. La question est compliquée par la hauteur variable de 
Vintumescense au-dessus de la bouche évasée, mais la oompa* 
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miaou précédente est utile p»w bien faire comprendre l'état 
général de ht question. 

> Il semble cependant, au premier aperçu , qu'il se présente 
une grande difficulté pratique, la longueur du tuyau qui va à 
la rencontre des vagues paraissant devoir être fonction de la 
longueur de ces vagues. Mais en définitive les expériences en 
grand qui, je l'espère, seront prochainement faites sur ce sujet, 
seroDt bien facilitées pat la considération suivante. Il résulte de 
mes expériences diverses sur Ja durée, de l'oscillation de l'eau 
dans les tuyaux de conduite, d'une longueur suffisante, que 
l'on est le maître de cette durée dans des limites très étendues, 
pourvu que l'on puisse disposer sur le tuyau de conduite, soit 
horizontal, soit plus ou moins incliné, un tuyau vertical d'une 
section convenable. Si donc l'expérimentateur se trompait 
quant aux effets de la longueur du tuyau horizontal, il aurai! 
un moyen très simple dty remédier. 

» Quant au tuyau de conduite du marais, lorsqu'il y a un 
bon clapet de retenue, il n'est pas utile qu'il soit très long , 
puisque d'ailleurs l'eau du marais peut être amenée par un 
système de canaux ou de tuyaux dans un puisard disposé à une 
distance convenable du tuysu vertical.. 

a La vague qui fera assez osciller l'eau dans ce dernier 
permettra à une tranche d'eau du marais de venir se poser sur 
la surface de la colonne d'eau descendante ou se mêler à l'os- 
cillation dans certaines limites. On voit que le jeu de cet appa- 
reil s$ rattache dans toute* les parties à mes diverses recher- 
ch€S( sur (es oscillateur des liquides, et que, s' il exige quelques 
études pratiques, eu ue peut avoir de doutes, dans chaque 
application particulière , que sur le rapport de ses effets au 
capital dépensé pour sop premier établissement et les frais in- 
signifiants de son entretien» 

» — te tyyau vertical de l'appareil pour les irrigations, que 
j'ai rappelé fons fe çéanœ du 26 avril dernier, laissant en gé- 
néral passes un peu* d'eau entre son anneau inférieur et le 
siège annulaire sur lequel il repose alternativement à l'extré- 
mité du tuyau de condutte fixe, il en résulte, des vibrations 
d$M cette nappe, d'ailleurs trop mince pour que la quantité 
d'eau qui se perd en ce point soit importante par rapport à 
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l'effet total de l'appareil. SI Ton augmente graduellement le 
contrepoids, même bien au-dessous de sa limite, il est quelque- 
fois difficile d'empêcher l'appareil de partir de lui-même. Le 
moindre ébranlement donne lieu à un ronflement, suivi d'oscil- 
lations de plus en plus prononcées , à la suite desquelles le 
tuyau se lève tout-à-fait. Cet effet est intéressant pour utiliser 
l'appareil par éclusées, parce que le bief supérieur étant rempli, 
le choc d'une veine liquide ou quelque autre percussion suffira 
pour mettre l'appareil en train, lorsqu'un niveau donné sera 
atteint par le liquide moteur dans ce bief. 

» La difficulté consiste plutôt à faire en sorte que le tuyau 
vertical redescende de lui-même quand le niveau est descendu 
assez bas dans le bief d'amont pour que l'appareil n'élève plus 
d'eau. Dans cette circonstance. la levée ne se fait plus aussi 
bien, c'est-à-dire que chaque période se divise au moins en 
deux. H y a même des circonstances où le tuyau reste baissé 
comme il serait à désirer que cela fût plors. Au reste, si Ton 
n'a plus assez de force pour faire retomber le tuyau vertical sur 
son siège, on pourra avoir égard à cette circonstance au moyen 
d'un ressort disposé dans ce but. » 

Séance du 24 mai 1851. 

Botanique. — M. C. Montagne lit la note suivante sur la 
fructification tétrasporique du genre Stenogramme. 

« Une belle Floridée, recueillie d'abord à Cadix*et publiée par 
M. Agardh père, sous le nom de Delesseria interrupta, a été 
retrouvée dans ces derniers temps sur les côtes d'Angleterre. 
Cette Algue , dont la fructification concept aculafre était à peine 
connue , quand je l'ai fait figurer dans les Otia hispanica de 
M. P.-B. Webb (Pentas, Tl, p. 15, t. 8), sur un exemplaire uni- 
que dont lesconceptacles n'étaient que rudimentaires, a dû être 
ramenée au nouveau genre Stenogramme fondé postérieure- 
ment par M. W. Harvey, sur une autre espèce qui habite en 
même temps et les côtes de la Californie et celles de France , 
près S. Jean de Luz ; mais sur aueun des échantillons d'Espa- 
gne, de France, d'Angleterre et de Californie, on n'avait jus- 
qu'ici rencontré la seconde fructification ou les tétrasporea de 
ce genre. 
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» C'est à M. le docteur Welwitsch, savant botaniste, mainte- 
nant chargé de l'exploration scientifique des possessions portu- 
gaises en Afrique, que nqus devons et la découverte et la com- 
munication des individus chargés de cette fructification. Il les a 
trouvés dans le Tage, près de Lisbonne, en compagnie d'autres 
individus portant desconceptacles arrivés à l'état de maturité. 

» Les tétraspores du Stenogramtne inlerrupta se forment, 
ainsi que je l'ai montré le premier pour le Gymnogongras Grif- 
fithêiœ (v. Hist. nat. Canar. Cryptog., p. 160), dans les arti- 
cles des filaments rayonnants de némathécies qui occupent les 
deux faces de la-fronde. Ces némathécies sont oblongues , con- 
vexes quand on les humecte,affaissées et planes lorsqu'elles sont 
sèches et ne se distinguent alors à l'œil nu que par une couleur 
d'un rouge-brun plus foncé. Elles sont disposées avec assez de 
régularité en deux séries longitudinales, entre lesquelles on en 
voit néanmoins parfois quelques-unes hors de rang. Leur lon- 
gueur ne dépasse pas une ligne et reste même souvent en deçà. 

» Ce qui semble prouver qu'elles ne sont autre chose que le 
développement normal en filaments, ou la multiplication des 
cellules sous-épidermiques qui renferment les gonidies, c'est 
qu'à leur chute il reste au lieu qu'elles occupaient une tache 
blanchâtre de même forme, et que si l'on examiné au microscope 
la fronde au même endroit, on reconnaît qu'elle est privée de la 
couche corticale et uniquement formée de la couche médullaire 
ou centrale. Chaque article des filaments en question renferme 
un nucléus ou endochrome qui se renfle peu à peu et se divise 
crucialement en quatre spores à la maturité. Or on a constaté 
que ces spores sont aptes à reproduire l'Algue tout aussi bien 
que celles qui s'engendrent dans les conceptacles. Celte double 
fructification desRhodophyéesest encore un mystère couvert du 
voile le plus impénétrable. » 

Botanique. — M. Léveillé communique une note sur une 
nouvelle distribution des Erysiphés. 

Le blanc, le meunier ou l'Erysiphé, est un Champignon que 
t'ut le monde connaît. Il se présente sur les feuilles sous la 
forme de taches blanches plus ou moins étendues. Ces taches 
sont composées de filaments byssoïdes qui naissent d'un même 
point et s'étalent en rayonnant» D'abord peu nombreux, fis se 
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ramifient bientôt et se condensent enfin an pointée ressembler 
à une membrane très délicate et quelquefois à des petits corps 
charnus» Sur les filaments rampants s'élèvent des cellules allon- 
gées, simples du dolsonées, qui se terminent par trois on quatre 
autres cellules ovales, articulées bout à bout et qui se séparent 
avec ht plus grande facilité. Ces petits appareils peuvent-ils 
être considérés comme ides organes de fécondation? Bien ne le 
prouve jusqu'à ce moment.Plus.tard, sur les points condensés 
du mycélium on voit apparaître des corps, granuleux, arrondis, 
d'abord jaunes, puis bruns et enfin noirs. Ge sont les concepte- 
cles qui renferment les organes reproducteurs* 

La membrane qui les forme est assez épaisse et composée de 
deux eouche& de cellules polygonales superpfcsêes,remplies,daB5 
le jeune âge; d'un liquide jaune qui paraît de nature huileuse. 

£es organes de la fructification softt représentés par un ou plu- 
sieurs sporanges; chacun d'eux renferme de detix à huit spores; 
il n'y a pas de pàraphyses. Deux membranes minces , transpa- 
rentes, forment ces sporanges qui sont ovales généralement et 
terminés \ers leur point d'insertirJn p&v tin très court prttlénge- 
ment obtus qui revêt quelquefois l'apparence d'dn pédiceiJe. 
Quand il y a plusieurs sporanges ., leur nombre est sujet à de 
grandes variations; si l'on veut l'utiliser comme caractère, ce 
ne doit être qu'avec la plus grande circonspection. H en est de 
même de celui des. spores. 

Lorsque lesErysiphés sont noirs, qu'ils paraissant avoir acquis 
tout leur développement^ se manifestera labasedescônceptacles, 
un peu au-dessus du point qui les fixé au mycélium, une Cou- 
ronne de filaments ou d'appendieufes. Ces productions, "qtfePon 
peut considérer comme le dernier terme de la végétation; se pré- 
sentent sous quatre formes différentes. 

1° Appendicules floconneux. Filaments droits, courbés , gé- 
niculés, cylindriques, continus ou cloisonés, simples ou ramifiés 
irrégulièrement. 

2° Appendices aciculés. Filaments droits, raides, ciliformes , 
continus, aigus au sommet , simples à la base ou reposant sur 
une vésicule. 

3° Appendice* uncinés. Filaments droits, raides, cylindriques, 
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continus, simples, bifides, rarement ramifiés et constamment re- 
pliés en crochet à leur sommet. 

4° Appendicules dichotomes. Filaments droits , raides, fistu- 
leux, terminés par des divisions dichotomiques filiformes, égales 
ou renflées au sommet. 

Ces appendicules paraissent autant de leviers destinés à dé- 
tacher les conceptacles du mycélium. D'abord étalés horizonta- 
lement sur la surface dis feuilles, on les voit se replier en arrière, 
soulever les conceptacles, puis se replier en avant. Ce mouve- 
ment ne paraît cependant pas s'opérer constamment dans tou- 
tes les espèces. Dans un grand nombre, les conceptacles restent 
fixés au mycélium et les appendicules se redressent en avant. Il 
n'est donc pas parfaitement exact de les comparer à des leviers. 

M. Léveillé, après avoir étudié un grand nombre d'Erysiphés, 
a reconnu qu'ils formaient plutôt une petite tribu qu'un genre. 
Combinant les caractères puisés dans la présence d'un ou plu- 
sieurs sporanges et la différence des appendicules il propose d'é- 
tablir les genres suivants. 

Podosphara, Kze. Conceptacles globuleux, sporange unique, vésiculeux , 
presque sphérique, renfermant huit spores, appendicules dichotomes. 

Spec. Podosphaera Kunzei = Podosphœra Myrtiilina, Kze. Erysiphe tri» 
dacty to,W allr. Erys. Brayana, Woigt 

Podosphaera clandestina == Erysiphe Oxyaeanthœ, DC. Mespiti,T>emz. 

Podosphaera Schlechtendaii, Sp. nov. 

Sphjerotheca. Conceptacle sphérique, sporange unique, vésiculeux, pres- 
que sphérique, renfermant huit spores, appendicules floconneux. 

Spec. Sphxrotheca pannosa =r Erysiphe pannosa. Duby. 

Sphaerotheca Castagnei = Erysiphe ciroumfusa. Lk, Erysiphe XarUhiU 
Cast. Cichoracearum, DC Sanguisorbœ, DC Poterie Duby. Lajnprocarpa ; 
var. Plantaginis, Humili, DC. 

Phyllactima. Conceptacles hémisphériques, sporanges, huit ou davan- 
tage, renfermant deux ou quatre spores, appendicules aciculés. 

1. Appendicules vésiculeux è la base. 

À. Sporanges bispores. 

Spec. Erysiphe guttata, Lk.=Erysiphe Oxyacanthae, DC, (parUm.) Fraxini, 
DC Fagi. Duby. Uicis. Cast. Coryli, DC Carpini Chailiy in herb. Cand. 

B. Sporanges iétraspores, 

Phyllactinia Candollei, Spec. nov. 

Extrait de VlnstiiuU l ra section, 1851. 5 
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2« Appendicules sans vésieules à U l*ase, 

Phyllactinia Schweinitzii. * 

Uncinula. Conceptacles globuleux» huit ou seiie sporanges, renfermant 
deux ou quatre spores, appendicules uncinés. 

Spec. Uncinula Bivonae = Erysiphe clandestin?. Bïyoh. 

Uncinula adunca = Alphitomorpha depressa % var, B. Artêtnisw, Wallr. 
Capreàs., DC. -Pojw/t, DC. 

Uncinula Wallrothii= Erysîphe prunastri, DC. 

Uncinula bicornis = Erysiphe Aceris, DC, 

Calocladia. Conceptacles globuleux, sporanges au nombre de quatre pu 
de huit contenant quatre ou huit spores, appendicules dichotomes. 

î. ftameaux des appendicules renflés au sommet. 

.Spec* Calocladia Hedwigii = Erysiphe Viburni Lantanœ, F. 
( Calocladia Ehrenbergii, Sp. nov. 

Calocladia peniçillata = Erysiphe Alni, DC. 

Calocladia comata = Erysiphe Evonymi, DC. 

2. Hameaux des appendicules filiformes* 

Calocladia Dubyi = Erysiphe Lonicere, DC. 
Calocladia holosericea = Erysiphe Astragali, DC. 
Calocladia Mougeotii. Sp. nov. 
Calocladia Berberidis = Erysiphe Berberidis, DC. 
Calocladia Grossulariœ = Erysiphe peniçillata, Var. 2, Grossularîœ^ Lk. 
EftïsiPHE. Conceptacles globuleux, huit ou vingt-quatre sporanges ren- 
fermant de deux à huit spores, appendicules floconneux* 

1, Sporanges bispores. 
At Appendicules blancs. 

•Soee» Erysiphe Lwkïi =Erysiphe Compositarum;xax. Artemisiœ % Doby, 
Orontii y Gast. 

Erysiphe taurica Lé v. =£rt/st>Ae Carlinœ. Cast. Compositarum. Var, t* 
Ci*s#,Cynarœ t ï>uhj. 

B. Appendicules colorés» 

Erysiphe lamprocarpa Lk. = Erysiphe Cichoracearum^ DC, Galeopsidis, 
DC* Lamprocarpa ; var. Plantaginis, Lk, 

?• Sporanges tetra ou octosppres^ 

A, Appendicules blancs, 

Erysiphe Graminis, DC. 
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Erysiphe Dariaei = Erysiphe taurica ; w. B„ Dr. et Montg. 

Erysiphe Marlii s= Erysiphe PUi, DC. Spireœ Ulmariœ.Dsmz.BioctUarisi 
Ehrnbg. ? HeracUi, DC. ScandicU, VC.SH Falcariœ, VCConvolvuli sepium, 
Cast. BioccUaris, Ehrnbg. ? 

Bé Appendicutes colorée» 

Erysiphe Montagne! zzAlpkitomorpha depressa ; var. A. flar<tarçœ,Wallr» 
Depressa; v&r» Carduorum, Desmz. 

Erysiphe horridult = Alp hit omorp ha horridula; var. A, Asperifoliarum, 
Wallr. 

Erysiphe tortilis = Erysiphe Cor ni, DuBy. 

Erysiphe commuais = Erysiphe AquiUyiœ, DC» Alphitomùrpha comm* 
nis; ynr*Canunculacearum t WaUr. Alphitomorpha nitida, Wallr. Leyumt- 
nosarum, Duby, (partim.) jKnauftœ, Duby. ConvQfoit/i, PC Polygoni, DCL 
Daphnes, Duby. 

Cette nouvelle distribution dis la tribu des Érysiphés est fon- 
dée sur l'organisation que présentent ces Champignons» Pour 
les reconnaître dû devra les étudier seulement quand ils au- 
ront atteint leur plus haut degré d'organisation et ne plus faire 
attention aut végétaux sur lesquels ou les rencontre. Cette 
manière de les dénommer est essentiellement vicieuse, elle cob- 
doit à la confusion et à Terreur. 

Séance du 31 mai 1851. 

Tébatologik végétale* — M.Germain communique la notte 
suivante : ' 

« J'ai rencontré dernièrement une anomalie assez bizarre chefe 
la Tulipe des jardins {T. gemeriana). La feuille florale ou brad- 
tée qui précède la fleur était soudée par ses bords et constituait 
une sorte de spathe sans ouverture qui renfermait le boutoti de 
la fleur. Par suite des progrès delà végétation le pédicelle de la 
fleur continuant à s'allonger et la spathe accidentelle ne par- 
ticipant point à cet accroissement, cette spathe fut déchirée 
transversalement vers le milieu de sa longueur par les efforts 
du bouton qui tendait à s'élever ; à la suite de cette rupture 
transversale la spathe était constituée'par une pièce inférieure eh 
forme de gaine embrassant le pédicelle, et par une pièce supé- 
rieure en forme de capuchon ou d'éteigooir, qui avait été en- 
traînée par le bouton et qui finit par se déchirer longitudinale- 
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ment, en raison de l'accroissement du bouton qui tendait à 
s'épanouir. — Cette anomalie offre un intérêt particulier en ce 
qu'elle représente accidentellement dans des proportions gigan- 
tesques ce qui se passe normalement dans la famille des Mousses 
lors du développement de Ja capsule. Cette capsule jeune est 
complètement renfermée dans une membrane sans ouverture ; 
lors de rallongement de la base de la capsule en pédicelle, 
l'enveloppe membraneuse est rompue circulairement à sa base 
ou au-dessus de sa base, et la partie supérieure de l'enveloppe 
membraneuse est entraînée par la capsule qu'elle surmonte 
comme une sorte de capuchon (cette membrane est en effet 
nommée coiffe calyptra), et, de môme que la coiffe de la Tulipe 
anomale, elle se fend en général d'un côté lors de l'accroisse- 
ment de la capsule. » 

Séance du 1 juin itoi. 

OaGÀROGRÀPHiE végétale. —M.Ernest Germain, de Saint- 
Pierre, communique la note suivante, sous ce titre : Du collet 
organique et du collet apparent, chez les végétaux phanéro- 
games dicotylédones. 

a On a donné le nom de collet, nœud-vital, ou mésophyte, 
soit à un plan mathématique, soit à une partie d'une certaine 
étendue séparant dans Taxe d'une plante la tige, de la racine. 
Deux interprétations principales de cette ancienne définition 
d'un fait exact, mais naguère encore très peu étudié, peuvent 
être présentées. Ces interprétations sont basées sur les carac- 
tères essentiels qui distinguent la tige de la racine. Deux de ces 
caractères essentiels reposent sur la direction et sur le mode 
d'accroissement des parties ; l'autre de ces caractères repose 
sur le mode de production des bourgeons. — Signalons d'abord 
les différences puisées dans le mode d'accroissement. Chez la 
racine, la direction est descendante, et l'accroissement en lon- 
gueur a lieu par l'allongement de son extrémité seulement,; 
chez la tige, la direction est ordinairement ascendante, et l'ac- 
croissement en longueur a lieu dans tous les points de son 
étendue à la fois (pendant la période de la première année pour 
chaque nouvelle pousse de tiges ou de rameaux, soit axillaires, 
soit terminaux). Si l'on a égard seulement à ces importants 



37 

phénomènes physiologiques, ou verra le collet dans le plan ho- 
rizontal qui sépare le système ascendant du système descen- 
dant; telle est la manière de voir de M. Gaudichaud dont l'o- 
pinion est d'un si grand poids dans cette question. La seule 
objection que j'aie à faire à cette délimitation de parties est 
que, bien qu'elle soiten fait incontestable, elle est d'une applica- 
cation difficile dans la pratique; en effet, on ne saurait, dans 
bien des cas, préciser le point de séparation du système ascen- 
dant et du système descendant, le niveau auquel commencent 
les radicelles étant fréquemment situé sur ta partie inférieure 
de l'axe ascendant et non sur l'axe descendant lui-même. J'a- 
jouterai que l'on a jusqu'ici entendu par nœud-vital ou collet 
un point de l'axe de la plante tel que si la plante est coupée 
transversalement au-dessous de ce point elle se trouve complè- 
tement frappée de mort, et que si elle est coupée transversale- 
ment, fût-ce même d'une très petite quantité au-dessus de ce 
point, (a plante émet des bourgeons et continue à vivre par le 
développement de nouvelles tiges et de nouveaux rameaux. Or, 
si l'on coupe transversalement la plante immédiatement au- 
dessus du niveau du plan qui sépare la tige (ou axe ascendant) 
de la racine (ou axe descendant), mais au-dessous des feuilles 
cotylédonaires, la plante périra (à moins qu'il ne se développe 
des bourgeons adventifs comme il peut d'ailleurs s'en dévelop- 
per sur la racine elle-même). — Je passe maintenant au carac- 
tère distinctif de la tige et de la racine au point de vue de la 
production des bourgeons. Chez la racine, les bourgeons qui se 
développent quelquefois (bourgeons adventifs) naissent çà et 
là et comme au hasard ; en aucun cas il n'existe sur la racine 
proprement dite, de feuilles directement insérées et à l'aisselle 
desquelles naissent des bourgeons. Chez la tige, au contraire, 
il existe un bourgeon terminal feuille qui termine chaque divi- 
sion de la tige, £t l'aisselle de chacune des feuilles insérées 
directement sur la tige et ses divisions est susceptible d'émet- 
tre un bourgeon. Par conséquent, en dehors de la gemmule, le 
premier bourgeon émis est celui qui est susceptible de nattre à 
l'aisselle du cotylédon chez les Monocotylédones, ou à l'aisselle 
de chacun des deux cotylédons chez les Dicotylédones. On peut 
donc se baser sur ces considérations pour diviser Taxe des vé^ 
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gétaux eu deux parties : l'une inférieure à l'insertion des 
feuilles cotylédonaires, constituée par le mérithalle inférieur de 
la tige et par la racine , et qui n'est susceptible de donner 
naissance à aucun bourgeon normal ; l'autre partie, supérieure 
aux insertions des feuilles cotylédonaires, insertions au niveau 
desquelles des bourgeons sont susceptibles de se développer. 
Je ne doute pas que les divers auteurs qui ont parlé du collet 
en disant que la plante coupée immédiatement au-dessus conti- 
nuait à végéter n'aient eu en vue le niveau des feuilles cotylé- 
donaires , bien qu'aucun ne se soit expliqué clairement à ce 
sujet. 

» Il y aurait donc lieu de distinguer deux collets : 1° celui 
au niveau duquel Taxe ascendant se trouve en contact avec 
l'axe descendant et dont M. Gaudichaud * démontré l'impor- 
tance qrganographique; je propose de le nommer collet organi- 
que, ou de lui appliquer le nom de mêsophyie; 2° celui au niveau 
duquel des bourgeons normaux peuvent être produits et qui 
constitue par conséquent le nœud-vital ; je propose de le nom- 
mer collet apparent ou de lui réserver simplement le nom de 
collet. Enfin, M. le D r D. Glosa décrit sous le nom de collet \& 
partie de l'axe qui s'étend entre le collet organique et le collet 
apparent Cette partie de l'axe est simplement le premier méri- 
thalle de la tige, mérithalle qui commence à l'insertion des 
feuilles cotylédonaires, et se termine à la naissance du système 
descendant ou racine proprement dite. Ce mérithalle n'est doué 
d'aucune propriété ni d'aucun caractère qui n'appartienne aux 
autres mérithalles de la tige, et je ne crois pas utile de lui attri- 
buer un nom particulier. 

» D'après les définitions que je viens de donner du collet or- 
ganique ou mésopbyte, et du collet apparent, il est évident que 
ces points ou ces organes n'existent que chez les plantes an- 
nuelles ou les plantes vivaces à racine pivotante ; en effet, dans 
tous les cas où la racine pivotante primordiale, et souvent la 
partie inférieure de la tige elle-même se trouve détruite , 
il n'existe plus de collet à proprement parler; la souche ou 
partie souterraine de la plante n'est, dans ce cas, autre ehose 
qu'une tige hypogée (ou rhizome) susceptible d'émettre dans 
toute sa longueur des bourgeons normaux à l'aisselle de ses 
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feuilles, quelque rudimentaires que ces feuilles puissent être ; 
et chaque fragment de ce rhizome pouvant reproduire la plante 
en constituant de véritables boutures. (On peut admettre du 
reste chez les boutures un collet artificiel ; ce collet correspon- 
drait à l'aisselle de la feuille la plus inférieure de la bouture.) 

* En résumé je réserve le nom de collet au point qui cor- 
respond à l'insertion du cotylédon ou des cotylédons ; je nomme 
mésophtjte le point qui correspond à la séparation de l'axe as- 
cendant et de l'axe descendant; et je regarde comme dépour- 
vues de collet les plantes vivaces dont Taxe se détruit en ar- 
rière à mesure qu'il s'accroît en avant. » 

Physique, — M. Boutigny (d'Evreux) lit au nomdeM.pois- 
senot, pharmacien à Chalon-sur-Saône , une note relative au 
soudage de deux aciers d'espèces différentes. Voici cette note : 

« Un fait des plus curieux , qui doit prendre place parmi, les 
expériences de M. Boutigny (d'Evreux) vient de se produire 
dans la sucrerie des Àllouettes, près Chalon-sur-Saône. 

» Cet établissement possède quatre turbines de MM. Rohlfs, 
Seyrig et C ic pour le clairçage des sucres bruts ; pendant cette 
opération le mouvement giratoire de ces appareils s'élève de 
mille à douze cents révolutions à la minute; aussi i] arrive quel-» 
quefois qu'en raison de cette grande vitesse acquise leurs pivots 
et leurs crapaudines s'échauffent 'au point de déterminer la dé- 
composition d'une petite partie de l'huile dans laquelle ils se 
trouvent plongés, en donnant naissance à des gaz à odeur em- 
pyreumatique et inflammables. Lorsque ce phénomène se pré- 
sente, on se contente d'arrêter les turbines pour laisser refroidir 
les parties qui se sont échauffées. 

9 Le 2 avril dernier» une de ces turbines après dix à quinze 
minutes de marche s'arrêta tout-à-coup, sans avoir donné l'o- 
deur empyreumatique, mais après avoir fait entendre par in- 
termittence un bruit analogue à celui de la lime agissant sur le 
1er. On chercha par tous les moyens à remettre cette turbine en 
mouvement, mais après de vains efforts on se décida à la dé- 
monter, et on ne fut pas peu surpris, en retirant l'axe de la 
boite à huile, de voir la crapaudine, quoique à surface plane, 
être adhérente au pivot dont l'extrémité est terminée en ce qu'on 
appelle goutte de suif. Ces deux pièces, sur une surface de trois 
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centimètres de diamètre, étaient parfaitement soudées ensemble, 
un bourrelet de métal d'un millimètre d'épaisseur régnait au- 
tour du pivot; celui-ci paraissait être incrusté dans l'épaisseur 
de la crapaudine. La lime n'attaque pas le bourrelet qui, comme 
le reste, avait la dureté de l'acier trempé. Alors on chercha à 
l'aide du marteau, puis d'une tranche, à les séparer; on ne put 
y parvenir, et, dans la crainte de fausser l'axe en le passant à la 
forge , on le mit sur le tour. Lçi crapaudine fut enlevée avec 
soin sous forme de copeaux. On fit cette remarque que te sou- 
dage de ces deux pièces s 9 était opéré régulièrement jusqu'au 
centre. 

» Ce fait très remarquable et peut-être unique de soudure an 
milieu d'un bain d'huile de quatre litres, entre Yacier fondu 
de la crapaudine et Vacier forgé de Taxe ne peut s'expliquer que 
par 'Y état sphéroïdal qu'a dû prendre l'huile sous l'influence 
du suréchauffement des deux pièces pivotant l'une sur l'autre. 
Il a donc fallu qu'au point de contact de l'axe et de la crapau- 
dine et au moment où la rotation a commencé, il ne se soit pas 
trouvé une épaisseur d'huile assez considérable, pour empê- 
cher le frottement direct des métaux et par suite s'opposer à la 
production de la haute température à laquelle ils se sont élevés. 
Ainsi, l'huile, déjà sollicitée par la force centrifuge d'abandon- 
ner les surfaces qu'elle, devait lubréfier, s'en est éloignée en 
prenant Informe sphéroïdale et a laissé le pivot et la crapaudine 
agir l'un sur l'autre dans le vide ou bien au milieu d'une atmos- 
phère gazeuse. Alors, une chaleur intense s'est développée et 
s'est élevée au point de les rendre pâteux. L'extrémité du pi- 
vot s'étant ramollie et ayant augmenté de dimension, la vitesse 
de la turbine a diminué,un abaissement de chaleur s'en est suivi, 
de telle sorte que le soudage s'.est opéré instantanément , puis , 
comme la crapaudine soudée au pivot ne pouvait tourner dans 
le fond de la boîte à huile, l'appareil s'est arrêté, et, lorsque le 
refroidissement a été assez avancé pour permettre à l'huile de 
revenir sur elle-même, elle a retrempé les aciers qui s'étaient 
échauffés, ainsi que ceux qui avaient éprouvé la fusion. » 

Chimie. — M. Deville communique l'observation suivante 
qu'il a eu l'occasion de faire en réduisant de l'oxyde de cuivre 
par l'hydrogène dans un tube de terre cuite extrêmement po- 
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reuse, — Malgré la grande rapidité du courant d'hydrogène 
employé, malgré la pression maintenue à l'intérieur en faisant 
plonger le tube abducteur dans une éprbuvette de 5 à 6 centimè- 
tres de hauteur et pleine de mercure, aucune portion de l'oxyde 
de cuivre n'a été réduit. Il s'est constamment dégagé au travers 
du mercure un mélange d'azote et d'acide carbonique , c'est-à- 
dire un gaz qui a la composition de l'air qui traverse le four- 
neau où Ton chauffe le tube de grès. M. D. voit là un phéno- 
mène d'endosmose gazeuse sur lequel il est bon d'appeler' 
l'attention, à cause des applications qu'il peut reôevoîr et des 
inconvénients qu'il peut amener dans quelques opérations chi- 
miques ou industrielles. 

Séance du 14 juin 1851. 

Physiologie végétale.— M. D. Clos présente comme objec- 
tions au travail de M. E. Germain sur la nature du collet dans 
les plantes les remarques contenues dans la note suivante. 

« Conduit par nos études sur les racines (voyez notre Ebau* 
chedc la rhizoïaxie^ Paris 1848, in-4°), à reconnaître une ré- 
gion intermédiaire entre la souche (pivot des auteurs) et la tige , 
nous avons cru devoir donner à cette partie le nom de collet qui 
n'est plus pour nous, comme pour De Candolle et la plupart 
des autres physiologistes, une ligne médiane horizontale , un 
simple plan, mais bien une portion du végétal parfaitement'Ji-^ 
mitée en haut par les points d'insertion des cotylédons, en bas 
par le plan auquel commencent à se montrer les rangées des 
radicelles. Nous avons démontré qu'il y avait avantage, soit 
pour la morphologie, soit pour la botanique descriptive, à consi- 
dérer ainsi le collet, car il est des organes tels que les tubercu- 
les des Cyclamen, des, Corydali$,àes Lecythis, etc., qu'on ne 
savait jusqu'ici ni classer ni définir, et qui rentrent à merveille 
dans les limites du collet (voy. An. des se. naL, 1850, t. XIII, 
► p. 1, et l'Institut, 3 avril 1850). Sans nous dissimuler l'incon- 
vénient qu'il y a toujours à détourner un mot de sa signification 
première, nous avons pensé qu'il y en aurait beaucoup plus dans 
la création d'un nouveau^terme, la science étant déjà surchargée 
de nomenclature. — M. E. Germain , dans une communication 
récenteà 1a Société, a cru devoir combattre nos idées à cet égard. 
Il persiste à ne voir dans le collet qu'un simple plan, mais son 

Extrait de t'toHtut, 1" section, 185i, 6 
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opinion diffère de celle de tous les antres physiologistes en ce 
qu'il admet deux collets dans les végétaux : le collet apparent 
au point d'insertion des cotylédons , le collet organique à ce ni- 
veau de la plante où s'opère le départ des deux directions en 
sens inverse de la tige et de la racine. Cette manière de voir 
nous parait inadmissible; car d'une part le collet apparent 
c'est autre que ce que Gœrtner, Correa , L.-C. Richard et 
MM. Poiteau et Mirbel (cité par De Gandolle) ont regardé 
comme le collet > et de l'autre le collet organique est le collet 
tel que l'ont compris De Gandolle (Mém. Légum. , II , 55 ; Phy- 
iiol.vegét., II , 664) et Meyen (Pflanzen-Phys., III, p. 346), 
ce n'est qu'un simple plan de convention dont la détermination 
présente dans la très grande majorité des cas des difficultés à 
peu près insurmontables ; ajoutons que la place du collet varie 
sans doute, non-seulement dans le même genre, mais dans la 
même espèce, mais peut-être aussi dans les divers individus de 
celle-ci ; qu'il est des plantes qui se refuseront toujours à ce 
qu'on puisse assigner chez elles la place du collet, enfin que sur 
le sec rien ne peut la faire reconnaître, en sorte que le collet 
ainsi envisagé ne saurait être d'aucune utilité pour la botanique 
descriptive. 

* Quant au collet apparent , la création de ce mot nous parait 
tout aussi inutile que celle de collet organique; car, au point de 
vue de M. Germain, il ne doit représenter rien de distinct. En 
effet M. G. admet que la partie qui est située entre les cotylé- 
dons et les rangées régulières des radicelles n'est autre que le 
premier mérithalle de la plante (opinion dont nous chercherons 
tout-à-l'heure à démontrer la fausseté) ; mais, dans cette ma- 
nière de voir, on ne comprend pas la nécessité de donner un 
nom spécial au plan auquel s'opère la jonction des cotylédons, 
puisque ce plan ne diffère le plus souvent en rien des plans de 
jonction des autres feuilles delà tige. Ce prétendu premier mé- 
rithalle est pour nous le collet, c'est-à-dire une partie aussi 
distincte de tous les autres organes de la plante que ceux-ci le 
sont entre eux. 

» En effet, dans l'étude des êtres organisés on ne peut avoir 
recours qu'à trois sortes de caractères morphologiques #u exté- 
rieurs, les caractères anatomiques ou de structure, les caractè» 
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res physiologiques ou de fonctions. Ces derniers sont sans con- 
tredit les moins importants à ce point de vue ; ne sait-on pas 
qiie plusieurs tiges, calices et corolles , que les stipules et les 
bractées fonctionnent comme les feuilles? et que, dans le règne 
animal, la classe des Crustacés offre sous ce rapport un exemple 
des plus instructifs par suite des modifications que subissent les 
organes locomoteurs pour s'approprier aux usages les plus di- 
vers? Or c'est uniquement sur un caractère physiologique 
qu'est fondé le collet organique de M. Germain. Au contraire le 
collet tel que nous l'avons défini est un organe bien et toujours 
limité et que distinguent à la fois des caractères physiologiques, 
morphologiques et anatomiques : 1« physiologiques, puisqu'il 
réunit en lui les deux tendances de direction contraire des tiges 
et des racines , 2° morphologiques, car, contrairement à la tige, 
il ne porte jamais de feuilles, et,contrairement à la racine, il est 
dépourvu des rangées régulières de radicelles ; s'il porte des 
racines ce sont des racines adventives nées postérieurement aux 
radicelles, moins développées que celles-ci et dont la symétrie, 
si elles en offrent,diffère ordinairement de celle de ces dernières. 
Dans quelques cas même, outre ces caractères positifs, le collet 
se fait remarquer par une configuration différente à la fois de 
celle- de la tige et de la racine (Lecythh, Cyclamen) ; 3° enfin il 
se distingue par des caractères anatomiques, car si, comme nous 
le prouverons dans un trayait subséquent , la disposition des 
radicelles est sous la dépendance immédiate de l'anatomie delà 
souche, c'est dans le collet que les faisceaux fibro-vasculairesde 
la plante éprouvent les diverses combinaisons d'après lesquelfes 
la tige devra offrir tel ou tel arrangement des feuilles et la sou- 
che tel ou tel nombre de lignes de radicelles. Aussi le nombre 
de ces faisceaux est-il presque toujours autre dans la tige que 
dans le collet, autre dans celui-ci que dans la souche. Dans les 
Tropœolum majuset minus on compte 4 faisceaux dans la sou- 
che, 8 dans le collet, de 15 à 20 dans la tige au-dessus des coty- 
lédons ; dans la Courge et le Melon, 4 dans la souche , 6 au 
collet, 14 dans la tige ; dans le Lupin 2 dans la souche, 6 dans 
le bas du collet, 10 plus haut et enfin un grand nombre au-dessus 
des cotylédons ; dans le Pois 3 dans la souche, 4 au collet, un 
plus grand nombre au-dessus des cotylédons. Nous nous borne- 
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tons cependant que je collet participe à la fois de la structure de 
la tige et de la souche sous cet autre rapport, que c'est en lui 
que commencent à se montrer ordinairement et la moelle et les 
trachées. . 

» Ainsi réunion des trois sortes de caractères , possibilité de 
distinguer toujours le collet soit sur la plante verte soit sur le 
sec et de Irçi assigner des limites parfaitement tranchées, expli- 
cation de la véritable nature de quelques tubercules ou autres 
parties végétales restées jusqu'ici à l'état de problême pour 
l'organographie, tels sont les avantages que nous avons trouvés 
à définir et à envisager le collet comme nous l'avons fait. 

» Le collet ainsi conçu n'a rien de commun avec les parties 
de la plante que MM. Ernest Meyer (Juncigener. monogr. cum 
appencL) et Roeper {Enum. Euphorb.) ont décrites sous le nom 
de chudeep intermedius et qui ne sont que des rhizomes ; mais il 
est de notre devoir de mentionner qu'un auteur très ingénieux, 
M. Dumortier, a çmis une opinion qui se rapproche beaucoup 
de la nôtre, lorsqu'il dit, dans ses Recherches sur la structure et 
le développement des animaux et des végétaux , que l'organe 
regardé comme la radicule dans les Dicotylédones n'est que te 
collet puisqu'il renferme un étui médullaire et qu'il se termine à 
chaque extrémité par un point vital dont le supérieur donne 
naissance à là gemmule et l'inférieur à la radicule. Seulement ce 
physiologiste n'indique pas et ne pouvait indiquer sur la plante 
développée la limite inférieure du collet , car on ne connaissait 
pas encore les lois de la rhizotaxie. * 

Hydjuulique. — M. de Calîgny adresse les deux notes sui- 
vantes : l'une ayant pour objet des expériences en grand sur une 
poippe de son invention, sans piston ni soupape , qu'il vient 
d'exécuter chez un maraîcher de Versailles ; l'autre sur les 
moyens d'employer ses moteurs hydrauliques à flotteurs oscil- 
lants sous des chutes très variables. 

'« Gettepompesecompose de deux tuyaux, l'un conique, l'autre 
cylindrique, ayant le même axe, ouverts à leurs extrémités 
et soudés ensemble , le tuyau cylindrique étant en defesus et 
la plus grande section du tuyau conique étant à l'extrémité 
inférieure du système. L'eau élevée est reçue dans un 'vase an- 
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nulaîre fixe, au milieu duquel le sommet du tuyau cylindrique 
a la liberté de passer, toutefois avec le moins de jeu possiîfle. 
Ce tuyau est suspendu à une des extrémités d'un balancier par 
une anse à laquelle est attachée une corde ou une chaîne, et 
cette anse est soudée à l'intérieur, afin de ne pas gêner le mou- 
vement du tuyau dans le milieu du vase annulaire faisant aussi 
fonction de guide. Le tuyau cylindrique et le tuyau conique ont 
chacun un mètre quatre-vingt-dix centimètres de long. La plus 
grande section du tuyau conique a vingt-cinq centimètres de 
diamètre/ Le tuyau cylindrique a un diamètre de neuf centimè- 
tres trois quarts. Le tuyau conique est en zinc numéro quatorze, 
le tuyau cylindrique est en zinc numéro treize. Il n'y a pas de 
guide inférieur. 

» Pour faire fonctionner l'appareil ayant pour but d'élever l'eau 
d'une citerne dont le niveau, entretenu par un courant souter- 
rain, est toujours à trois ou quatre mètres au-dessus du fond, il 
suffit de soulever alternativement le tuyau en s'arrêtant de ma- 
nière qu'il soit sensiblement en repos à l'époque du versement 
supérieur. On le laisse ensuite retomber par son propre poids, 
et ainsi de suite indéfiniment. 

» Le jet qui sort au sommet, à chaque période, et dont laiiau- 
teur dépend de la fores avec laquelle on met le tuyau en mouve- 
ment , sort en forme de champignon, de sorte qu'il ne peut pas- 
ser que très peu d'eau entre le tuyau fixe du réservoir annulaire 
et le tuya.u mobile* Pour un appareil de ces#îmensions, élevant 
l'eau à un mètre et demi au moins au-dessus du niveau de la 
citerne, il y a trente périodes par minute. 

» Il qst à remarquer que si l'on fait marcher le tuyau trop vite 
ou trop lentement, on ne sent plus que très peu de résistance, 
mai§ aussi il ne sort plus d'eau par le sojnmet. Pour saisir le 
m<Hiyei)fi6nt convenable, il faut s'abandonner au mouvement 
naturel de l'homme agissant sur le levier d'une pompe ordinaire 
et pp faire aucun effort eu se relevant. Les courts instants de 
repos, qui permettent à l'eau dp se verser quand une hauteur 
constante est atteinte par le tuyau» sont très commodes et sont 
d'ailleurs, comme on sait, recommandés en général pour rem- 
ploi de la force de l'hopune. Aussi les ouvriers saisissent faci- 
lement le gen?e de mouvement nécessaire pour que l'appareil 
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élève une quantité d'eau convenable, par la raison même qu'il* 
s'abandonnent au mouvement naturel. 

» La quantité d'eau élevée est au moins égale à celle que four- 
nit use bonne pompe ordinaire ; toutes choses égales d'ailleurs, 
l'avantage resterait cependant à celle-ci qui n'a aucune pièce 
susceptible de se déranger et coûte en définitive beaucoup moins 
cher, comme tout le monde peut en faire le calcul d'après le 
prix connu des matériaux. » 

» Avec le même appareil, la hauteur du versement de l'eau 
au-dessus du niveau de la citerne a pu être considérablement 
augmentée, elle s'est élevée jusqu'à deux mètres trente centimè- 
tres; mais pour ces diamètres la colonne liquide est alors trop 
divisée par suite des mouvements de l'air, tandis qu'il n'en est 
pas ainsi pour les hauteurs analogues à celle d'un mètre et demi. 
Dans ce dernier cas, si l'on règle le jeu de manière que l'eau 
arrive au sommet sans sortir, on voit que la surface ascendante 
n'est pas même en entier recouverte de bouillons. On peut faire 
marcher l'appareil sans effort avec une seule main. 

» Il est essentiel de remarquer, quant au principe, que l'ap- 
pareil n'agit point en descendant comme le fait une canne hy- 
draulique. Lorsqu'on veut réunir les deux effets, comme cela 
se peut dans un très petit modèle, il paratt pour ces dimensions 
impossible de mettre l'appareil en train, 

» Quand on spufore le tuyau une première fois, il tend à se 
faire entre la paroi conique et l'eau qu'elle contient une sorte de 
vide conique annulaire, d'où résulte une descente du niveau in- 
térieur au-dessous du niveau extérieur de l'eau dans la citerne, 
et par suite une oscillation ascendante. A la période suivante, 
on saisit pour agir le moment où l'on sent dé la résistance et 
ainsi de suite. A la seconde période ou à la troisième, l'eau sort 
par le sommet et l'appareil est en train. On est instinctivement 
averti par le bruit de l'eau tombant dans la bâche annulaire, 
qu'il faut laisser retomber de lui-même le tuyau un peu plus 
lourd que le bras de levier sur lequel on agit alternativement.' 
La course du tuyau est si l'on veut assez petite par rapport à 
l'élévation de l'eau. ' 

• Il est intéressant de se rendre compte du mode d'action de 
cette tendance au vide conique annulaire sur lequel repose le 
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jeu de cet appareil. Le tuyau en se relevant rencontre au-des- 
sus de lui la pression de l'eau ambiante. Il éprouve un frotte- 
ment de la part de cette eau dans son mouvement. Quant au 
frottement à l'intérieur, il est sans doute en partie employé à ' 
Téiévation de l'eau. L'angle de l'entonnoir est trop aigu pour 
que la résistance du milieu soit bien sensible. L'oriiice inférieur 
ayant un grand diamètre par rapport au tuyau cylindrique, il 
ne parait pas que la perte de force vive en ce point soit impor- 
tante, par rapport à celle qui résulte du versement au sommet 
du tuyau^cy lindrique, à une hauteur maximum de deux décimè- 
tres environ au-dessus de ce sommet. 

» Quand le mouvement ascensionnel est acquis, on ne peut 
plus admettre, au delà de certaines limites, que le vide conique 
annulaire puisse être pour ainsi dire prévenu autrement que 
par suite de l'entrée de l'eau à l'extrémité inférieure du système. 
L'appareil devient donc alors une véritable pompe aspirante, et 
c'est un genre d'effet entièrement nouveau. Aussi quand le mo- 
teur cesse d'agir sur l'autre. extrémité du balancier, la force vive 
quelconque du tuyau en mouvement ne permet pas à ce tuyau 
de continuer à s'élever, comme dans les circonstances où le jeu 
n'est pas bien réglé. Elle est employée à produire une aspira- 
tion, d'où résulte une augmentation ou un entretien quelconque 
de la quantité de force vive de la colonne liquide ascendante. 

» Ppur de plus grands diamètres, il y aura moins de frotte- 
ment, moins de chances de bouillonnement, ttffet utile sera plus 
grand, et l'eau pourra s'élever plus haut avec avantage. 

•—J'ai publié dans les Annales des Mines eu 183S, t. XIV, un 
moyen de faire arriver alternativement, sans choc brusque, sur 
une grande colonne d'air, une colonne liquide dont le sens du 
mouvement est alternativement changé par cette colonne d'air. Si 
l'on fait osciller un flotteur dans ce système avec une soupape 
convenable, ou âan$ un de mes systèmes à oscillations et à air 
dilaté, il est facile de voir qu'on est plus indépendant des varia- 
tions des niveaux de la rivière, dans des limites assez étendues» la 
compression ou la dilatation convenables de l'air pouvant d'ail- 
leurs être obtenues par des moyens que j'ai indiqués autre 
part. Mes nouvelles expériences sur les soupapes annulaires qui 
marchent à contre+courant, permettent de modifier toute cette 
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partie de la science, sur laquelle je reviendrai avec plus d'é- 
tendue. » 

Obganographib végétale. — M. Erûest Germain , de Saint- 
Pierre , lit une note sous ce titre : Dit collet dans l'embranche- 
ment des Monocotylédones; observation de plusieurs Dicotylé- 
dones monocotylédonées. 

« Dans une communication précédente j'ai exposé , dit l'au- 
teur delà note,le résultat de mes observations sur la nature de 
l'organe désigné chez les plantes phanérogames sous le nom de 
collet, et dans ce premier travail je me suis occupé spécialement 
de cet organe dans l'embranchement des Dicotylédones ; j'ex- 
poserai aujourd'hui le résultat de mes observations sur le dollet 
chez les Monocotylédones et chez quelques Dicotylédones ano- 
males réellement Monocotylédones au point de vue du nombre 
des cotylédons. 

» Chez les Monocotylédones non bulbeuses, un premier méri- 
thalle, analogue aux mérithalles supérieurs dont se compose la 
tige de ces plantes, à feuilles alternes, peut se développer et 
éloigner du collet organique ou mésophyte la base du pétiole 
cotylédonaire. — Chez les Monocotylédones bulbeuses , je oe 
reconnais que l'existence du collet organique ou mésophyte , le 
collet apparent se coofond avec ce collet organique* Il suffit, 
pour se convaincre de la vérité de ce fait , de faire la coupe 
longitudinale d'ung Monocoty lédone bulbeuse en germination, 
d'un Muscari , parexemple , et de comparer cette coupe à celle 
d'une Monocotylédone à rhizome, de YAlliunï fallax, par 
exemple; on verra chez le Muscari la gemmule embrassée par 
la feuille cotylédonaire naître , ainsi que la feuille cotylédo- 
naire elle-même, sur un plan au-dessous duquel commence ma- 
nifestement la racine, tandis que chez VAllium fallax, la 
gemmule naît au sommet du premier mérithalle de la tige , et 
est par conséquent séparée du mésophyte ou collet organique 
par toute là longueur de ce premier mérithalle. — Les Monoco- 
tylédones peuvent , par conséquent, avoir, comme les Dicoty- 
lédones , un collet organique et un collet apparent , ou n'avoir 
qu'un collet organique, lorsque, ainsi que cela arrive chez les 
bulbes, les entre-nœuds ou mérithalles de la tige sont tellement 
courts qu'ils peuvent être considérés comme nuls. Dans les re- 
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cherches que j'ai faites pendant ces derniers temps sur la struc- 
ture et sur le mode de germination des embryons , j'ai été assez 
heureux pour rencontrer plusieurs faits non encore observés , et 
qui sont de nature à jeter quelque lumière sur la structure des 
tiges et notamment sur la question qui nous occupe en ce mo- 
ment. — Déjà M. Bischoff avait reconnu que le Corydalis solida, 
plante appartenant à une famille de plantes dicotylédonées , 
germe avec un seul cotylédon ; j'ai trouvé de mon côté que le 
Bunium bulbocastanum , plante dicoty iédonée , également tu- 
berculeuse ( mais d'une structure toute différente ), germe de 
même avec un seul cotylédon. Ayant semé des graines d'une 
autre Ombellifère de la même section , le Biasoletlia tuberosa y 
j'ai vu , ainsi que je m'y attendais , cette plante germer égale- 
ment avec un seul cotylédon , et je suis par conséquent portée 
croire que toutes les plantes de la même section présentent cette 
singulière organisation. — Chez ces plantes, le limbe du coty- 
lédon est de forme elliptique et s'atténue en un long pétiole ; ce 
pétiole représente la moitié longitudinale de la partie qui , chez 
les Dicotylédones normales , constitue le mérithalle inférieur de 
la tige. — Le cotylédon unique de ces Dicotylédones anormales 
est par conséquent inséré comme celui des Monocotylédones 
bulbeuses au niveau du collet organique ou mésophyte, et il 
n'existe pas plus chez les unes que chez les autres de collet en 
dehors du mésophyte. Cette feuille cotylédonaire unique cons- 
titue chez ces plantes le système ascendant pour toute la pre- 
mière année. — Chez un autre genre de plantes dicotylédonées , 
le genre Cyclamen , il n'existe, pour ainsi dire, pas de feuilles 
cotylédonaires , ou , si Ton veut , il se développe un cotylédon 
unique qui prend la forme d'une feuille pétiolée normale , et est 
suivi plus tard par d'autres feuilles qui n'en diffèrent en rien , 
et qui se développent une à une alternativement et présentent 
la même forme. 

»Un autre fait qui lie l'état observé chez les Dicotylédones 
mouoeoty lédouécs , et chez les Dicotylédones normales,est venu 
dernièrement compléter mes recherches sur cet intéressant su- 
jet ; il m'a été fourni par le Chœrophytlum butbosum. Chez cette 
Ombellifère , la germination se fait d'abord normalement : deux 
cotylédons elliptiques terminent un premier mérithalle. J'ob < 
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servais depuis quelques jours cette germinatiop , et je m'éton- 
nais de ne voir nulle apparence de gemmule entre les feuilles 
eotylédonaires , lorsque je vis sortir de terre des feuilles à limbe 
divisé que je crus appartenir à une autre espèce dont les graines 
auraient pu se trouver accidentellement dans la terre du pot où 
j'avais semé le Chœrophyllum , et je me hâtai de renverser la 
terre pour examiner le fait avec attention ; quelle ne fut pas pia 
surprise lorsque je vis que les nouvelles feuilles appartenaient 
au Chœrophyllum , et qu'elles partaient du point intermédiaire 
à Taxe descendant et à l'axe ascendant , c'est-à-dire du méso- 
phyte ou base du premier mérithalle; ayant porté la plante sous 
le microscope , je vis manifestement que les deux processus 
descendants des feuilles eotylédonaires , dont Paccoltement 
constitue ce premier mérithalle , s'étaient disjointes à ce niveau 
pour livrer passage à la gemmule (déjà développée en plusieurs 
feuilles foliacées). Ce premier mérithalle, terminé par deux 
Hmbes eotylédonaires , ne tarda pas à se dessécher et à périr, 
et la végétation de la plante continua par la tige née au niveau 
du mésophyte. 

«Voici donc des Dicotylédones dont les unes sont mani- 
festement monocotylédonées, et chez lesquelles le cotylédon 
unique représente une moitié longitudinale de tige; et voici une 
autre Dicotylédone à deux cotylédons dont le bourgeon termi- 
nal ou gemmule et les bourgeons axillaires ne sortent point 
au-dessus du niveau des limbes eotylédonaires , et dont là tige, 
déjà constituée par l'accollement des deux pétioles eotylédo- 
naires, se désagrège à sa base en deux pétioles entre lesquels 
sort le gemmule. — N'est-il pas manifeste que ce premier mé- 
rithalle est constitué par deux feuilles accolées , et si telle est 
la structure du premier mérithalle , ne suis-je point fondé à re- 
garder: les mérithalles supérieurs de la tige comme d'une struc- 
ture analogue , c'est-à-dire comme étant constitués par des ba- 
ses de feuilles ? 

» Tel est te résultat auquel j'ai été conduit par l'étude de la 
garmtaatieti de ces plantes ; résultat qui ressortait déjà des 
considérations que j'ai présentées sur la nature des coléo- 
rhicef* » 
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Séante du i8 juin im. 

ORGANOGRAPHra vitale.— M. D. Clos ayant objecté, dans 
«ne séance précédente, aux notes lues par M. E, Germain, de 
Saint-Pierre, sur le collet organique et sur le collet apparent: 
que ees deux collets étaient connus déjà puisque le collet orgft* 
nique est le collet de MM. De Candolle et Meyer, etc. , et le col- 
let apparent le collet de MM. de MirbeJ, Prtteau, etc.; quêtait 
lears, ces deux collets n'ont ni l'Un ni l'autre de valeur pHysio^ 
logique, le collet apparent ne différant pas de l'insertion dèd di- 
verses feuilles de la tige, et le collet organique ne pouvant être 
précisé et ne pouvant fournir de caractères utiles à la distinction 
des espèces surtout chez les plantes sèches; qu'au contraire la 
partie de l'axe située entre la base des cotylédons et le point où 
commencent les rangées régulières de radicelles constitue un 
organe d'une nature particulière auquel il a proposé de réserver 
le nom de collet ; 

M. E. Germain, de Saint-Pierre, fait cette réponse : 

« 1° Qu'il croit avoir simplifié la question en donnant deux 
noms différents à deux organes différents désignés sous le mêjne 
nom et auxquels on avait à tort attribué les mêmes propriétés ; 
2° que le nom de collet organique indique le collet réel, c'est-à- 
dire ie plan de démarcation entre l'axe ascendant ou tige, et 
Tiute descendant ou racine; que ces deux axes sont faciles A 
délimiter chez la plante en germination et par conséquent que 
le collet ou plan de démarcation est facile à reconnaître, puis- 
que la tige s'accroît dans tous les points de son étendue à la fois 
et que la raeine ne s'accroît qu'à son extrémité Inférieure seul*» 
ment, et que cet accroissement en sens inverse se manifeste à 
partir du collet organique ; que, par conséquent f ce point qui 
sépare les deux axes a une valeur physiologique incontestable | 
g qu'il importe peu à la question, au point de vue physiologi- 
que, que le collet fournisse ou non des caractères utiles pour 
la distinction des groupes de plantes, et que ces caractères soient 
ou non faciles à apprécier chez les plantes sèches ; 4° que la par- 
tie de l'axée désignée par M. Clos sous le nom de collet, n'est 
autre chose que le mérithalle inférieur de l'axe ascendant ou 
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tige , et que cette partie de la plante ne présente aucune pro- 
priété qui puisse rendre nécessaire un nom spécial» surtout un 
nom que l'on retirerait à un organe essentiel et déjà connu ; 
l'absence de feuille chez cette partie ne peut constituer un carac- 
tère puisqu'elle constitue un mérithalle unique ; l'absence de 
radicelles prouverait seulement que les radicelles ne naissent pas 
sur la tige, mais il en a été observé sur cette partie comme sur 
la racine. Cette partie de Taxe est souvent le siège de renfle- 
ments bulbtformes chez les Cyclamen par exemple, mais d'au- 
tres parties de la tige présentent de semblables renflements ; tels 
sont les mérithalles renflés qui constituent les faux bulbes ou 
renflements de la tige souterraine des Crocus et de VArrhenathe- 
rum bulbosum. » 

Hydbauliqub. — M. de Caligny adresse une note sur un 
moyen de simplifier diverses macbines hydrauliques , en aug- 
mentant leurs effets , par une disposition nouvelle des coudes à 
angle droit brusque, dans toutes les circonstances où cette es- 
pèce de coudes est indispensable. Quant aux applications de ce 
principe il renvoie à ses communications précédentes déjà in- 
sérées dans t Institut. 

c J'ai remarqué, dit-il, dans les filtres de Versailles une dis- 
position qui parait fort ancienne et que je ne vois décrite dans 
aucun auteur. L'eau élevée par la machine de Marly arrive 
dans ces filtres par des canaux dont l'extrémité, à la fois évasée 
et recourbée horizontalement, est divisée en deux par une Cloison 
verticale, prolongée en amont jusqu'à la distance où la dénivel- 
lation provenant du versement de l'eau à l'extrémité n'est pas 
encore bien sensible. Cette cloison en fer présente une portion 
de surface cylindrique, à peu près dans le prolongement du filet 
central d'amont, et suit une courbure moyenne entre celles des 
deux parois verticales de l'extrémité coudée du canal. Il résulte 
de cette disposition que la nappe d'eau , qui sort de chacune de 
ces extrémités évasées, ne se jette pas, comme elle le ferait sans 
cela , principalement dans le compartiment le plus en aval 
du coude. En définitive, la distribution de la nappe d'eau dans 
le réservoir où elle tombe se fait avec beaucoup plus de régula- 
rité que si la cloison dont il s'agit n'existait pas, mais rien n'in- 
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dique que- l'auteur ait eu la pensée de l'application suivante 
d'une disposition analogue à la dynamique. 

» J'ai communiqué à la Société en 1845 des observations sur 
les mouvements de l'eau dans les coudes des canaux découverts 
à angle droit brusque ; mon but était de me former une idée du 
rayon de courbure intérieure qu'il était indispensable de donner 
aux coudes des canaux et des tuyaux de conduite pour ne pas 
exagérer sans nécessité la résistance des coudes. En réfléchis- 
sant à l'ancienne disposition dont je viens de parler, je me suis 
aperçu que dans les circonstances où Ton était absolument obligé 
d'employer un coude à angle droit avec un rayon de courbure 
extérieure eu général au moins égal au diamètre du tuyau ou du 
canal , mais avec un rayon de courbure intérieure très petit ou 
même nul, on pouvait diminuer beaucoup la résistance passive 
provenant de la flexion des filets liquides dans le coude, surtout 
quand le diamètre du tuyau ou du canal est assez grand. — Ce 
moyen consistée diviser le coudeen plusieurs parties, au moyen 
de cloisons analogues à celles dont je viens de parler, et dont il 
est facile de se rendre compte sans figure , surtout pour les ca- 
naux et pour les tuyaux à section rectangulaire constante. On 
voit , en effet , à priori, que si ces cloisons verticales , à cour- 
bure concentrique dans le cas par exemple où le coude d'un 
canal découvert ne s'évaserait point, sont en nombre convena- 
ble , le premier compartiment dont le rayon de courbure inté- 
rieure restera nul, sera, il est vrai, dans un état analogue à 
celui du coude primitif total, mais en définitive la dénivellation 
dans l'ensemble des canaux courbes partiels sera bien moindre 
que s'il n'y en avait que deux comme aux filtres de Versail- 
les, où les remous sont très prononcés. 

» Il résulte de cette considération qu'en augmentant , il est 
vrai, la somme des surfaces frottantes, d'une manière en géné- 
ral peu importante, quant au déchet total , on peut changer de 
la manière la plus essentielle tes rapports des rayons de cour- 
bure aux rayons des tuyaux partiels considérés dans les formules 
de la résistance des coudes, à l'exception toutefois de celui dont 
le rayon intérieur reste nul,mais dont la résistance n'est pas con- 
sidérable par rapport à l'ensemble, si les cloisons sont en nom- 
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bM conveftfcbîe, eotome elles peuvent l'être tjnatid lëffianittre 
primitif du tuyau ou da canal estasse* grand; 

» Il n'y a plus rien qui s'oppose à ce que l'on construise plu- 
sieurs de mes appareils avec des diamètres très grands, puis* 
qu'on ne sera plus arrêté par la nécessité, qui dans certains cas 
paraissait inévitable, de creuser des fondations profondes pour 
disposer au-dessous du niveau d'aval des coudes d'un rayon 
suffisant par rapport à ces diamètres. 

• Quant aux appareils qui semblaient nécessiter un angle 
droit bru?tyue dans un tiroir, on peut maintenant atténuer celte 
cause de perte de travail par un système de cloisons concentri- 
ques dans l'inférieur de ce tiroir, et disposer au besoin dans iea 
tuyaux fixes devant lesquels ce tiroir vient se présenter alterna* 
tivemeitt des cloisons fixes ayant pour but de prolonger lei 
tuyaux partiels fermés par les cloisons du tiroir alternativement 
en repos. 

» Enfin, dans les appareils où il est à peu près indifférent de 
choisir celui des tuyaux fixes où Ton est obligé de disposer un 
coude à angle droit brusque, il faut choisir celui où les cloisons 
courbes objet de cette note ne gêneront pas le mouvement du 
liquide, aux époques où il doit changer de direction, etc. 

» JLes appareils de mon invention ne sont pas les seuls aux- 
quels l'idée fondamentale de ces cloisons courbes sera applica- 
ble. Ainsi il y a des turbines où l'eau arrive en se détournant à 
ançle droit, et où il sera possible de diminuer la perte de travail 
qui en résultai en divisant la colonne affluante en plusieurs 
compartiments par des conducteurs fixes. On conçoit comment 
cela pent se faire au moyen de surfaces fixes analogues à des 
pavillons de trompette rentrant les uns dans les autres 4e ma- 
nière à former des tuyaux annulaires , recourbés convenable- 
ment à Jeurs parafes inférieures bu supérieures pour présenter des 
ffeéittfnèaëS de nappes liquides occasionnés t>ar des coudes, 
d'un* espèee nouvel te , tnais qui rentreront, quant aux princi- 
pe esaetiftefà dé la tësistfciice,ààns le système de ceux qui fodt 
!***j*t tfe cette no!*.* 

Séance du 19 juillet 1851, 

Chimie. Albumine, — M. Leblanc communique* au nom de 
lit. ttielsens. membre de l'Académie de Bruxelles et correspon- 
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dant de la Société , l'extrait d'un travail lu $ l'Académie de 
Bruxelles sur les matières albuminoïdcs. 

Dans ce travail, M. Melsens établit que l'albumine de Tceuf, 
filtrée et additionnée de certaines dissolutions salines telles que 
les sulfate et phosphate de soude et le sel marin, précipite par 
divers réactifs qui ne coagulent pas l'albumine dans les circon- 
stances ordinaires. Ainsi l'acide acétique, l'acide phospborîqiie 
hydraté et l'acide ehlorhydrique lui-même précipitent l'albq- 
mine lorsque les liqueurs présentent un certain degré de con- 
centration. 

M. Melsens a également prouvé que sous l'influence da- 
tions, on peut dire purement mécaniques , il est susceptible de 
ae déposer à froid sous forme solide ; ainsi ie battage 011 le 
passage de gaz humides tels que l'azote, l'hydrogène et l 'acide 
carbonique, détermine un phénomène de coagulation. SI l'en 
«aamipe an microscope la forme de l'albumine qui se sépare 
ainsi T on lui trouve la structure d'une matière organisée rappe- 
lant toutà-feit la structure du tissu cellulaire ou d'une fausse 
membrane. L'expérience réussit également par une agitation 
mécanique imprimée au liquide préalablement renfermé dans 
un tube scellé è la lampe et vidé de teut gaz. 
& D'après les observations de M. Gluge, qui app&yent l'examen 
de M. Melsens, la structure observée par M. Melsens diffère ée 
l'albumine globulaire de l'expérience d'Arschersou et 0e l'al- 
bumine coagulée pap la pile dans l'expérience de Dutroçhçt. 

M, Melsens discute dans son mémoire l'état que fou doit ap- 
poser à l'albumine dans la dissolution du blane d'oeuf, et rap- 
pelle à cette occasion plusieurs expériences connues relatives à 
la précipitation de matières minérales de leurs dissolutions. 
Quoi qu'il en soit, l'albumine de l'œuf paraît pouvoir se trans- 
former facilement e$ une substance d'apparence Qrgauisée, 

Le dernier caractère qui vient d'être mentionné pour l 9 iilht|«- 
minepe semble pas pouvoir se reproduire lorsqu'on opère sur 
l'albumine du sérum du sang. 

Séance «ta $6 juillet l?5i. 

Hydraulique. — M. de Caligny adresse une note ayant petir 
objet des expériences sur une de ses machines hydrauliques 
pour les détails de laquelle il renvoie aux notes déjà publiées) 
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en rappelant que le bot spécial de cette machine aspirante 
est d'obtenir un mouvement de va-et-vient au moyen d'une 
chute d'eau, qui met en jeu un piston dans un corps de pompe, 

IL résulte de ces expériences que ce système , indéfiniment 
abandonné à lui-même, fonctionne sou;, des chutes motrices 
extrêmement variables , en faisant toujours marcher une même 
pompe élévatoire , plus ou moins vite , il est vrai , selon que la 
ehute motrice est plus ou moins grande. Dans ces expériences , 
la chute a varie de trois mètres et demi à un mètre , la pompe 
élévatoire élevant l'eau à plus de dix mètres au-dessus du ni- 
veau du bief supérieur. Les variations dans les hauteurs des 
niveaux semblent pouvoir être encore bien plus grandes , sans 
que l'appareil s'arrête , et c'est peut-être le seul moteur hydrau- 
lique qui soit dans ce cas. Il se compose : 1° d'un tuyau fixe 
descendant du fond du bief supérieur, et plongeant par son 
autre extrémité au-dessous du niveau du bief inférieur ; 2° d'un 
corps de pompe fixe , alternativement réuni au tuyau fixe Infé- 
rieur dont ou vient de parler, au moyen d'une soupape annu- 
laire ou tuyau-soupape du genre de celles dites de CornwalJ; 
3° d'un piston fonctionnant dans ce corps de pompe , et attelé 
à la résistance à vaincre , qui est ici une pompe élévatoire 
ordinaire. 

> Quandla soupape établit la communication entre le bief su- 
périeur et l'intérieur du système , il s'engendre de la vitesse 
dans le tuyau inférieur ; quand elle interrompt cette communi- 
cation en réunissant ce tuyau au corps de pompe 9 de manière à 
ne former qu'un seul et même tuyau , il résulte de cette vitesse 
acquise une cause de succion qui fait agir le piston d'une ma- 
nière analogue à celle dont agit le piston d'une machine à va- 
peur atmosphérique. Mais si le piston est plein , il reste au-des- 
sous de lui une colonne d'air, dilatée à l'époque dont il s'agit , et 
qui est ensuite comprimée lorsque la vitesse est éteinte dans la 
colonne liquide inférieure qui revient ensuite sur ses pas , étant 
à son tour aspirée en vertu de cette dilatation. Or, la vitesse 
ascensionnelle engendrée à cette époque est une cause de com- 
pression , d'où il résulte que le piston se relève sans contre- 
poids , à moins qu'il n'y en ait un ayant au contraire pour bqt 
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de l'empêcher de se relever trop haut* La soupape de €or*w»U 
«'ouvre ensuite d'elle-même 5 mais il est intéressant de retotir* 
quer que c'est seulement après que le piston a été relevé à une 
hauteur convenable. Ainsi la vitesse acquise exerce d'abord son 
notion de la manière la plus direëte , avant sa réaction latérale + 
qui n'apparaît ici qu'après un temps appréciable. Cette dernière 
observation n'a encore été faite que pour le cas tà une eeupape 
de Gornwall en enivre , d'ttfce disposition particulière 4 était 
équilibrée par u&oontrepoids , alternativement prépondérant è 
eause de la pression intérieure alternativement prépondérante 
dont on vient de parler. Or il résulte des dernières e&péri<oe<$ 
qu'une soupape de Gornwall plus légère, se levant d'elle-même, 
peut marcher sans contrepoids au moyen des phénomènes <fa 
sueeion développés dans le mouvement de la tofonne liquida, et 
redescendre ensuite d'elle-même » en vertu de son propre pojdp* 
quand la pression intérieure est rétablie par le retour de la çq* 
lonne liquide. Les mouvements de cette soupape sont alors et 
sens contraire de ceux qui se présentaient dans ta «onqtf uctioe 
ou elle avait un balancier à contrepoids. 

» Cette dernière observation est importante* surtout pour tes 
eas où les machines seront d'un grand diamètre. Elle permet 
d'augmenter par plusieurs raisons , la section de t'orifiee d'ea* 
trée , qui déjà a pu être double de celle du tujau descendant, 

» Sans entrer aujourd'hui dans plus de détails % il est utile de 
remarquer que pour faire ainsi remonter ce tuyau-toupape en 
sens contraire de celui que son propre poids tend à lui faire pren» 
dre et de celui du mouvement de haut en bas de la colonne li- 
quide, il n'est pas même nécessaire que le sommet du système 
soit intercepté au moyen d'en piston* Ce genre de mouvement , 
dont le principe a été expliqué dans les notes auxquelles on ren- 
voie pont abréger, né doit pas être confondu avec cèftfï éh Vertu 
duquel dés poutrelles présentées sur un barrage sVnfdhcentâtttr 
ffcs premières qui sont descendues. C'est précisément eu sètts 
contraire du mouvement sans poutrelles que fe tuyau-sôiijtàpè 
s'est mis en mouvement, même lorsque ne cherchant pas & f&Wb 
marcher Ta machine , on tenait le niveau de f r eàu dans Te bief 
supérieur au-dessous du corps de pompe , en un mot au-désàôtife 
dû siège supérieur du tuyau-soupape. Cependant l'écoulement 
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se ffefeait alors au moyen (Tune nappe circulaire qai s'infléchis- 
sait d'ane manière analogue à ce qui se présente dans les déver- 
soirs ordinaires , où le phénomène de l'enfoncement des pou- 
trelles a été observé. Ge peu de mots suffît pour montrer com- 
bien lès phénomènes des mouvements variables sont nouveaux 
et diffèrent de ceux du mouvement permanent. » 

— - M. de Galignj adresse ensuite de nouveaux détails sur son 
appareil pour les irrigations, qui fonctionne depuis plus de six 
mois à Versailles , où il est utilement employé. Cet appareil , 
sans piston ni soupape, dont le tuyau de conduite est en zinc très 
faible ( numéro treize ) , n'est point endommagé, ce qui prouve 
que le phénomène sur lequel repose son jeu n'a aucun rapport 
avec le coup de marteau du bélier hydraulique. 

J'ajoute , dit l'auteur, que dans le cas où l'on voudrait se 
servir de cet appareil pour des hauteurs de versement supérieur 
beaucoup plus grandes , comme le tuyau vertical serait alors en- 
tièrement fixe, sauf un tuyau- soupape analogue à celui dotit on 
vient d'expliquer le jeu, ce tuyau-soupape pourrait aussi fonc- 
tionner sans contrepoids; mais le principe de son ascension se- 
rait différent , et rentrerait jusqu'à un certain point dans celai 
de la succion des ajutages , d'après ce qui s'est déjà présenté 
dans la construction de l'appareil fonctionnant à Versailles. Les 
surfaces mobiles doivent être disposées de manière que la pres- 
sion de la colonne liquide ascendante , à l'époque où le tuyao- 
aoupape de cet appareil sera soulevé, soit une cause qui tende à 
le tenir soulevé , jusqu'à ce qu'il soit abandonné à son propre 
poids par suite du mouvement de retour de la colonne liquide 
oscillante. 

Séance du 2 août i851. 

Physique. — M. Foucault communique quelques détails 
nouveaux sur l'expérience de la verge vibrante montée sur l'ar- 
bre d'un tour et dans la direction de son axe. Il montre que gé- 
néralement les fils d'acier que l'on trouve dans le commerce ne 
sont ni assez homogènes, ni assez exactement cylindriques, pour 
former des verges vibrantes capables de conserver fidèlement 
leur plan de vibration. Vue fois écartées de leur position d'équi- 
libre et abandonnées à elles-mêmes * ces verges , montées sur un 
lùpport ffcé | fournirent une série de vibrations dont la figure 
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varie sans cesse de forme et de position autour de deux direc- 
tions particulières rectangulaires entre elles. Mais lorsque le 
support ou l'arbre du tour est préalablement animé d'un mou* 
veinent de rotation , les phénomènes deviennent totat autres. 
Quelle que soit la direction de l'impulsion première imprimée 
à la verge , quelle que soit l'espèce de vibration qui en résulte , 
elliptique , circulaire , dextrogyre ou lévogyre , cette vibration 
persiste dans sa forme et sa direction dans l'espace où eUe estf 
pour ainsi dire fixée par le mouvement même de rotation du 
support qui affranchira verge métallique de sm défaut d'homo- 
généité ou de cylindricité. 

O&GANOGBAPHiB vbgjbtàle. Étamines des Crucifère*. — 
M. D. Gios communique la note suivante sur Us demx modes 
de dédoublement observés chez les petites étamines des Cruci- 
fères. 

« La symétrie de la fleur des Crucifères a été l'objet de nom- 
breuses discussions , et encore aujourd'hui les botanistes ne 
s'accordent pas à cet égard. Le débat est surtout relatif à Fan* 
drocée et au gynécée. Pour ce qui concerne les étamines , il 
s'agit de savoir : 1° si les six qui entrent dans la constitution de* 
la fleur n'en valent réellement que quatre par suite du dédou- 
blement des deux plus grandes , opinion qui parait assez géné- 
ralement adoptée ; 2° si les deux paires des grandes étamines 
alternent avec les pétales, comme le veulent De Candolle , 
MM. Lindlcy, Moquin et Webb, ou si, d'après les observations 
de MM. Lestiboudois, Konth et Gay, elles leur sont opposées ; 
3° si elles appartiennent à deux vertidlles ou à un seul. 

» La science possède déjà la connaissance de nombreuses ano- 
malies florales concernant cette famille. Cependant les cas re- 
latifs au dédoublement normal des deux petites étamines sont 
assez rares , puisqu'on n'en cite qu'un seul observé par M. Se- 
ringe sur le Cheiranthus Cheiri , L. Cette même plante nous 
ayant présenté un phénomène analogue dans trois des fleurs 
d'un même petit rameau, nous avons cru devoir en signaler 
les détails. 

» Une des fleurs avait quatre paires d'étamïnes , mais une 
des paires supérieures avait seule les dimensions normales , les 
trois autres étant formées d'étamines beaucoup plus courtes et à 
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anthères phs petites, quoique normalement placées ; tartes ces 
étaaûpeo étaient entièranent litass. Les deux Mitres fleurs 
avaient sept famines » les quatre grandes étant restées à l'état 
normal, et fuse dee deux petites e'étaat seule dédoublée. Lee 
dans 4tefs provenant de ee dédoubleaseot se sont soudés dam 
les f de lesir longueur . Les anthères étalent à deu* loges. Les 
oorps glanduleux du réceptacle ont conservé leur disposition 
habitue!!* 

9 Mena rapporterons encore ici an cas de ehiérantfaie du Ra* 
phtnuê lefitiièi remarquable par des modifications dans le noue* 
bre et la forme des diverses parties de la fleur, 

» Cette fleur offrait des dimensions de trois A quatre fols plus 
gfteèes quéde coutume. Des quatre sépales, l'un était beaucoup 
plae développé que tes autrep. Doua des pétâtes, les intérieure, 
semblaient manifester une sorte de tendance à prendre la fora* 
lyeée dis fetfltos, ear l'un portait deux lebie, un à ehaquetaord, 
el l'autre a ? eu partait qu'un seul. Six appendices occupaient la 
plie* de* si* étiuntaea normales, tous dépourvus d'anthère, Bas 
quatre intérieurs, deux étalent sous ferme de filets anbttléa, les 
d#ui Mtmeous celle de fteta Iritobés au sommet* Chaque pote 
d#e grands étamtaep a donc subi dans ee oaa une niodifteattoa 
qui W #4t propre, o* qui aeetbje confirmer la théorie du dé* 
4ftflM9i**n* qui leur a été appliquée. Lee deux petites étamines 
extérieures étaient remplacées chacune par deux appendices 
piMén rua devint l'autre , et dont tas extérieurs de chaque 
PAto étftieat eu tout sembiphies aux fileta trilobés qui rempla* 
cent, conwe H e #é dit , deux des grandes famines; dee deux 
H f mflêm I <n»ért cure V u» était sous ferme d'un oarpssylin- 
dfjflyf tenfté en «aroroei avec une eaaneèere longitudinale ; 
l'tMr* feMmftlait à «no petite feuirU pliée, et dont tes borda aa 
senfeiK «tiidé* dans ieçr plus grande longqeur, excepté an 
sftRfpôt, S| 4e sa* doux paires d'appendices géminée leo deux 
q*tfftapt «* tout fft» des dédoublements dee sépatoo et as** 
stftrfs, gptftftie il noua l'a semblé, en dedans du vertieWie des 
pétales, on devra les considérer comme les vraies étamnee doit 
ta df«*40/|*fetéifewsee*wt desdédoiiblements.liaia ici, au 
iiep 4'ftWi*» wwm# dans Je Céaranièvr Chàri , #n dédouble* 
nmt wàMrtè de§ flaMfe* étendues, ncaeniani n» exemple de 
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dêào*bler*ênt parftUèfe. Deux ««ira» très petits appendices 60 
trouvaient opposés aux deux autres sépales. L'ovaire ne a'éloi~ 
gnait sensiblement 4e «a ferme normale qne par sa base qui se 
rétrécissait eu un support aussi long que ici. En ua me* il était 
stipité à le manière des Gapparldées, ce qui .confirme les rap- 
ports déjà depuis longtemps signalés par MM. A. 4e SainMii- 
laire *t Moquin entre cette dernière famille et les Crucifères* » 

Séance 4u Jj& octobre %SbU 

FfffMOftMiB. Ck*leur animale. —M. Aug. Pumédl com- 
munique les résultats de recherches expérimentales qu'il a 
entreprises avec MM. les doetears Demerquay et Leeointe sur 
les moêifeetions imprimées à la température animale par Fin* 
traduction , dans l'économie^ de différents agents thérapeu- 
tique», 

A ee point de vue , les médicaments peuvent être divisés an 
trois catégories 1 1* ceux qui , à toute dose, augmentent la tem- 
pérature ; ee sont , parmi les attirants, l'iodure de potapstam, 
et tous iee excitants (phosphore, eaniharides, acétate d ? em~ 
maniaque , etc. , etc. }$ sceaux qui , à toute dose, la dtalooeai ; 
ce sont, parmi les aftéeants, l'iode et le sublimé corrosif, et tons 
les stupéfiants (cyanure dépotassions et loua les opiacés); 9» M» 
fin eeux qui l'augmentent à faible dose, puis le diminuent è dose 
plus élevée et vice versé. Dans toutes ces expériences, qui sont 
au nombre 4e m, la dépression de la température a été plue 
fréquemment observée que son élévation. Les substances dont 
l'action enr la chaleur animale est la plus prewp te sont partien- 
ltatment celles qui exercent une inAotnee marquée sur l'inçer* 
vallon. 

Une é»ê conclusions do ee travail porte wwr des résultait 
fournis par de nombreueca autopsies cadavériques où un élut 
dfypérèmia des gansions nerveux du grandTsymp^Uqne a 
été constaté SI fois sur 8*,cbez desC&ens mort* à la suite tf ex» 
péflenees où 1e refroidissement avait été l'un dç* eymptomes iee 
plus remarquables. Cette conclusion tend à faire jouer u* réie 
important nu système nerveux gangitemiaire dans la pwdttOr 
tien de ta température animale. 

»¥o*A*Lifcex. Appw*il* dira*, r* H. de t&ligay ednaape 
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la note suivante , ayant pour objet ses expériences sur sa non* 
velle pompe sans piston ni soupape, et le principe d'un perfec- 
tionnement d'un de ses premiers appareils. On renvoie pour 
abréger aux notes déjà insérées dans L'Institut. 

c L'air était un peu divisé par la colonne liquide ascension* 
nelle, quand l'eau versait à deux mètres au-dessus du niveau 
de celle qu'il s'agissait d'épuiser ; il en résultait une irrégula- 
rité, cause quelconque de perte de force vive. Cet inconvénient, 
qui ne paraît pas d'ailleurs avoir beaucoup d'importance, a été 
atténué au moyen d'une diminution de l'angle de convergence 
du tuyau conique, soudé au bas d'un tuyau cylindrique» qui 
forme avec lui tout l'appareil fonctionnant au milieu d'un ré- 
servoir annulaire fixe , au moyen d'un balancier mu par la force 
d'un homme. Mais il a fallu augmenter de moitié en sus environ 
la longueur de ce tuyau conique , pour retrouver à sa partie 
inférieure une section analogue à celle de la première série d'ex- 
périences. Cet allongement n'avait pas d'inconvénient , l'appa- 
reil étant destiné à être utilisé dans un puits d'an des établisse- 
ments communaux de la ville de Versailles, où l'eau est assez 
profonde au-dessous de son niveau. On avait essayé le même 
allongement en conservant le premier angle de convergence , 
mais l'effet n'avait pas été avantageux. 

» Il y a beaucoup de circonstances où , comme l'a remarqué 
de Prony dans un de ses rapports , on manque de moyens 
commodes pour élever de l'eau à de très petites hauteurs, quand 
il s'agit de faire des épuisements. Une pompe de l'espèce dont il 
s'agit doit avoir alors un diamètre beaucoup plus grand y pour 
occuper la force d'un homme. On vient d'en construire une 
dont le tuyau cylindrique d'ascension a 54 centimètres de dia-,- 
mètre et 60 centimètres de haut Je tuyau conique inférieur ayant 
185 centimètres de côté et 1 mètre environ de diamètre à sa 
partie inférieure. Pour ces dimensions , quand il s'agit d'élever 
de l'eau à de très petites hauteurs , dont on donnera prochaine- 
ment les limites , l'appareil doit marcher à peu près la moitié 
plus vite que celui qui élève l'eau à 2 mètres. On varie en ee 
moment les expériences , d'où il parait résulter qu'avec le même 
appareil on peut élever l'eau à des hauteurs très diverses , au 
moyen de l'addition d'un cylindre intérieur attaché an centre 
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du tuyau , et dont le but est surtout de diminuer à chaque pé- 
riode l'espace qui avant le versement supérieur doit être rempli 
d'eau au-dessus du niveau de celle qu'il s'agit d'épuiser, sans 
que cette pièce centrale. diminue le pourtour du sommet par le- 
quel le versement doit s'effectuer* Cet appareil a l'avantage 
spécial de pouvoir être confectionné en quelques heures quand 
les constructeurs manquent de pompes d'épuisement ou de vis 
d'Archimède, pour les épuisements temporaires, dans les li- 
mites où il peut être employé. > 

» — J'ai communiqué il y a longtemps à la Société un appa- 
reil dont j'ai exécuté un modèle fonctionnant en 1834. En étu- 
diant ce modèle que j'ai conservé, et qui peut servir à faire des 
épuisements, en permettant alternativement à l'eau qu'on veut 
épuiser d'entrer au moyen d'un clapet dans le système, à l'é- 
poque où le niveau d'une colonne oscillante descend à une pro- 
fondeur convenable, je me suis aperçu que plusieurs de mes ap- 
pareils pouvaient être modifies d'une manière intéressante. 

» On peut, en effet, laisser échapper en partie l'eau motrice 
dans une capacité disposée au-dessous du niveau du bief infé- 
rieur. A l'époque où la communication est Interrompue entre 
celte capacité et le bief d'amont, cette eau peut être reprise en 
vertu de la succion provenant du mouvement acquis d'une co- 
lonne liquide , contenue dans un tuyau inférieur dirigé vers le 
bief d'aval , et dans lequel ce mouvement a été engendré , si Ton 
veut, à partir du moment où la communication a été interrom- 
pue entre fe bief d'amont et la capacité dont il s'agit. Cette ma- 
nière de conduire en définitive toute l'eau motrice au bief d'aval 
permet de simplifier, dans certaines limites, le jeu des premiers 
appareils que j'ai exécutés , et qui seront applicables dans des 
circonstances variées. 

» Les expériences au moyen desquelles je fais fermer , en 
vertu de phénomènes de succion nouveaux , des soupapes de 
diverses espèces en sens contraire du mouvement d'un courant, 
•peuvent être avantageusement appliquées à mes premiers sys- 
tèmes en les simplifiant d'une manière utile. On conçoit que ces 
phénomènes ne s'appliquent pas seulement aux soupapes de 
Cornwâtl ou aux soupapes analogues aux vannes cylindriques. 
J'en étudia eu ce moment les applications variées. Il y a Heu 
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#espérer qu'ils pourront servir à fermer* ad besoin, des vflftt**, 
6li à les ouvrir de diverses macères $ an vert* du mouveiftent 
ie Peau dans les crée» des rivière» , de msrotëre à constituer im 
nouveau système de barrages mobiles. 

« Je reviendrai prochainement sor ce sujet 4 et sur metf appa- 
reils du genre de l'appareil à élever de Tetra , pour faire de* ir- 
rigations , sans piston ni soupape , que j'ai construit à Yersailtefc 
ittr ube cbûte d'eau où il fonctionne toujours avec succès , ta 
moyen du travail moteur de cette «bute variable* » 

Séancs du 35 octobrs 1851* 

ÉBPéTOLOGtB. Serpents non venimeux. — M. Âug. Êumérif, 
rappelant une communication qu'il a faite à la Société et qui est 
consignée dans leS procès-verbaux, relativement à la classifica- 
tion des Serpents non Venimeux, la complète aujourd'hui, eH 
faisant connaître deux nouvelles coupes établies clans te nom- 
breux sous -ordre des Ophidiens Âzémiophides ou Àglyphtf- 
dontes. 

De même ç[ue pour la grande famille des Hyslérodontes si 
plutôt des Harpagopistes, dont le nom indique qu'il y a Ai 
grandes dents à l'extrémité postérieure des os maxillaires supé- 
rieurs, c'est la disposition du système dentaire qui a encore servi 
dans cette circonstance. 

Bibron avait proposé de réunir entre eux des Serpents qui , 
contrairement à ee qu'on observe dans le plus grand nombre, 
manquent de dents aux os ptérygoîdiens et palatins» 

En reprenant les travaux que sa mort a.si malheureusement 
interrompus, M. Dumérilpère et M. Aug. Duméril ont rssonwa, 
l'importance de ce caractère négatif. Ils ont donc rapproché* pour 
les décrire, comme Blbron l'avait fait dans la collection do Mu- 
séum, les Ophidiens ainsi privés de dents à la voûte du palans et 
ils en ont constitué une famille à laquelle ils ont donné le nom 
d'Agiyphodontes Upérolisses, c'est-à-dire à palais «ni, lisse, 
plane, puisqu'il ne porte aucune dent* 

Il s'est trouvé que ces Serpents, qui sont voisins des Rou- 
leaux (Tortrix) dont ils diffèrent cependant beaucoup par le 
caractère tiré de la dentition, ont entre eyx de grandes M- 
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logiesde formes, et, eo particulier, par la terminaison de la 
queue. 

Bans l'un des genres nommé Uropeltis par Cuvier, elle est 
bizarrement tronquée et terminée par une seule grande plaque 
épineuse, et dans le genre établi par Hempricb sous le nom de 
Rhinopbis, elle est un peu conique et emboîtée dans une seule 
plaque cornée. Ces deux groupes forment pour M. J. Mùller la 
famillfc des Uropeltea où le système dentaire n'est pas pris en 
considération comme moyen de classement. C'est, au contraire, 
en y attachant toute l'importance qu'il mérite, comme propre à 
fournir d'excellents caractères distinctifs, que Ton doit décrire, 
à la suite des précédents , ainsi que Bibron l'avait projeté, et 
fait en grande partie dans ses manuscrits, deux autres genres, 
les Colobures dont la queue est plate à son extrémité et termi- 
née par plusieurs écailles cornées épineuses, puis les Plectrures 
où elle n'est pas tronquée, mais, où elle est enveloppée dans une 
seule plaque épineuse. 

Ces quatre genres comprennent six espèces en tout. 

Une autre famille, celle des Loxodoniens ou Serpents à dents 
obliques, est composée de trois espèces réunies en deux genres, 
les Loxodon dont le type est la Couleuvre Hélène de Daudin, et 
le genre Calopeltis qui a pour type la Couleuvre à quatre lignes 
de Pallas. 

Leur caractère anatomique commun, et qui est singulier par 
sa rareté parmi les Serpents, se tire de la disposition des dents 
ptérygoïdiennes. Ces dents sont implantées obliquement sur les 
os ptérygoïdes, et leurs pointes, au lieu d'être tournées en bas, 
sont dirigées en dedans. 

Acoustique. — M. Cagniard-Latour présente deux petits 
nppareils destinés à servir pour l'étude du son d'axe, comme le 
moulinet-sirène dont il a rappelé les effets dans son mémoire 
de février dernier, et auquel il renvoie pour abréger. (Voir f Ins- 
titut, 1851, p. 51.) 

Ces appareils sont des modifications de la sirène que l'auteur 
a nommée sirène prisonnière, et qui consistait principalement 
en une petite roue à aubes, contenue dans un tuyau prismatique 

Extrait de l'Institut, 1" section, 1851. 9 
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dont le porte-vent était disposé de telle forte que l'air insufflé 
dans ce tuyau ne pût frapper la roue que d'un côté de son axe. 
(Voir f Institut, 1837, p. 318.) 

Les roues des nouveaux appareils ont chacune 7 millimètres 
de diamètre et 47 de longueur à peu près , mais l'une porte 4 
aubes et l'autre 2 seulement ; de sorte que la l ,e , à chaque tour 
qu'elle fait, produit 4 occlusions et 4 ouvertures de tuyau, 
c'est-à-dire 4 vibrations aériennes complètes , et la seconde 2. 
Il s'ensuit que si l'on insuffle ces sirènes de façon que la V rende 
un son répondant par exemple à 800 de ces vibrations par se- 
conde et l'autre à 400, ses roues exécutant alors 200 tours dans 
le même temps devront produire chacune un son d'axe de 200 
vibrations; M. C.-L. prouve par l'expérience que c'est en effet 
à un pareil résultat que Ton arrive , ce qui est, suivant lui, une 
nouvelle preuve que, dans le son d'axe, chaque vibration sonore 
répond à chaque révolution du corps tournant comme il l'avait 
annoncé il y a longtemps. ("Voir le Lycée, 1831, p. 34.) 

Chimii. Soufre. — M. Brame présente un travail sur le sou- 
fre compacte transparent (soufre amorphe vitreux). — Il montre 
par une série d'expériences que le soufre compact transparent 
de la nature , qui a la densité 2,07 des cristaux naturels , est 
constitué par un assemblage d'octaèdres à base rhombe, qu'on 
peut rendre visibles, au moyen de dissolvants, employés en 
quantité suffisante seulement pour dissoudre une partie du sou- 
fre compact transparent, qui est à la surfilée. On isole ainsi des 
octaèdres sans modification , on bien plus ou moins modifiés, 
soit par l'action du dissolvant , soit qu'ils le fassent primitive- 
ment, M. B. montre aussi du soufre compacte transparent arti- 
ficiel , obtenu au moyen d'une solution de cristaux de soufre 
dans le sulfure de carbone, laquelle a été enfermée pendant un 
an dans un tube scellé à la lampe , qu'on renversait de temps 
en temps. 

M. B. différencie ensuite l'état du soufre compact transparent 
de celui de l'acide arsenieux vitreux ; il admet que , contraire- 
ment au premier, celui-ci est à l'état vitreux en se fondant sur 
des actions chimiques. Un des caractères du soufre cristallisé 
(octaèdres), c'est d'être insensible à l'action de certains réaetifo 
(vapeur de «nereure, d'iode, etc.). le soufre ewnpact trawpa* 



67 

rent est également insensible à l'action de ees réactifs. L'acide 
arsenieux cristallisé en octaèdres réguliers est insensible à l'ac- 
tion de la vapeur d'iode ; l'acide vitreux en absorbe au contraire, 
s'unit à l'iode et forme un composé de couleur marron. L'acide, 
en partie dévitrifié et présentant des bandes vitreuses, absorbe 
de l'iode par ees bandes; l'iode y pénètre et va former, sou- 
vent à plusieurs centimètres , des configurations variées.— Au 
contraire , l'acide entièrement porcelainique ou dévitrifié n'ab- 
sorbe pas trace d'iode. M. B. en conclut que le caractère chimi- 
que qu'il a trouvé pour l'acide arsenieux , dont il montre des 
échantillons attaqués par l'iode dans la partie vitreuse seulement, 
est un caractère de plus pour démontrer, comme il a cherché à 
le faire antérieurement , que l'acide arsenieux vitreux est dans 
un état particulier, et que l'acide dévitrifié ou porcelainique est 
cristallisé. 

En résumé , l'acide arsenieux vitreux et l'acide arsenieux cris- 
tallisé sont à deux états physiques différents. Au contraire , le 
soufre dit vitreux amorphe et le soufre cristallisé naturel sont 
dans le même état* Le nom qui semble le mieux convenir au 
premier est celui de soufre compacte transparent. 

Séance du 3 novembre 1851. 

Chimie. Vapeur de mercure. — M. Brame, qui a déjà pré- 
senté à la Société un travail sur ce sujet , dans la séance du 1 er 
décembre 1849, y ajoute les faits suivants : 

1° La vapeur de mercure a pu s'élever à un mètre de haut à 
une température de — -5° ; elle a été recueillie par les utrîcules. 

2* Du mercure globuleux étant déposé le long d'un tube de 
verre, chaque globule s'est entouré d'une auréole d'iodure de 
mercure. Un globule de plusieurs millimètres de diamètre, dé- 
posé au milieu du tube , a arrêté si bien la vapeur d'iode , que 
celle-ci n'a pu franchir le milieu du tube ;au milieu des globules, 
il s'est formé un anneau de plusieurs millimètres de hauteur, 
constitué par du bi-iodure de mercure. 

8* Le brome donne des résultats analogues à ceux que pré- 
sente l'iode. A la température ordinaire, il a formé un anneau 
de bromure de mercure, distant du niveau du mercure deO B, ,oiô, 
et ayant une hauteur de m ,02 1 . 
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4° Uq résultat analogue a été obtenu avec le chlore ; mais on 
a été obligé d'élever la température à 75° pour obtenir un an- 
neau , placé à distance du niveau de mercure. À 75° l'anneau 
était formé à m ,066 du niveau. L'anneau principal avait une 
hauteur de n0 ,025. 

5° L'essence de térébenthine humide a donné à la tempéra- 
ture ordinaire un anneau d'hydrate , qui a absorbé du mercure. 
Cet anneau , qui est à m ,018 du mercure, a une hauteur totale 
de o m ,033 ; il est très ténu. 

M. Brame termine en disant que les faits qu'il expose ap- 
puient les conclusions qu'il a tirées des expériences antérieures. 
De plus , l'action de l'hydrate d'essence de térébenthine montre 
que la répulsion de l'anneau , à une distance plus ou moins, 
grande du mercure , est indépendante de l'action chimique. Le 
mercure n'a pas d'atmosphère limitée; sa vapeur, à la tempé- 
rature ordinaire , obéit à la loi du mélange des gaz , lorsqu'elle 
n'est pas refoulée par une vapeur pesante ( iodure , bromure, 
chlorure de mercure, essence de térébenthine). Dans le cas con- 
traire , elle paraît accuser une certaine tension , qui , pour une 
même température , parait même mesurable par la hauteur des 
anneaux. 

Physique du globe. Température des sources dans les Alpes. 
— M. Adolphe Schlagintweit présente une note sur la tempéra- 
ture des sources situées à différentes hauteurs dans les Alpes. 

Quand on veut faire usage des observations de la temp ra- 
ture des sources pour déterminer la température de la terre dans 
les couches où les variations des saisons ne se font plus sentir, 
il est nécessaire de ne choisir que les sources d'une température 
constante; il faut de plus éviter les erreurs qui pourraient être 
occasionnées par le réchauffement des eaux à leur sortie du sol 
sous l'influence des rayons solaires. Il faut encore tenir compte 
de la nature et de la configuration du terrain et enfin du mode 
d'origine des sources, pour obtenir des résultats bien compa- 
rables. 

La formation des sources dépend non*seulement de la stra- 
tification du terrain , mais encore de la structure et de la con- 
figuration des vallées et des montagnes. Les accidents du sol , 
la succession d'abruptes parois et de pentes plus douoes influent 
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beaucoup sur la distribution des fissures qui rassemblent les 
eaux et les conduisent sous, forme de sources à la surface de la 
terre. Les nombreuses fractures et la porosité des roches dans 
tes chat ues calcaires , jurassiques et crétacées , produisent sou- 
vent une différence assez remarquable dans les sources com- 
parativement à celles des chaînes cristallines. Elles y sont moins 
nombreuses , plus volumineuses, et en même temps on y trouve 
plus d'exemples de sources qui , se précipitant dans les fissures 
de plus grandes hauteurs , offrent des températures irrégulières 
et trop froides. 

Une élévation de 300 à 320 mètres produit en moyenne une 
diminution de V C. dans la température de la terre ; mais ce 
décroissement n'est psfs toujours uniforme ; il est moins rapide 
dans les vallées que sur des pentes et des cimes de la même hau- 
teur, et encore il est en général plus accéléré dans les régions 
élevées que dans les parties inférieures d'un même massif. 

Les limites des Conifères coïncident dans différentes chaînes 
des Alpes en moyenne avec f isotherme du sol de 3°, 5 C. 

La source la plus froide qui ait été observée jusqu'ici dans les 
Alpes a une température de 0°,8 G.; elle est située à une hau- 
teur de 2878 mètres en Carinthie. 

Le résultat qui semble présenter le plus d'intérêt , c'est la 
liaison intime qui s'est montrée,dans toutes les observations,en tre 
la température des sources et l'élévation moyenne des différentes 
chaînes. Des lignes isothermes , unissant à travers les Alpes les 
sources de température égale , qui ont été tracées de 10° au pied 
des Alpes jusqu'à 1°, ont montré d'une manière évidente que 
la température du sol n'était nullement la même pour les mêmes 
hauteurs. 

Les lignes isothermes , au lieu d'être horizontales , forment au 
contraire des courbes dont les points culminants se trouvent dans 
les chaînes les plus élevées du centre , tandis qu'elles s' abaissent 
dans les chaînes moins élevées et sur les flancs des Alpes. 

Les mêmes différences , quoique moins fortes , se montrent 
si on considère les lignes isothermes pour la température 
moyenne de l'air ; et les limites des principaux groupes de vé- 
gétaux , dépendant essentiellement des conditions climatolo- 



70 

giquet, suivent encore très bien ces grandes inflexions des lignes 
isothermes* 

C'est très analogue à la grande différence de climat qu'on 
observe entre les bords d'un plateau escarpé et les parties cen- 
trales h la même hauteur, différence qui d'abord avait été ob- 
servée par M. de Humboldt dans le grand plateau de Quito. 

Ces frits se lient très bien aux considérations générales de la 
dispersion de la chaleur dans une masse de roches solides d'é- 
paisseur variable , telles que les présentent les Alpes, Dans les 
chaînes compactes et bien élevées du centre , la chaleur de l'in- 
térieur de la terre est bien mieux conduite , et en même temps 
la radiation et la circulation de 1 air qui pourraient diminuer la 
température sont bien moins grandes que sur les flancs ou dans 
des chaînes plus basses ; dans ces dernières , on ne trouve pas à 
hauteur égale ce grand soulèvement en masses , mais des crêtes 
et des cimes plus isolées qui sont exposées à toutes les causes de 
refroidissement 

Séante en 15 novembre 1851* 

Chimie. Solubilité des variétés de soufre dites insolubles dans 
le sulfure de carbone. — M. Charles Brame rappelle que, dans 
une séance antérieure,à propos de sa communication sur les den- 
sités du soufre ayant eu occasion de parler incidemment des 
soufres dits insolubles dans le sulfure de carbone, il a annoncé que 
plusieurs de ces variétés de soufre étaient solubles dans ce liquide 
au moyen de la pression. 

(c Depuis lors, ajoute-t-il, j'ai examiné la question de plus 
près, et j'ai vu que, dans des tubes scellés à la lampe,on dissout 
complètement et, dans la plupart des cas, très facilement les 
variétés de soufre, dites insolubles. Mais pour cela il est bien de 
favoriser l'action de la pression par celles de Pébullition et de 
l'agitation, combinées. 

» Les variétés de soufre, dissoutes jusqu'à présent, sont les 
suivantes : soufre durci de trftis ans, soufre mou, récent; aiguilles 
de fusion de deux ans; aiguilles de fusion récentes, provenant, 
soit du soufre, en canon , soit du soufre compacte transparent 
naturel ; fleur de soufre lavée à l'eau, et fleur de soufre lavée 
à l'eau et à i'éther ; soufre précipité par l'eau du chlorure de 
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soufre; soufre précipité par l'action réciproque <te l'acide sulfu- 
reux et de l'acide sulfhydrique; enfin, soufre blanc compacte, 
provenant de l'action de Féther sur le soufre mou. 

o Toutes ces variétés de soufre se sont dissoutes dans le sulfure 
de earbone, en géoéral elles n'ont pas laissé la moindre trace 
de résidu. Quelques-unes en ont Jaissé une traee impondérable 
de couleur brune $ c'était une matière étrangère. 

» On «laminera avec soin les cristaux, produits par les di- 
verses solutions, et l'on poursuivra ces recherches sur toutes les 
variétés de soufre connues. Pendant la dissolution, il se présente 
nombre de particularités, qui seront signalées par la suite; ce- 
pendant Je crois devoir annoncer immédiatement que le soufre 
membraneux est le plus difficilement soluble dans le sulfure de 
carbone, et que c'est l'adhérence des particules de cette variété 
de soufre, soit entre elles, soit au verre, qui avait fait croire à 
l'insolubilité , dans le sulfure de carbone, des soufres qui en 
contiennent, ou qui peuvent en former au sein de ce liquide. » 

Séance en 22 novembre 1851, 

Chimie. Phosphore utriculaire — Sous ce titre &f. Cb. Brame 
communique la note suivante : 

« De même que celle du soufre , la vapeur du phosphore forme 
facilement des dépôts utriculaires. Pour obtenir ces dépôts , 
avant de volatiliser le phosphore , on le fart fondre dans un tube 
scellé à la lampe , où on l'abandonne pendant longtemps. Lors- 
qu'on veut obtenir des dépôts utriculaires , on chauffe ensuite 
le phosphore, et on le porte à des températures variées dans des 
tubes différents ; suivant la température , on obtient des vési- 
cules, des utricules ou des sphéroïdes, d'apparence vitreuse* 
Gomme celles du soufre, les vésicules se transforment partielle- 
ment en cristaux, et forment également des cyclides;ee qui 
arrive, soit par l'aetton du temps, soit par celle de la ehaleur, 
soit par celle des dissolvants en quantité minime , etc. Les vési- 
cules de phosphore peuvent aussi donner lieu à la formation de 
dendrites. Les utricules passent à l'éptcristallie ou à la péricris- 
tallie , surtout lorsque le phosphore, avant d'être enfermé dans 
les tubes , a été préalablement humecté d'une trace d'essence de 
térébenthine , de naphte , etc. 
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> Le phosphore paraît affecter des formes qui varient suivant 
les circonstances, et qui appartiennent à plusieurs systèmes cris- 
tallins (cube , prisme droit ou rhomboïdal droit, rhomboèdre). 
Mais cela demande de nouvelles vérifications. S'il en est réelle- 
ment ainsi , cela devra être attribué sans doute aux propriétés 
physiques du phosphore utriculaire et surtout à la mollesse des 
cristaux du phosphore de formation récente* A la température 
de -{-50° (étuve), les globules transparents de phosphore ont 
cristallisé par l'action de la chaleur. 

» L'essence de térébenthine préserve assez bien le phosphore 
de l'action de la lumière ; les utricules produites par le phos- 
phore , imprégné de cette essence , ne rougissent pas à la lu- 
mière diffuse ; elles jaunissent seulement un peu. L'huile de 
naphte ne préserve pas le phosphore utriculaire comme l'essence 
de térébenthine. 

» On obtient facilement des cristaux très nets de phosphore, 
possédant la couleur rouge ; cette couleur n'appartient donc pas 
exclusivement à une variété de phosphore amorphe. Enfermé 
pendant -deux années dans un tube scellé à la lampe , du phos- 
phore utriculaire, obtenu dans l'obscurité , est demeuré parfai- 
tement incolore ; mais il a formé des cristaux isolés ou groupés 
en dendrites. Au contraire , il suffit de quelques minutes d'expo- 
sition à la lumière diffuse un peu vive , pour colorer en rouge 
les utricules ou les cristaux de phosphore , obtenus au moyen 
de la vapeur de phosphore pur, volatilisé dans le vide, dans 
l'azote , etc. D'ailleurs le phosphore utriculaire présente beau- 
coup d'autres particularités , qui seront exposées par la suite. » 

Chimie. Soufre mou. — M. Ch. Brame montre à la Société 
des planches exécutées à la chambre claire, ou d'après nature, 
et qui ont pour but de montrer que le soufre mou est de nature 
utriculaire. 

Là première planche représente une couche continue de sou- 
fre, à lacunes circulaires ou arrondies, résultant de la soudure 
successive d'utricules sphéroïdales, réunies d'abord en agrégats 
très contournés et comme laciniés. Cette sorte de soufre mou a 
été produite au moyen de la vapeur de soufre enflammé» 

La deuxième planche représente des utricules de soufre, dé- 
posées à la surface de l'eau par la vapeur rouge; ces utricules 
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forment alors une sorte de tissu globulaire avec lacunes, qu'il 
est facile de ramasser avec une lame de verre (fig. l). La 
deuxième figure montre des prismes hexagones réguliers ou ir- 
réguliers , qui ont été produits sur les lames de verre par la 
cristallisation des utricuies précédentes, qui forment ainsi des 
dendrites étendues. M* Brame donne au produit primitif le nom 
d'étoiles de Chaptal, parce que Chaptal Pavait observé dans sa 
fabrique de Montpellier; et, n'en connaissant pas la nature, il 
l'avait comparé à des toiles d'araignée. Ces, utricuies Reposées sur 
Peau peuvent contenir une petite quantité de ce liquide. M. 
Brame dit que ce produit est comparable à la cuticule du soufre 
trempé. 

La troisième planche montre des figures de soufre mw r çpii* 
mis à des actions mécaniques, e'ç. Par i'étiremeqt, oq peuç f#re 
naître, des globules vésicqlaires le long des qw<)&m de 8W*fc# 
trempé, se£, et porté à Sa température de 70°. Acsttôfifrêiafc 
température , des globules se forment dan? la masse mém» dit 
soufre mou. Ces globales sont bjpçes ou jaunes et sont disposés 
eu strates. P$r la métamorphose spontanée du soufre trente 
dans Pair, on y voit apparaître. d#s cristaux prismatiques» a» ocr 
tflédriques. Par Paction de l'acide sulfureux sur Paeide sulfliyw 
drique, ces deqx ga^ étant humides» on forme des vésieuLeja et 
4es Mtricules, qui, pa^ leur réunion, constituent des plaques 
molles (soufre mou). C'est comme, par la réunion des vésicule* 
et utricuies ordin$irçs, par l'acUpi* du ehjoresec, on Élit naître, 
dans le soufre mou , des cavités arrondies, des. vésicules séparées 
ou réunies, et formant atoi>. des ufcrteuJes épicristaliioes; on 
fprme aussi des octaèdres , et*?., . 

J,a quatrième planche ipwtf e? des vésicules apparues dans le 
soufre mou , trempé 9 par. écrasement, à la température ordi- 
naire. Elle montre aussi qpp le sonfce durci ancien commence 
pjir n'être plus attaqu^bl^ par l'iode qu'à l'intérieur ; et que »'iJ 
a acquis la densité i?xa^ma, 2^00 à 2,07, il n 7 est plus attaquable 
du tout. 

De l'ensemble dertous ces faits, M. Beame conclut que le son- 
fre mou est constitué par la réunion d'un. grand nombre de vési- 
cules ou d'utricules, et iJ lui donne le nom de soufre utrieufeire 
agrégé. 

Extrait de l'Institut, i» section, *95i, 10 
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Séance du 29 novembre 1854* 

Chimie. Soufre. — M. Ch. Brame Ut une noie sur les dut 
sites du soufre et diverses propriétés corrélatives de ce corps. 

M. Brame montre qu'en passant de la densité minimum à la 
densité maximum, c'est-à-dire de 1,87 (soufre mou), 1,95-1,99 
(aiguilles récentes), à 2,06-2,07 (aiguilles anciennes,soufre durci- 
ancien, cristaux naturels), le soufre change de propriétés phy- 
siques ou chimiques. Les propriétés physiques qui varient sont 
la transparence, la ténacité, la divisibilité, la volatilité, la cha- 
leur spécifique, la solubilité, etc. Toutes ces propriétés décrois- 
sent ou sont abolies, au bout d'un temps plus ou moins long. De 
plus l'action des agents mécaniques, celle de la chaleur et de la 
lumière diminuent progressivement, au fur et à mesure que la 
densité augmentent, à la dernière période, l'action est nalle ou 
presque nulle. Il en est de même de certaines actions chimiques 
(vapeur de mercure , d'iode , etc.). M. Brame montre qu'il est 
facile de constater la volatilité du soufre à la température ordi- 
naire au moyen de lames d'argent ou de pièces de monnaie, et 
de contrôler le résultat avec un papier d'acétate de plomb, <p\ 
ne doit pas être affecté. Dès 40-50°, et même quelquefois à la 
température ordinaire, le soufre, qui n'a pas acquis toute sa den- 
sité, doane une vapeur, condensable en vésicules, qui peuvent 
former des octaèdres à base rhombe, etc. 

M. Brame conclut de ses recherches que f état utricolaire per- 
sistant sous diverses formes du soufre, c'est à cette particularité 
qu'on doit attribuer les changements successifs de ce corps, à 
l'état mou ou sous la forme d'aiguilles de fusion. Il montre l'ana- 
logie de la nature intime des deux états. Il ad met que le prisme 
oblique du soufre est un accident, et non pas un état particulier, 
dérivant de Futricule, et conduisant nécessai rement à l'octaèdre 
à base rhombe; en d'autres termes, l'utrieu le n'est pas le pre- 
mier des états allotropiques du soufre, lequel! tendrait à passer 
au prisme, et ce dernier à l'état définitif de l'octaèdre. L'utricule 
définie par son nom sous diverses influences, tend à passer k 
l'octaèdre à base rhombe, ou bien au prisme «droit ourhomboldal 
droit ; plus généralement, elle tend à la solidification. 

En terminant, M. Brame expose une sérÂe de caractères, qui, 
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suivant loi, peuvent servir pour reconnaître la pureté du soufre 
et mettre à même, à l'avenir, de comparer les expériences dont 
ce corps est l'objet. 

•— Le même chimiste fait une deuxième communication sur 
l'emploi des gaz et des vapeurs dans l'analye qualitative (essais 
Jj parla voie aéri forme). 11 rappelle que, dès 1846, il a présenté à 

la Société divers résultats obtenus par les procédés qu'indique le 
JJ7 titre de sa communication. Les substances attaquées par les gaz 

, ou les vapeurs forment des composés qui, dans un certain nom - 

1 brede cas, résistent bien à l'action de l'air. Plusieurs chimistes 

avaient employé quelques gaz ou vapeurs ; mais M. Brame a 
cherché à rendre leur usage d'un emploi fréquent» à le générait* 
ser pour ainsi dire. Il signale la facilité de l'emploi de ces réac- 
tifs, qu'on peut faire agir successivement, sans exclure l'action 
de réactifs sous d'autres formes. 
• 1 er exemple : Arsenic en couche mince. Réactifs : (a) chlorure 

ou vapeur d'acide nitro-nitrique, puis azotate d'argeut ; arséniatc 
rouge brique ; (b) ou bien première réaction comme précédem- 
ment; puis acide sulfhydrique; puis de nouveau chlore, qui 
fait disparaître le sulfure d'arsenic ; puis azotate d'argent qui 
donne encore la coloration rouge brique, etc. 

2 e exemple : Antimoine en couche mince. Chlore, puis acide 
sulfhydrique ; coloration rouge-carotte de sulfure d'antimoine 
hydraté , puis chlore qui fait disparaître la coloration ; puis ni- 
trate d'argent (rien de sensible, ou précipité blanc de chlorure). 
3 e exemple : Trace de mercure (\n\e de Smithson, etc.). Un 
peu d'iode au fond d'un tube, le mercure étant volatilisé sur la 
paroi ; iodure de mercure, rouge, soluble dans l'iodure de potas- 
sium, etc. 

4* exemple : Un. quart de milligramme ou moins encore de 
soufre; fusion, division parle doigt; puis action de la vapeur 
d'iode, du chlorure d'iode, du mercure, du chlore, etc. 

6 e exemple ; Une (race de sélénium. Eau régale, puis acide 
sulfureux ; coloration rouge, etc. 

Il est facile de multiplier les exemples; mais il fallait rendre 
commode, maniable, si l'on veut v l'emploi des gaz et des vapeurs. 
M. Brame y est parvenu en employant des flacons remplis 
d'amiante» qu'on imbibe du liquide volatil, ou bien dont on 
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recouvra là substance solide, donnant de là vapeur. Lëâ flftrjdis 
sont bouchés à Fémeri ; le bord du flacon es! également Usé à 
l'émeri ; les flacons portent une coiffe de caoutchouc. 

De cette manière les réactifs peuvent être facilement trans- 
portés par les minéralogistes et les géologues ; ils peuvent, au 
besoin, être employés en cour d'assises j enfin quelques-uns sont 
utilisables en agriculture. 

Le réactif le plus souvent employé pour déceler l'ammonia- 
que à l'état de gaz est, comme l'on sait, une baguette de verre, 
trempé dans l'acide chlorhydrique ; mais oh ne transporte pas 
facilement les acides liquides. Eu imbibant l'amiante d'acide 
chlorhydrique très peu fumant, et maintenant cet amiante dans 
le flacon â l'émeri, coiffé de caoutchouc, on obtient un réactif 
très maniable, qu'on peut porter dans la poche, toutes les fois 
qu'on veut constater le dégagement de l'ammoniaque (cabinets 
d'aisance , préparation des poudtettes, Confection du famier de 
fertile, etc.). 

Séance du 13 décembre 1854. 

Erpétologie. — M. Aug. Duméril, en faisant hommage à 
la Société de la deuxième livraison du Catalogue méthodique 
delà coÙ&tion des Reptiles du Muséum d'histoire natutèlll de 
Path, qu'il publie sous la direction de son père présente 
quelques considérations relatives à cette nouvelle partie de 
l'ouvragé. 

Ce catalogue est une sorte de complément à l'Erpétologie gé- 
nérale) publiée par M. Duméril, avec la collaboration de Bibroft, 
car on y enregistre non-seulement les espèces déjà mentionnées 
dans ce livre, mais, de plus, quand le Muséum les possède, tou- 
tes celles qui, dans ces dernières années, ont été décrites soit en 
France, soit à l'étranger* En outre, tous les Reptiles nouvelle- 
ment recueillis, et dont lia connaissance paraît avoir échappé 
aux erpétologistes français oU étrangers, viennent y prendre 
rang, y sont nommés et leur description abrégée éhôttce leurs 
caractères principaux* 

Le catalogué dont il S'agit fait donc connaître l'état actuel de 
la Sfeiéncc, et, par les descriptions originales qu'il cûtotftnt j 11 
petit être considéré cornme un livre nouveau. . < 



11 

ta précédente livraison comprenait les Tortues, les Crdcodi- 
liëns, les Caméléons, les Varans, les Geckotiens, les tguaniens 
et la plus grande partie de la famille des Lacertiens. 

La deuxième est consacrée h là fin de cette dernière et à celles 
des thalcidiens et des Scincoïdiens, puis, parmi les Ophidiens, 
au sous-ordre des Àpotérodohtes ou Scolécophides et à la pre- 
mière partie du deuxième sous-Ordre, où sont rangés leà Serpents 
non venimeux, nommés Àglyphodontes ou Àzéniophides. 

L'énumération de ce qui constitue la partie vraiment neuve de 
ce travail donne les résultats suivants. 

Parmi les Chalcidienà ptychopleures, un genre ( tépido- 
phyme ) qui ne comprend qu'une espèce, ( t. flavi-maculatum ) 
et un Gerrhosatire de grande taille (G. major). Parmi les Chai- 
cidiens glyptodermes, deux Lépidosterhès ( Z. polystegium et 
L.octùslegintn). 

Parmi les Scindoïdiens, un Euprepes [È. cùtiûolùr ), deux Ly- 
gosomes ( L. lineo-ocellatutnet t. transversale) , un Hétérope 
( H. bifasciatns ) et un genre ( Andtaalôpe ) renfermant une es- 
pèce {A. Verreaùxii). 

Parmi les Serpents, dànâ lé groupe des îyphlopienS, deux 
Ophthalmidions ( 0. crassum et 0. fuscum )• 

Ainsi, en résumé, cette deuxième livraison fait connaître, 
parmi les Reptiles non inscrits jusqu'à ce jour sûr les registres 
delà science, deux genres et onze espèces. 

Botanique. — M. ï). Clos communique des Recherches sur 
la nature des bractées dans les Synanthérées. 

La famille des Synanthérées a été Pôbjèt de ftdmbreux et im- 
portante travaux. Casisini, De Candolle, et M. Ëobert ferown en 
ont fait l'fobjet de leurs études. Le premier de ces trois savants 
a même consacré la plus grande partie de sa vie à scruter les di- 
vers points d'drgattte&tton de cette famille; mais peut-être n à- 
t-il pas suffisamment insisté, ptts plus qiie les deux autres sa- 
vants, fctir là nature des bràctétS de Tintôlucre. La forme de 
<feltes-& est extrêmement vartobte. Variable même non-seulement 
de gehre à genre, màia encore dans tiii même capitule. « Il m'a 
$&Hl intéressant pour rorg&nogrâphle, dit M. C, de rechercher 
quelle fest la nAffcréfflà fcteà btaêtée*; On ditfcabituelttemknt, il est 
vrai, qu« le* l»&fct«à Ml éofct qttë de* feuille tofodlfi&S, fatals te 
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morphologiste doit déterminer de quelle manière les feuilles se 
modifient suivant les divers cas pour se réduire à l'état de brac- 
tées. 

» On sait en effet qu'une feuille complète se compose de trois 
parties, la gaine, le pétiole et le limbe. J'ai reconnu que tantôt 
deux d'entre elles, gaine et limbe,, tantôt une seule, et c'est alors 
la gaine, entrent dans la constitution des bractées. C'est ainsi 
que chez le Canhamus tinctorius, les bractées extérieures appar- 
tiennent à la première catégorie, les intérieures à la seconde, le 
limbe disparaissant insensiblement à mesure qu'on examine des 
bractées plus intérieures. Dans le Carpesium cernuum, les Cala- 
nanche, les Spiianihe^ elles sont formées par la gaine; au contraire, 
celles des Carlina et de VÂlractilis canccllata le sont presque 
entièrement par le limbe. 

» Dans un grand nombre d'espèces de Centaurea, la bractée 
ou squame est surmontée d'un appendice de forme très diverse, 
entier, pectine, cilié ou même épineux. Aucun synanthérolo- 
giste, à ma connaissance, n'a recherché quelle pouvait être sa 
signification. Il paraissait naturel, la bractée représentant la 
gaine, d'assimiler cet appendice au limbe de la feuille. Mais 
la plus légère observation suffit pour faire reconnaître qu'il 
n'existe pas le moindre rapport de forme entre le limbe et l'ap- 
pendice, telle espèce (le Centaurea montana) ayant les feuilles 
entières et l'appendice cilié, telle autre (les Centaurea crupina 
eXruthenïca) ayant avec des feuilles très divisées un appendice 
entier. 

» Le Centaurea jacea nous a offert une monstruosité qui 
nous a permis de déterminer la nature de l'appendice. Certai- 
nes capitules étaient entièrement transformées en feuilles, d'au- 
tres offraient des involucres dont les bractées médianes avaient 
pris la forme foliacée tandis que les inférieures et les supérieu- 
res étaient restées à l'état normal. Un cas tératologique du 
même genre est rapporté dans le Prodrome de De Candolle 
comme variété du C. jacea sous le nom dsphyllocephala. Dans 
quelques-uns des capitules de notre plante on voyait quelques 
bractées foliiformes bordées, à l'extrémité, de très petites dents. 
D'autres présentaient, outre ces denticules, un appendice ter- 
minal cilié et semblable à celui des bractées bormales, et l'on 
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pouvait suivre la transition de ces dents à ces cils. Un examen 
attentif nous a permis de reconnaître que ces dents étaient uni- 
quement dues à un développement des papilles qui, dans un 
grand nombre d'espèces de ce genre, occupent les bords de la 
feuille ; et puisque les cils ne sont que ces dents plus allongées, 
on doit les considérer comme formés par le développement des 
papilles marginales des feuilles. Lorsque l'appendice est entier, 
il est encore dû à ces papilles, seulement celles-ci se sont sou- 
dées dans toute leur longueur. » 

Séance du 27 décembre 1854. 

Hydraulique. Ecluses de navigation. Ondes maritimes* 
Pompes à purins. — M. de Galigny adresse une note ayant 
pour objet : 1° des expériences en grand , qu'il fait sur un moyen 
de réduire la dépense d'eau dans les écluses de navigation or- 
dinaires ; 2° des observations qu'il a faites dans une traversée 
en mer sur le mouvement orbitairc des flots ; 3° l'emploi de ses 
pompes sans piston ni soupape pour l'élévation des purins qui 
engorgeaient les pompes ordinaires. 

L'appareil dont il s'agit n'est autre chose, quant au principe , 
que le système fonctionnant depuis près d'un an sur une chute 
d'eau dans un jardin maraîcher de Versailles, où il a été employé 
tout l'été à faire des irrigations , et où M. de Caligny l'a montré 
à beaucoup de monde. On renvoie donc pour abréger aux di- 
verses communications faites à ce sujet depuis le 2 novem- 
bre 1850, et insérées dans ïinslilut. 

« La question consistait principalement à voir si les phéno- 
mènes sur lesquels repose ce système se présenteraient sur une 
assez grande échelle pour que l'on pût , en cinq ou six minutes , 
vider un sas d'écluse en relevant une partie assez notable de l'é- 
clusée au bief supérieur. 

» Lesexpériences ont été momentanément interrompues à cause 
delà rigueur de !a saison ; mais dès à présent il est possible de 
s'en rendre compte d'une manière satisfaisante. Il a d'abord été 
constaté, en présence d'un public nombreux, que les phéno- 
mènes nouveaux dont il s'agit , non-seulement se présentaient 
sur une échelle plus que triple de celle de l'appareil de Versailles, 
mais que le système marchait avec régularité sans aucune per- 



